Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automatcd qucrying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send aulomated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project andhelping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep il légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search mcans it can bc used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite seveie. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while hclping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http : //books . google . com/| 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public cl de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //books .google. com| 



l 



; 



' ( 



HISTOIRE 



DES TROUBLES 



DES 



PAYS-BAS,- , 

PAR L. J. J. VANDER VYNCKT, 

COTSBILLER AU COHSEIL SB VLAKORB, PKBSIDEUT BB VkUllLkVri XT Vt 
là CBAXBAE DBS BESlIBlIGVBSy MEMBRE DE l'ACADÉMU I» BBVXBILXS ; 

AVEC 

UN DISCOURS PRÉLIMINAIRE ET DES NOTES , 

iBxv S. %. O). cJl. 



Inierdlàm tpeeiosa locis monUqae rcctè 
Taldiiks obleetent meliàtqae aioraiiliir , 

Qnàm vàgm, . .caaone. 

HoR. de Artvfoët. 



TOME SECOND. 




» " 



•• " •• • , 
J J J - - ■• - 

. „♦•,''- -« 



- ' "> 



J - » • I ' 



BRUXELLES, 

ARNOLD LACRO^SSE, IMPRIMEUR-LIBRAIRE, 

RUE DE LA MOirTAGi;rE, V^ I0l5t 

18:22. 



« » » ■m • 

* -• - • -«^ 

•• • • • » • ^ 



- - . - • - . 



y 



• • • • » • ••, - , . ♦ 



HISTOIRE 



DES TROUBLES 



DES 



PAYS-BAS. 



aamsxattassaaiBegaamm. 



LIVRÉ CINQUIÈME 



CHAPITRE PREMIER. 

le prince de Parme , nomme gonveineiir-génëral ^ succède à don Jean. 
Le roi le confirme. L^archiduc Mathiac ëtoit d^jà en cette qnalitd 
appela par les ëtats-^ënéraux des proyinces^ et le prince d'Orange, 
ton lieutenant. Continuation des troubles. 

Par la mort de don Jean d'Autriche et sa dispo- 
sition, le prince Alexandre Fàrnèse, bientôt après 
duc de Parme et de Plaisance , succéda au gouyer- 
mement-^énéral des Pays-Bas par intérim. 

U étoit destiné à ce gouyernement depuis quelque 
temps qu'il étoit venu en ce pays. Peut«étre don 
Jean , son oncle y avoit-il des ordres à ce sujet; du moins 
étoit-il vrai que la yoix publique le supposoit suc- 
cesseur de son oncle , quand celui-ci manqueroit par 
mort ou par établissement ailleurs. Le public ne fut 
point trompé dans son attente , et la confirmation du 
roi suivit aussitôt qu'il fut informé. 

TOMfi II. i 
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A moins, de cela il s'étoit introduit en Espagne 
un autre usage qui y dit - on , eut son commence- 
ment à la mort presque subite du commandeur don 
Louis de Requesens , dont on a parlé ci-dessus. Car 
la cour fort embarrassée de cette mort imprévue, 
lorsque le conseil - d'état ayoit pris le gouverne- 
ment y pour ne plus s'exposer à pareils inconvéniens.^. 
fit une dépêche secrète, qu'on envoya cachetée, à dé- 
poser dans un endroit désigné pour les gouyememens 
éloignés , tels que les états d'Italie , les Pays-Bas et 
les Indes. Cette dépêche ou commission nommoit trois 
personnes successivement pour prendre aussitôt le gou- 
vernement, par provision. Les Espagnols l'ont nom- 
mée la Plica jde Propidencia ^ les Italiens l'appe- 
loient il Piego (Le Paquet); celui d'Italie qui re- 
gardoit la vice-royauté de Naples, de Sicile ou le 
gouvernement de Milan, étoit ordinairement gardé 
par l'ambassadeur d'Espagne , ou par le cardinal pro- 
tecteur de cette couronne à Rome. 

Aux Pays-Bas on observoil de le déposer au châ- 
teau d'Anvers. Le cas s'est présenté l'an 1 685, lors- 
que le marquis de Grana mourut à Marimont, y pre- 
nant les eaux de Spa ; le conseil-d'état ouvrit le Piego 
avec les formaUtés requises. Les deux premiers nom- 
més étoient morts ou absens , le troisième étoit tlon 
Francisco Antonio d'Agurto , mestre-de-camp général 
de cavalerie, qui se trouvoitalorsà Gand ; à l'avis qu'il 
en reçut , il se rendit à Bruxelles et prit possession 
du gouvernement. Le roi Charles II le lui confirma 
peu après , et lui donna en même temps le titre de 
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marquis de Gastanaga.Le décret déposé , ou Piego^ 
a servi encore en d'autres occasions aux Pays-Ba4. 

II n'en étoit pas question à l'avènement du prince 
de Parme j comme je l'ai dit ; il fut reconnu d'aI>ord 
par l'armée et par tous ceux qui étoient dans l'obéis- 
sance, et entreprit avec courage ce gouvernement épi- 
neux dans les conjonctures les plus orageuses. 

II n'est pas besoin de dire non plus qu'il étoit fils 
dX)ctave Farnèse , duc de Parme et de Plaisance , et 
de Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays- 
Bas , dont on a amplemeQt parlé ci-devant aux pre-> 
miers récits du règne de Philippe II, dans cet ou- 
vrage ; cela est connu de tout le monde. Il naquit À 
Rome, jumeau avec un autre prince nommé Charles , 
qui mourut bientôt , et lui fut nommé Alexandre. 
C'étoit uii grand prince, ihi grand général, et un 
galant homme en toute manière. • • 

Le roi d'£spagne,bien revenu de ses premières idées, 
ne songeoit qu'à pacifier les troubles des Pays-Bas , 
par tous les moyens possibles, et a voit projeté de ren-* 
voyer, pour apaiser les Flamaiids, la duchesse Mar- 
guerite, de qui la conduite les avoil charmés, et de 
lui redonner ce gouvernement en rappelant don Jean, 
lors de la nouvelle rupture, et qu'il s'étoit saisi du 
château de Namur. Le P. Strada raconte comment Icf 
cardinal Granvelle, qui étoit encore à Rome, fut em-* 
ployé à cette négociation , que la duchesse hésita à se 
résoudre, mais que le prince étoit content. 

D'autres ont dit que le projet étoit de donner le 
gouvernement à la mère et au fils Conjointement , et 
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que le prince vouloit bien servir en yolontaire sou$ 
sa mère et sans caractère , mais qu'il témoigna de la 
répugnance contre im gouvernement partagé. 

Quoi qu'il en soit , s'il avoit cette répugnance , il 
trouva à combattre le partage contre un prince supé-< 
rieur en qualité , qui en étoit en possession dès l'année 
passée pour plus de trois quarts , au regard de toutes 
les provinces. 

^C'étoit l'arcbiduc Mathias^ £rère de l'empereur 
Bodolpbe II , jeune prince que les états avoient ap- 
pelé pour le mettre à la tête du gouvernement , au 
nom du roi 9 à l'insu et contre la volonté du roi 
même. 

L'on a remarqué ci-devant , que le prince d'Orange , 
appelé à Bruxelles, et idolâtré par le peuple des Pays-- 
Bas y s'y employoit fortement pour les affranchir de 
la domination espagnole à toujours ; mais que les pre- 
miers seigneurs conçurent de la jalousie de le voir si 
puissant. Les ducs d'Arscbot y d'Havre y leurs parens^ 
et alliés 9 reprirent l'ancienne émulation qu'il y avoit 
eu entre les maisons d'Orange et de Croy. Plusieurs 
autres cavaliers se jetèrent dans le parti ; les uns par 
motif de religion , d'autres par intérêt. L'intention de 
tous ces zélés n'étoit pas de recourir à l'Espagne y ou 
de renverser la constitution du gouvernement ; au con» 
traire, ils l'approuvoient; mais ils vouloient y prendre 
plus de part qu'on ne leur en donnoit , et ils l'envioient 
au prince d'Orange. 

liC voyant sur le pinacle , ils songèrent à l'abaisser 
adroitement , en appelant pour gouverneur -général 
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quelque prince souverain , à qui celui d'Orange seroit 
obligé de céder le pas , ou de se retirer , et crurent 
modérer , par ce moyen ^ le pouToir excessif qui leur 
causoit tant d'envie. 

Ils s'assemblèrent plusieurs fois secrètement pour 
en délibérer. La reine d'Angleterre fut proposée en- 
tre eux 9 ainsi que l'archiduc Mathias, le ducd'Alençou 
et le prince palatin Jean-Casimir , fils de l'électeur. 
Après des raisonnemens pour et contre , l'on s'arrêta 
mx choix de l'archiduc. 

Le soin de cette négociati<m délicate fut commis à 
un gentilhomme jOamand, nom^é de Maelstede, qui, 
pour avoir été page dans sa jeunesse y ou eu quel- 
qu'autre attachement à Vienne , avoit conservé des 
habitudes en cette cour , et s'y rendit promptement 
et secrètement. H y réussit bientôt auprès de ce \e\mB 
prince y qui n'avoit alors que dix-neuf ans et à qui 
cette commission parut honorable et avantageuse. 

Ce prince , comme on a commencé de dire y était 
frère de l'empereur régnant , Rodolphe H, un des six 
fils de l'empereur Maximilien II , et le troisième en 
ordre de naissance. Par l'impératrice sa m^e, sœur 
du rei Phihppe II, il étoit neveu de ce monarque. Je 
dirai tout de suite que de ces six princes il n'y eut 
point de postérité. Comme l'empereur Rodolphe n'étoit 
point marié, Mathias lui succéda, de son vivant, a 
h couronne de Hongrie, en 1607 , de Bohême, en 
1611 , et, à la fin, a l'Empire, lors de la mort de 
Rodolphe n, en 161^2 , sous le nom de Mathias L II 
étoit marié à Anne-datherine d^Autriche-In&pruk , sa 
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cousîae^ fille de Ferdinand, son cousii^eiwain , et 
d' jÈléonore de Gonzague , 9a seconde femme , mais 
n'en eut point d'exifaitô> et décéda le 20 mar^ lôjg. 
L'Empire passa, ayec ses autres états, k son cousin 
Tempereur Ferdinand II* 

I^our reprendre sa sortie de Vienne , elle fut con- 
certée secrètement atec le sieur de Maelstede , et le 
3 octobre 1677 , l'archiduc Mathias sortit de Vienne 
de nuit , accompagné d'enyiron trente persoiuies , et 
par le moyen des relais et des postes , il se rendit sans 
s'arrêter en droiture ^.Maestricht, où il arriva sans 
être attendu., à l'issu -de tout le mcHode*. 

L'empereur désavoua ce fait, fit courir après lui 
et lui envoya des lettres et des ordres ; mais personne 
ne l'atteignit dans sa course. 

Ori a parlé diversement de ce voyage en ce temps- 
là; hieu des gens ont voulu croire que l'em^pereur 
en a voit été averti. Don Jean même, à l'arrivée de ce 
prince , en écrivit au prince de Parme, alors encore 
en Italie , par une lettre du 25 octobre , dont le 
P. Strada donne \m e:!Ltrait. Don Jean y marque qu'il 
avoit reçu un courrier de l'empereur, qui lui faisoit 
savoir que ^archid^c . son, frère étoit parti d'Al- 
lexnagne à son insu et sans son consentement , et qu'il 
le soupçonnoit d'a}ler aux Pays-JBas, Il ajoute ensuite 
qu'il croyoit bien que l'impératrice mère n'ei^ avoit 
rien su. Mais quant à, l'empereur , dit don Jean, je 
suis encore incertain du jugement q^ej'en dois /aire. 

L'ar;*ivée imprévue de l'archiduc suiprit beaucoup 
de moz^de, et donna matière à raisonner ftiwvpet.évé- 
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sèment. Le prince d'Orange, qui n'avoit jàmaii ignoré 
OHnbâep la plupart de la kaule noblesse lui portoit 
eQyie(il en ayoiten trop d'expérience des le com- 
mencement des troubles pour en douter ), dissimuloit 
tout ce qu'il sayoit touchant les démardies de ses en- 
vieux, et alloit toujours stax train, Inen assoré d'en 
fiortir avec avantage au dénouement. 

Aussitôt que l'archiduc ftit arrivé à Maestricht , 
bien loin d'y trouva: >à redire , il fut un des premiers 
aie reconnoître, et de moyesoner le traité de sa récep- 
tion. Les états députèrent vers lui, et lui proposèrent 
nombre de conditioBs , qui furent discutées à MaeB^ 
tricht , et durerait quelque temps, ensuite à An ws ; 
si on en considère le détail, il y avoit plus de traite 
articles , maisqui Ums ensemble n'aiboiitissaient q[a'à 
deux, principaux , savoir : que le prince d'Orange se- 
mit son lieutenant en tout et par-tout , et que l'archi- 
duc n'auroît aumme disposition , jusqu'à ses propres 
gardes , dans le militaire, le gouvernement politique 
ni les finances, sans l'avis du conseil-d'état , et sans le 
oonsaatement des états*généraux des jlro vinces. C'étoit 
proprem^oit ajouter tm nom de plus à tous les édits 
royauK et aux ordonnances de ee temps-là. 

Le préambule en étoit bien prolixe : on fiâsoit par- 
ler le roi avec tous ses titres ^ ensuite de Favis de son 
très-clier neveu et frère l'ardûdnc d' Autricèie , gou- 
yemeur , etc. , de aes très-chers et bien-aiaa& les 
prâats, nobles et d<^mtés des provinces et villes, 
représentant les états - géoâraux de ses pays par« 
deçà# 
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On Tûit des actes où sont nommés Farchiduc gou-*- 
Ternçur-capitaine^énéral, le pnnce d'Orange son lieu» 
tenant ^ le conseiJUl'ètat et les étata-généraux des prô-^ 
yinces. 

Ces formules étoient dressées sur la conyention faite 
avec l'archiduc à Maestricht, et dcmnoient au gouyer* 
' nement un air de quadruple alliance. 
r Les conditions qui avoient donné lieu à un gou- 
vernement é, mêlé, ne paroissoient point promettre 
ime longue durée , et ayoient beaucoup déplu à l'ar- 
,cbtdu<^ à son . arrivée ; maïs ce prince s'étoit trop 
avancé pour reculer , et il les passa toutes. Après quoi 
,lea abbés de S^« Gertrude et de IVIaroUes, le duc d'Ars^ 
chot, le comte deFresin et autres cayaliers le vinrent 
. saluer et le menèrent à Bruxelles, où il fit son entrée 
)e i8 janvier iS^S, accompagné du jNrince d'Orange, 
Le .ao il fit le, serment et fut reçu gouverneur-géné-^ 
rai des Pays-Bas, avec grande magnificence , parmi 
les applaudissemens et les fêtes. 

Les historiens qui n'ont pas approfondi les parti- 
cularités de cette entreprise de l'archiduc Matfaias, 
et qui se sont arrêtés aux apparences, en parlent 
d'une façon simple et unie« Le S^ Heiss, dans son 
histoire de l'empire, au commencement du règne de 
Rodolphe, dit en ternies exprès que l'archiduc Ma— 
thias,, son j&'ère, sur sa réputation de valeur et de 
•prudence, fut appelé et sollicité par le princç d'Orange 
et lea états confédérés, de se charger du gouverne- 
ment de leurs provinces , qu'il accepta du consente^ 
^ ment et avec la permission de l'empereur , son frère* 
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L^ojQ vient de voir que ce prince n^avoit alors que 
dix-neuf ans ; que le prince d'Orange n'avoit aucune 
raison pour l'appeler, qu'il le fut à son insu, et en 
vue de l'abaisser lui - même , qu'on l'avoit sollicité 
de venir par une négociation indirecte et secrète. 
L'on a pu remarquer aùsisi quelle pemissionet quel 
consentetnent l'empereur y donna en pubHc 

Touchant ce dernier article , il y eut quelque éclair- 
cissement avec le ministre d'Espagne à Viemie ; mais 
il est trai qu'aux Pays-Bas, on ne vit aucun éclat ni 
ressentiment marqué de la part de l'Espagne à Ce su- 
jet; ce qui donna, dans la suile, matière à des défian- 
ces et des soupçons , comme si la chose se Mt prati- 
quée d'inteUigence. 

Quand l'archiduc entra au gouvernement , don Jean 
étoit eu vie, les fêtes, duroient encore àBru&dles, et 
furent troublées par la défaite de Gembloux , qui fit 
retirer ce prince, cdui d'Orange et tout le ministère 
à Anvers. 

Mais don Jean ayant tourné ses armes d'un autre 
côté, et sa mort survenue quelques mois après ^ chan- 
gèrent encore les affaires de face. 

Le prince de Parme, à son avènement , trouva pres- 
que les xnêmes difficultés et la même situation que 
don Jean , quand il vint d'Espagne. De toutes les pro^ 
Tinces, le Luxembourg et grande partie du limbourg 
et de Namur, étoientles seules pour lui, et il n'avoit 
à ses ordres que des forces médiocres à opposera ses 
ennemis. 

Les confédérés tenoient toutes les autres proyincear 
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«ousle gouveriïemeiit de Farchîduc, ayee Une supé- 
riorité de tioupes en campagne ; car le duc d'Alen- 
çon étpit venu avec un corps de Français en Hainaut , 
et le prince palatin Casimir ^ avec un autre corps 
allemand en Flaâdrë. 

Ces de<lx princes aroient brigué W gouvernement 
lorsqu'on ■ appela l'archiduc ^ et nonobstant que ce 
prince s'y trouyàt installé à leurs yeux , ils ne ces- 
soient pas d'y former des prétentions, et dans les fré- 
quens cbangeméns que les troubles amenoient , de 
viser à quelque portion de'souyeraineté, qui pour- 
4roit leur tomber en partage. 

Le prince Casimir étoit protégé par l'Angleterre , 
et les troupes qu'il commandoit, mêlées d'Anglois et 
a leur solde. 

I^e duc d'Alençon ayoit qtielques seigneurs de sa 
nation qui le soutaiioient; foiblanent secouru par la 
•cour de France, qui désavouoit son entreprise par 
politique , mais réellement se trouvoit dans l'impuis- 
sance de le secourir par les: troubles affreux qui agi- 
toienft ce royamne, il se £bi^tt sur quelques intri- 
gues qxti lui ayoient procuré un parti dans les pro- 
vinces mêmes. 

On à vu ci ^dessus que la reine de Navarre , sa 
4œur, en &iffîuat le voyage de Spa, a voit rendu quel- 
ques services à dcm Jean^ et que c'étdit le prétexte 
pour la recevoir , qu'il avoit pris pour se rendre à 
JSamur, lorsqu'il s'empara du château. Cette prin- 
cesse qui passoit dans le monde pour fort éclairée, 
avoit joué double jeu, côx^^tme il parut depuis; Dans 
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sm séjour à Sfa. et daim le pays, die et ses émksai^ 
res ayoient,tFouyé des geiis de çpialité^ et des genttls- 
hoBuues particuliers, pétris de haine otmtre les Es* 
pagnols, mais dViUeur^ trè^-méoqotois du gouver^^- 
nement des états-généraux , et de tous ceux qui étoîent 
m place. Ces gens qui as^Âroieut à d'autres change- 
meDSj furent aisément menés am hut, en leur pro- 
mettant une puissante protection de la France, et 
c'est alor^ que la reine , qui chérissoît smi firere d' A- 
lançon . beaucoup plus que les autres, lui ménagea 
ce^ parti qui tendoit à le rendre maitM du Hainaut. 

C'est la raison pourquoi il yidtigeait dans cette pro- 
Tiûce et siir s6s frointieres, arec des 'troupes fran- 
çaises, malgré, le roi, son frère, qui, par égard pour 
là cour d^Espagne, désavouoit ses actions. Son entre* 
prise ne réussit point ccAte fois , mais die aerrit à 
fruiyer le cheipin à la souveraineté des Paya-Bas, deux 
m après, <^Mame on le rapportera dans la suite de 
cet ouvrage. 

£ntr&-ten4>s ce corps de trou|)es: et eelni du prince 
Gaadmir, d'un autre côté, j^ossissoient les forces des 
coniédérés; on les réputoit pour autant d'auxiliai- 
res, sans pénétrer plus avant dans les desseins de 
chacun de ces princes j et ces forces > en les supposant 
alliées pour la même cause à ceUes des états, en im-^ 
posèretit aux ennemis et au public, si bien que le 
prince dé Parme , retranché et recoigné dans le Na- 
Qmrc&s*, ne .put.se tenir qu'avec bien des précautions 
sur la défensive. Mais il est temps d^en vemr àd'^u^ 
trea scènes qui causèrent ime si grande variation de 
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théâtre^ jusqu'à ébranler INimon des provinces, reu^ 
Yerser le bonheur de leurs armes pour les tourner 
îes unes contre les autres en guerre ouverte, dont 
l'ennenv. CQouuun pr^ta pour les réduire suecessi-» 
Tement^ 

U fiiudra une ampk digression à ce sujet, qui d'un 
petit cmnmeneement parvint à des conséquences si se- 
rieuses, qu'elles intéressèrent la grande alliance, et 
la dissipèrent en grande partk« Quelques factieux 
«'érigèrent en che& et en tyrans, et voulant se ren- 
dre indépenclans,firent naître des troubles etdes désor- 
dres plus affireux que ceux du passé , ce qui offensa 
et révolta les voisins xnécontens, au point d'abandon*» 
ner la confédération et de se jeter par dépit entre les 
bras des Espagne^, en se réconciliant avec eux, d'où 
s'ensuivit la perte de presque tous les autres. 

De cette manière l'affaire particulière devint au 
bout de quelques annéeei l'affaire prinrîpale, parmi 
la continuation des troubles, avec plus de révolu^ 
tions, d'hcnreura et decônfiision que ci-dev nt. 

CHAPITRE II. 

Tî^etion dominante à Gand , qai divise et trouble ranion des proyin* 
• cet. Tynuude et àiêoràreê époarantables ea cette yille. Le Hainaat^ 
i'4rtoi9 et la Flandre- Wallonne font un tiers-parti qui entre en gnerr» 
contre ceux de Gand. Défection des provinces Wallonnes* 

^l'^l" Avant de venir au récit de ces nouveaux trou** 
bles , il ccmvient d'expliquer que, depuis les premier 
tes cruautés du duc d'Âlbe et les longues calamité» 
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de cette malheureuse guerre dyile , la haine héré-^ 
ditaire entre les deux nations, attisée par ces évé- 
nemens tragiques, avoit endurci les cœurs des Fla- 
mands au carnage, aux incendies^ et à toutes lea 
horreurs. 

Tous les bourgeois étoient devenus soldats, et sol^ 
dats inhumains et intrépides^ aussi offensiyement que 
défensivement. 

Les premiers acteurs n'étoient plus pour la plur* 
part, grand nombre ayoit péri dans les supplices ou 
à h guerre; leur postérité n'en étoit que plus ani^ 
znée à ia vengeance. Chacun avoit une perte à re- 
gretter , ou dans sa famille ou dans ses biens , et cette 
haine transmise du père au fils , s'étoit enracinée dana 
la nation , de tout état et de tout âge* 

C'est la raison pourquoi des gens d'esprit , de verti^ ^ 
de probité et de littérature étoient préoccupés autant 
ou plus que les autres contre les Espagnols, et se 
distinguoient dans le maniement des affaires, et 
dans toutes les mesures contre eux; il y en eut 
plusieurs qui s'emportèrent bien loin , jusqu'à em-* 
brasser les erreurs et l'hérésie ; car comme les pre-» 
mières persécutions se fondoient sur la religion y le 
respect se perdit pour n'avoir rien de commun avec 
une nation qui la professoit avec nu zèle si outré , et 
Tantipathie qu'on se sentoit pour les Espagnols ré*^ 
jaillit sur la religion méme« 

L'on pourroit citer des hommes vertueux, savans 
et très-estimables d'ailleurs , entraînés ainsi dans l'ex^ 
ces des passions et dansTaveuglemei^par les malheurs 



i4 TROUBLES 

des temps, en-borhant leur éloge à dire qu'ils étoîent 
meUote s(Éculo digni; 

Une autre catégorie de gens fit encore plus de mal. 
C'étoit une sorte de personnes aussi indépendantes en 
matière de religion que d'état, qui , mettant à Fécart 
tous principes de foi , d'honneur et de raison, tou- 
loient s'élever sur les débris de leur patrie et du 
genre humain , s'ils en eussent eu le pouvoir. Ils se- 
duisoient , trompoient et persécutoiënt , enfin ils pê- 
choient en eau trouble; de cette dernière catégorie 
étoient deux gentilshommes de Gand, plus fameux- 
que d'autres, dans l'histoire des - troubles , par leurs 
actions et par leur catastrophe. 

Le premier se nommoit Jean d'Hembise, gentil- 
homme de bonne naissance, dont la famille avoit pour 
^MUm tige cette ilïustre et grande maison dCjU^lj^ dont les 
(j descendans ont brillé sous differens noms en Hainaut, 
en Flandre et en France. Cet liomme étoit naturelle- 
ment éloquent et persuasif; il avoit voyagé dans sa? 
jeunesse et savoit les langues étrangères ; il avoit 
l'esprit orné par quelque étude, et ime teinture 
de science; employé souvent dans la magistrature , 
il étoit bien informé de l'état de la ville et de la pro^ 
vincè , mieux instruit que ses compagnons du fort et 
du foible de l'un et l'autre. Voilà ses bonnes qualités ; 
mais il en avoit aussi de très-mauvaises : sans religioiï 
et sans mœurs, il étoit véritablement adiaphoriste ou 
transpérant, c'est-à-dire, susceptible de toutes les fa- 
ces, tant au sacré qu'au profane; impatient de domi- 
nation, et haïssant toute supériorité, il commença sou 
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éléyatioii par une aversion distinguée contre les Espa-* 
gnols ; il ne considéroit :d^autre côté y m l'archiduc , 
ni le prince d'Orange , ni leconseil-d'état^nilesétats- 
géfiéraux^ ni quelqpae maître <]ue ce fût, que pour 
autant qu'il conyenoit à ses desseins. Il se déclai*a, sans 
garder aucune mesure , contré la France si ouverte- 
ment^ qu'il se retirs^et fut absent tout le temps que 
le duc d'Alcnçon fut au pays ; au reste hardi , impé- 
rieux et despotique dans la prospérité ; mais il 
, Be se soutint pas avec le m^e courage dans l'adver- 
sité, comme on l'a remarqué , sur-tout à la fin. 

François de la KethuUe, seigneur de Bjhove,étoit 
le second , et aussi tré»-bon gentilhomme , d'un carac- 
tère à peu près semblable au précédent , mais encore 
plus violent et plus téméraire; il étoit attaché au 
prince d'Qrange et en dépendoit davantage. 

Ces Messieurs, alliés à toute la noblesse, avoient 
nombre de parens et d'amis en leur parti , aussi bien 
que des citoyens et de bons bourgeois. 

Us agissoient assez de concert ^au commencement ^ 
mais ensuite ils. se brouillèrent. Comme ils ne prê- 
choient que la liberté, tout le monde les regardoit 
consme les libérateurs et les héros de la patrie. Les 
raisons que nous avons dites au commencement de ce 
chapitre , aidèrent encore à leur attirer beaucoup 
de partisans , mais ils ne s'y fioient pas. tant qu'ils 
Qe recherchassent infiniment la multitude et le petit 
peuple. 

11 n'étoit pas bien difficile d'y réussir ; quelques 
largesses à propos ^ des promesses , un air populaire \ 
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beaucoup de protection ^t de licence , la liberté en . 
toutes choses 9 leur bonne cause en apparence^ eni- 
yrèrent le vulgaire jusqu'à l'adoration. 

Cette grande ville contenoit lin peuple infini ^ que 
les troubles et les différentes émotions avoient aguerri. 
Ce peuple étoit mutin et brutal , et parmi les bas 
métiers , nombre d'ouvriers désœuvrés , reste de ces 
manufactures qui subsistoient avant les troubles , qui 
ne demandoient qu'à butiner pour vivre. 

Le bai^ peuple étoit en grande partie calviniste , ou 
plutôt libertin, pour subsister du pillage des églises^ 
des couvens et des catholiques. Le nom de gueux se 
réveilla de nouveau. Hembise et Ryfaove se mirent à la 
tête des gueux, ce qui rendit leur faction beaucoup 
supérieure à toute autre* 

Pour cultiver et maintenir ce parti, il leur fallut 
passer par bien des injustices , des caprices populaires 
et des avanies ; permettre ou dissimuler des crimes et 
des forfaits 'dont une canaille effrénée est capable y 
d'où naquirent ces désordres effroyables, qui replon- 
gèrent la ville dans les premiers malheurs dçs icono- 
clastes , l'oppression des ecclésiastiques et des catho- 
liques. Les deux chefs qui alloient à grand pas à la 
tyrannie, trouvoient en revanche cette multitude si 
dévouée, qu'à leur ordre et au premier signal, ils re— 
inuoient toute la yiUe, faisoient ameuter vingt ou plus 
de mille hommes, et les tenoient jour et nuit sous les 
armes; ce qui arriva plus d'une fois sans besoin, par 
fausse alarme, et comme pour expérimenter leurs 
forces. 
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Vers la fin de Fan 1577, ils firent leur.coùp d'essai, 
téméraire s'il en fut jamais , et qui causa de grands 
malheurs dans la suite à toute l'union, et à la Flandre 
en particulier. . 

IJ faut se rappeler que peu après que le prince 
d'Orange eut fait cette entrée triomphale à Bruxelles , 
dont on a parlé, il fut élurz/i^aar^/deBrahant. Presque 
au même temps le duc d' Arschot fut fait par les états , 
pour une sorte de compensation ou d'équivalent , gou- 
verneur de la province de Flandre. Les sieurs Hembise, 
deRyhoye et ceux de leur faction n'en furent pas 
trop contens ; ils y virent un obstacle à leur dessein. 
Us étoient alors dans une poursuite , qu'ils poussoient 
Tiyement. Ils a voient infatué le peuple, pour se l'atta- 
cher davantage, de l'espoir d'obtenir la restitution en- 
tière de tous ses anciens privilèges , même de ceux qui 
regardoient les grands et les petits doyens des cin- 
qaante-deux métiers , et des tisserands , que l'empe- 
reur Charles V leur avoit ôtés en 1 540. Plusieurs 
requêtes au magistrat , des députations à Bruxelles , 
et des sollicitations continuelles ailoient leur train. 

Le duc d' Arschot vint prendre possession de son 
gouvernement , et se rendit en grand cortège à Gand 
le 23 octobre 1567 ; il y fut reçu magnifiquement, 
et dit aux bourgeois , pour se rendre agréable , qu'il 
portoit pour eux de quoi se réjouir , qui étoit la res- 
titution de tous leurs privilèges. 

Le duc s'étoit d'autant plus empressé de venir à 
Gand, qu'en ce temps-là les états-généraux non-seu- 
lement , mais les évêques de Bruges , d' Ypres , le gour- 
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yéraeur de la Flandre -Wallonne, presque tous les 
gouverneurs des villes , et d'autres seigneurs princi- 
paux , se trouvoient en personne en cette ville pour 
délibérer sur les affaires du temps y qui, en cette crise , 
demandoient toute leur attention ; le ^ duc d'Arschot 
travailloit avec eux, et fut obsédé par ces gens de 
métiers, nuit et jour, pour ravoir les privilèges. 

. L'on reconnut qu'U leur avoit trop promis le jour 
de son entrée , et les chefs des factieux furent bien- 
tôt désabusés ; ils prirent des mesures entre eux , et 
formèrent un dessein hardi et violent , plus qu'on ne 
peut se l'imaginer , et Rjihove faisant semblant d'aller 
à Tournai , changea de route et se rendit secrètement 
à Anvers , pour le communiquer au prince d'Orange. 

Geliii-ci ne le goûta pas , pour être trop dange- 
reux , et presqu'ihexécutable ; mais Ryhove , qui avoit 
vu tomment un coup de main avoit réussi à Bruxel- 
les , quand on insulta tout le conseil-d'état , et qui 
savoit qu'une hardiesse . outrée impose l'étonnement 
et souvent Hn^ction , insista toujours. A la fin Sainte- 
Aldégonde lui dit que , sans en parler davantage au 
prince, il pourroit, s'il vouloit, aller en avant. Avec 
cette réponse , il retourna par Termonde encore secrè- 
tement , et arriva à Gand sur le soir du 28 octobre. 

Ce jour-là les crieurs de privilèges avoient telle- 
ment sommé et importuné le duc d'Arschot , qu'il 
avoit perdu patience, les avoit maltraités de paroles 
et menacés.' Sur quoi Hembise avoit fait prendre les 
armes à quelques-uns, ce qui causa un attroupement; 
mais l'émeute fut apaisée l'après-midi.. 
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Ryhove , arrivant le soir , se rendit chez Hembise , 
'OU apprenant l'histoire du jour , il se plaignit qu'on 
n'eut pas retenu là bourgeoisie sous les armes , 
pui^'il en auroit profité pour exécuter son dessein , 
et apostrophant Hembise ^ il lui dit que ces éyéques 
et tous ces grands seigneurs ' assemblés trayailloient 
à là ruine du (>arti; qu'il falloit les prévenir/ ou se 
voir perdu sans reinède. Un capitaine des bourgeois, 
noiiuné Mieghem , et quelques autres braves de la 
faction, se trouvant à cette conférence, applaudirent , 
et il fut conclu ' qu'on exécuteroit le projet de Ryhove 
mr le champ, sans s'arrêter ou se relâcher en rien. 

On fit avertir tout aussitôt les chefs des bandes, 
qui se mirent sans bruit sous les armes ^ mais plu- 
sieurs des bourgeois, fatigués de la journée , et sur le 
pied de ne servir que volontairement , quand il leur 
sembloit bon , ne comparurent point; si bien qu'il 
n'y eut que la moitié du monde qu'on youloit as- 
sembler. ... ; 

Ce nonobstant l'on poursuivit le plan; Hetaabise 
resta chez lui avec une grosse troupe à ses ' ordres , 
pour envoyer des renforts où il en seroit besoin. 

Ryhove se mit en marche avec les autres vers 
minuit ; il se saisit du Vieuxbourg où étoit l'artille- 
rie, des principales places de la vUle, et divisa sa 
troupe en différens pelotons , qui se renforcèrent peu 
à peu , quand les bourgeois s'aperçurent que ce n'é- 
toit pas une vaine alarme , et qu'ils apprirent de quoi 
il s'agissoit. 

Vers les quatre heiu*es du matin , Ryhove se rendit 
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avec un des gros pelotons devant l'hôtel , ou la cour de 
S^ Bavon^ que le duc d'Arschot occupoit , faisant grand 
bruit pour y entrer et enfoncer la porte. Comme le 
duc étoit venu bien accompagné , ses gens se mirent 
en défense y et les autres à brûler la porte. 

Le duc , pour éviter de plus grands malheurs, fit 
ouvrir; la. populace y entra, insulta le duc, et fit 
nûne de le tuer , ce que Ryhove empêcha ; il arrêta 
le duc en robe de chambre, et, sans lui donner le 
temps de s'habiller , le fit mener dans sa propre mai- 
son , sous une nombreuse escorte. 

La même nuit , à cette heure-là , furent enlevés par 
d'autres troupes, les évêques de Bruges et d'Ypres , 
le seigneur de Mouscron , grand-bailli de Gand, et son 
fils , Ma&imilien de Gand de Rassenghien et Masmines, 
gouverneur de la Flandre- Wallonne*, le seigneur de 
Sv^eveghem , gouverneur d'Audenarde , le seigneur 
d'Erpe, grand-bailU de Gourtrai, le seigneur d'Ecke , 
les conseillers du conseil de Flandre , Hessels et la 
Porte, et un nommé Visch, bailli d'Inglemunster « 

Cette même nuit on avoit forcé l'hôtel de Raves- 
tein , où demeuroit le président du conseil (de Pamele); 
il s'étoit sauvé; on ne trouva que son firère , qui fîxt 
relâché le lendemain. 

Tous ces prisonniers furent menés en la maison de 
Ryhove, qui, quoique gouverneur de Termonde , où. il 
résidoit souvent , avoit un hôtel à Gand, lequel, quaràt 
à l'ancien bâtiment principal , subsiste encore , bien 
qu'une partie de l'enclos en ait été démembrée ; et 
4H1 les mit autant qu'il se put en chambres séparées. 
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Zie^nr suivant cm tint les portes fermées , et per-- 
sonne ne put entrer ni sortir que le seul sieur d'01«- 
hain, ^ui ayoit suiyi Ryhoye , de la part du prince 
d'Orange , pour l'observer et voir comment il se tire* 
roit d'affaire -, ce d'Olhain, venu secrètement, partit 
de même pour informer le prince. 

On a vu que ce prince ^q avoit été averti et n'avoit 
point approuvé le projet. Peut-être n'étoit-ii point fâ- 
ché que le duc d' Arschot , et d'autres qui n'étoient pas 
des siens fussent an peu. humiliés; mais pénétrant 
bien loin , sans oser le dire , il prévit les conséquent 
ees fatales de ce soulèvement ; que les chefs gantois , 
après cette téméraire entreprise, deviendroient in-' 
d<miptahles ; que, par une suite nécessaire , les autres 
provinces se dégoûteraient de cette tyrannie , et se re- 
tirer4»exit de l'alliance encore si peu affermie; quelles 
ruptures et quels embarras en pourroient nidtre , 
dont les Espagnols profiteroient un jour. 

U constera ci-après combien il devina juste ; l'on 
verra les moyesis quHl mit en usage pour arrêter le 
mal dans son commencement et dans ses progrès , et 
quelles mesures il lui fallut prendre en ce temps , et 
les années suivantes. 

On peut se figurer quelle ccm^ternation il y eut à 
Gand pen^nt ces trois ou quatre premiers jours , 
qae le peuple resta sous les armes , les places oc- 
cupées, les chaînes te&dues, et tout le monde en 
alarme. 

Les deux ehe& cemmencèrent à enrôler du monde , 
à metfxe des gardes che? tous les trésoriers et rece-* 
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TeuFS > et à se fiaisir des fonda pnJbUcs. H» firent une 
espèce de partage entre eux; Ryhove se charge^ du 
soin des armes, de toutes les expéditions militaires , 
et des exécutions les plus violentes ; Hembise prit à 
lui le gouvernement civil et intérieur , et se forma 
une idée de république, où il attireroit, de gré ou 
de force', toute la Flandre , et se maintiendroit tou-» 
jours à la tête. 

U vanta au peuple le modèle des Suisses, qu'il 
avoit toujours à la bouche , avec des modifications et 
des corrections qu'il ajouteroit de sa façon» 

Ce nouveau législateur avoit des idées et une teia-^ 
ture de science., comme j'ai dit ; il savoit en gros les 
tempéram^is qu'on avoit introduits dans les républi^r 
ques de Grèce et de Borne pour modérer le pouvoir 
du sénat. Les archontes d'Athènes , . les éphores de 
Spartç et les tribuns de Borne lui avoiait passé par la 
tête , et de tout cela ensemble il fit un composé qu'il 
voulut appliquer au sujet. 

n étoit assez le maître pour ne point redouter le 
magistrat, à la tête duquel il fut mis bientôt; mais il 
imagina une nouvelle autorité pour Je contre«ba-< 
lancer. 

Dès le 1^^ novembre iS^^ il fit émaner une liste 
de dix-huit personnes nobles , bons bourgeois et au-" 
très , tous de sa faction , où il se mit encore à la 
tête; et dans la suite, ce qu'il ne pou voit effectuer par 
le magistrat, il le fit par cette nouvelle création. 

Ces dix-huit , tirés des différena quartiers de la 
ville , dévoient représenter la république, L'in Y^ntiou 
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étoit si nouyelle et si inouie qu'ils n'eurent point de 
nom : on les nonunoit quelquefois les dix-^huit, les no^ 
tables, les commis et les aasistanSj ayec un secrétaire. 
On reprit en même ten^s les anciens privilèges et les 
usages conformes, abolis par l'empereur Charles V 
en i54o, et l'on se remit en possessi<Hi des .biens con- 
fisqués de la généralité. 

Les métiers, au nombre de cinquante<leux , repri- 
rent leurs drapeaux , leurs honneurs et leurs maisons 
d'assemblée. Ils élurent chacun leur doyen , qui , à 
certain jour , élurent le grand doyen. 

Les tisserands , en différentes divisions , élurent de 
même leurs doyens, et à là jGn un grand doyen. 

Comme les bourgeois étoient distribués sous des ca-- 
{Âtaines et des colonels, en compagnies régulières, et 
que d'autres milices étoient à la solde de la ville , les 
officiers de ces troupea composoient un conseil de 
guerre^ qu'Hembise et Ryhove trouvoient bon de 
faire consulter dans le gouvernement de la nouvelle 
république^ Ils firent passer les affaires par tous ces 
détours et par tant d'avis, pour leur dcmner force de 
loi , en plaçant toutes leurs créatures , qui dans un 
corps feroient contrepoids à un autre qui ne répon«- 
droit pas à leur attente^ 

Totites ces nouveautés furent établies par les deux 
che&, en concours avec la république et les peuples, 
qui consistoient en toutes ces têtes dénombrées ci* 
dessus, dans l'arrangement qu'on vient d'en donner. 

Ainsi une proposition du magistrat passoit par le 
coniseil de guerre ^ les différens membres des tisse- 
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rands^ les cinquante - deux métiers , la coUace, les 
magistrats et les Dix-huit , pour former une résolu- 
tion finale. L'on peut s'imaginer quels retardemens, 
quelles discordes et quels troubles il y avoit à crain- 
dre de la pluralité de tous ces corps yotans,. et de 
cette pôlysynodie sans mesure et sans fin. 

Cependant j'ai sous les yeux un manuscrit original 
d'un secrétaire de la ville, alors en fonction, qui enre- 
gistroit toutes les résolutions de ces temps orageux ; il 
en tenoit copie secrètement chez lui dans des cahiers re- 
liés, qui font un livre in-folio, broché en par chemin ; les 
dates vont depuis novembre iSy^ jusqu'en juin iS^g. 
Je doute si ces résolutions se trouvent encore sauves 
et saines dans les archives de l'hôtel-de-viUe. Il y a 
eu de si grands changemens depuis et tant de raisons 
pour les anéantir ! mais pour le livre , l'auteur l'a écrit 
en entier de sa main et en a fait présent en i6ax à 
un parent et ami , comme il y est marqué à la téte^ 
Par la même voie de parenté et d'alliance, ilestenjSn 
parvenu jusqu'à moi. 

J'ai parcouru ce livre à loisir , et j'y ai vu que les 
résolutions y sont couchées régulièrement , avec les 
avis rapportés des autres préopinaus. J'ai remarqué 
que nonobstant le grand circuit par où elles avoient 
passé , le résultat étoit assez unanime , excepté dans 
un endroit ou deux , où les voix étoient partagées , 
et où le parti que Ryhove avoit embrassé l'emporta- 

Les affaires les plus importantes et les plus déli- 
cates y sont traitées comme les autres; des décisions 
révoltantes et absurdes en matière de religion, dea 
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cWges du peuple , des contributions finrcées, des 
violences mêmes y sont traitées de sang-froid , et co- 
lorées de prétextes et de plausibilités^ sans qu'il pa- 
rât rien de tumultueux ni d'immodeste ; si bien qu'on 
j rencontre un certain ordre au milieu des désordres» 

Cela est étonnant ; mais je puis croire que dans la 
premi^e chaleur le parti dominant , imbu des mémea 
principes, étoit trop fort et trop unanime pour qu'on 
osât le contredire ; le tout étoit conclu et a$i^angé 
d'arance ayant que la proposition s'en fît , et on avoit 
ea le soin d'écarter tous ceux dont l'opposition étoit 
i craindre. Pour les années suivantes, il n'en fut pas 
de même ; on excéda les résolutions prises très-souvent 
à l'exécution; et les factions des catholiques et des 
gueux priraoLt ie dessus alternativement l'une sur 
Fautre. 

Les fondemens de cette démocratie ainsi posés , on 
Terra dans la suite les entreprises téméraires et les faits 
odieux qui en résultèrent ; mais avant d'y venir , il 
convient d'éclaircir comment les choses tournèrent 
Tis4-vis le gouvernement-général. 

Non-seulement le prince d'Orange , comme il est 
dit j mais l'àrchiduc Mathias , le conseil-d'état et les 
états-généraux, et quelques provinces et villes en 
particulier, furent choqués de cette levée de bou- 
cliers, et en témoignèrent leur ress^itiment. 

Le gouvernement, au premier bruit, écrivit à ceux 
âe Gand, sur ce qu'ils osoient se détacher de l'union, ^ 
former un chimérique régime contre les lois fonda- 
mentales de tous les Pays-Bas , reprendre des privi- 
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Jéges , lever des troupes y et saisir les deniers publics 
de leuf* chef et siaDS le confisentement du souverain ; 
leur ordonnant de relâcher promptement tous les 
prisonwers. qu'ils venoient d'enlever contre la foi pu- 
)>lique. Le duc d' Arschot fut le seul qu'ils relâchè- 
rent , le seizième )our de sa détention , mais tous les 
autres furent, renfermés sous bonne garde , dans la 
cour du prince , et le conseiller Hesâiels avec le bailli 
yischy transférés dans les prisons publiques, 

XiCS députés de LiUe» Douai, Qrcbies (cfu'on ap- 
pelait Flaudre^^Wallonne) étoient venus à Gand pour 
demander la liberté de leur gouverneur, le seigneur 
de Rassenghien ; ils furent renvoyés aux Dix-^huit ; ila 
demandaient son élargissement ^ au moins qu'on leur 
dît qiii étoient les auteurs de son emprisonnement^ 
Un des Dix-^huit^^ fort en colère, répondit qu'on leur 
feroit voir ces autexu's, au nombre de dix ou douze mille 
hommes , au prwiier coup de tambour , et leur com^ 
manda de sortir de la ville endéans deux heures. 

Cette mauvaise réception devint funeste à ceux de 
Gand, et fut un des motifs, avec plusieurs autres , 
qui firent prendre les armes aux Wallons , pour se 
venger eux^^némes, et pour hâter leur réconciUatioi^ 
avec le prince de Parme, 

Ce fut là un coup de tête d'un particulier, qui fixt 
applaudi par les autres ; car c(hacun &isoit le maître 
en ces commencemens, et il parut tous les jours quel- 
que brusquerie mal apprêtée, que la mxdtitude ap^ 
prouvoit aveuglément. 

Le prince d'Orange , touché au vif de la fausse dé-- 
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marche des Gantois , et de leurs msolences, voulut eu 
arrêter le cours, et résolut de se rendre à Gand en 
personne, pour y mettre ordre. Il vint par TemKmde^ 
et arriva à Gand le ^g décembre 1577, où nonobs-^ 
tant la confusion qui y régnoit encore , il fut reçu en 
cavalcade et en grande magnificence ; on lui donna des 
fêtes et des spoctacles pendant le séjour qu'il y fit 
dWiron trois semaines. 

Il prit eu ce temps-là ses inCormationa , régla quel- 
ques différends pour l'avenir , et reconnut qu'il fau- 
èoit du temps et de la patience pour ramener la mul-» 
titude à la raison ; sans réprouver leurs excès y il leur 
donna de bons conseils^ tacba de les entretenir dans l'o^ 
béissance y et confirma au nom du roi , par commission 
des états , tous ces anciens privilèges qu'ils venotent 
de relever et de s'arroger si effrontément. Il renouvela 
le magistrat avec les formule^ et l'intervtiitioii , comme 
d'ancien usage , avec l'an 1 54o y et mit Hembise à la 
tète. Tout cela lui gagna le peuple ^ et lui conserva 
une grande autorité pour s'en servir quand il seroit 
i)esoin d'en user dans la suite. 

Bien qu'il se rendît agréable 9 il ne laissa pas de 
parler avec fermeté à quelques-uns des plua fiictiéux 
en particulier , et il eut des entrevues secrètes avec 
les deux chefs, principalement avec Hembise, qui 
affectoit l'indépendance et la tyrannie plus que l'autre. 

U lui reprocha son ambition et sa perfidie, lui dit 
qu'il alloit sacrifier le bonlxeur des provinces à si^ 
sotte vanité; révolter aux premiers jours les pk'ovin- 
ces wallonnes , et qu'il seroit à la fin lui-*méme Ia 
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victime de ses pernicieux desseins. Il lui parla aussi de 
fses prisonniers détenus sans raison et sans prétexte y 
contre le gré de tout le monde. 

On paya ses leçons de quelques excuses et d'ixne 
docilité apparente; mais dans le fond ces chefs, trop 
éblouis par les derniers succès , et trop emportés par 
les piassions et la fortune, se jetèrent si imprudem- 
ment dans les extravagances que la tête leur tourna^ 
et qu'à la fin ils se perdirent eux--mêmes. 

Comme ce fîtcheux soulèvement de Gand arrête 
beaucoup l'histoire générale des troubles, on ne sauroit 
dire pourtant que c'est un épisode à part. Le récit 
en est trop essentiel , et a une influence inséparable 
avec tout le cours de la guerre , puisqu'il semble que 
de cet événement dépendoient tous les autres. Toute 
activité cessoit ailleurs pour un temps : l'étonnemeut 
fixa les yeux de tous les partis sur ce tourbillon inat- 
tendu y qui renversa et fit changer bien des mesures. 

L'an 1578 ouvrit la scène à ce débordement de 
maux et d'afilictions, qui devoit accabler la patrie ; 
car à peine le prince d'Orange fut parti, qu'on fit 
éclater des horreurs de toute espèce. 

On tachera de les rapporter de suite pour abré- 
ger, autant que possible, ce long article, qui n'in-* 
téressoit que le malheur de Gand seul, s'il n'avoit 
entraîné à ^ suite les terribles conséquences qui en 
dérivèrent. 

Les chefs de la faction et leurs adhérens, se voyant 
en état de tout entreprendre et de tout risquer, com-* 
mencèrent par insulter la religion , sans qu'aucun éori- 
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yaJn ait pensé 9 le plus protestant même, de leur faire 
honneur ou mérite d'un zèle impétueux en ce choix. 
Il étoit trop notoire que toutes ces yexations n'avoient 
pour but que de s'emparer des biens de l'église, et 
d'en procurer le pillage à la plus yile populace, quant 
aux meublés^ 

Us se figuroient la belle chimère de rendre leur 
yille imprenable, et d'y entretenir une armée pour sa 
défense , en faisant des excursions sur les voisins*, en 
un mot , de se cantonner si bien qu'à force de guerres, 
ils soumettroient la Flandre, d'autres provinces tour- 
à-tour, et formeroient un état formidable qui ne crain- 
droit personne. Sans doute qu'Membise a voit alors en 
tête le modèle de la république romaine en son com- 
mencement. 

Ils ne se vantoient pas seulement de ce dessein ro- 
manesque, ils y \ravaiUoient actuellement , levant du 
monde et enrôlant tout ce qui se présentoit. Pour les 
fortifications, on creusoit, on maçonnoit de tous côtés, 
jusqu'à démolir, sans &çon, quelques églises un peu 
écartées pour revêtir les remparts de pierres de taille. 
Encore aujourd'hui, ces murs sacrés subsistent en 
partie. 

Pour de si grands projets il falloit des sommes im- 
menses. Non contens de s'être saisis des fonds publics , 
d'avoir taxé les particuliers, sur-tout les catholiques , 
et chargé les vivres et les marchandises , nullement 
scrupuleux de mettre la main à l'encensoir, les Dix-^ 
huit déclarèrent confisqués toute juridiction et do- 
maine temporel, et sur ce pied s'emparèrent de celui 
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de Kabbaye de S^ Pierre , ensuite de l'abbaye même ^ la 
firent ravager , en pillant et chassant les moines , telle- 
ment qu'à la fin totalement abandonnée , ses ruines et 
décombres servirent , successi vendent , d'écurie aux che- 
vaux de troupes et de logement aux paysans réfugiés* 

Touchant la juridiction et les biens de l'évêché , 
il* prirent un autre prétexte, pour déclarer que Té- 
rection des nouveaux évêchés , contre les anciens pri- 
vilèges^ venoit de cesser, et que la ville et la pro- 
vince de Flandre seroient remises sous le diocèse de 
Tournai, dont elles faisoient partie ci-devant. 

Us destituèrent sous ce prétexte les officiers, comme 
ils avoient &it à S* Pierre , et , à l'égard des autres , 
les Dix-huit donnèrent des commissions à leur dis- 
position^ pour la régie de tous ces biens vacans. 

Les moines mendians furent maltraités en même 
temps; on mit les troupes et les nouveUes levées dans 
leurs couvens, non pas à discrétion, mais avec de 
. i^ecrètes instructions poucr dévorer leur subsistance , et 
les chasser indirectement. U fut ordonné ensuite à tous 
les moines étrangers de se retirer endéans trois jours ; 
cela produisit son efiet ; les internes et les externes 
également persécutés, abandonnèrent leurs demeures, 
qui furent converties en casernes et en magasins. 
. U en fut à peu près de même des monastères tant 
d'hommes , que de femmes et des béguinages , hôpi- 
taux et autres Ueux sacrés. Comme par le ravage des 
environs et du plat-pays, les vivres enchérissoient dans 
la ville, le prétexte en fut le soulagement des pauvres 
habitans. 
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L'exécution de ces ordres se fit avec une licence 
effrénée, étant commise à la lie d'un jpeuple furieux 
et déchaîné, qui yola, pilja et fit des dégâts 'hom- 
blés, parmi les profanations et les blasphèmes : le 
saccagement des cloîti*es et des églises, par ces icono^ 
clastes, eut quelque chose de plus affligeant que la 
première fi)is , au commencement des troubles ; ce fiit 
alors un tumulte qui passa comme un éclair , au lieu 
que cette nouvelle fureur paroissoit de commande, 
de propos délibéré , et dura plus long-temps. 

Nous trouvons dans les purnaux et les manuscrits 
des exemples efirayans de toutes ces impiétés, qui n'ar- 
rivèrent que successivement et par intervalles,- et qui 
£ont trop particuliers et trop propres aux troubles de 
Gand seul , pour entrer dans une histoire plus gé- 
nérale. 

On a assemblé tout de suite ces excès en fait de 
religion , on fera de même $ur le gouvernement fana- 
tique des chefs gantois, pour abréger, autant que pos- 
sible, un récit qui a trop de connexité avec le total, 
pour l'en détacher. Suivant le premier plan,Ryhove 
tenoit la campagne , ses expéditions étoient assez heu- 
reuses; comme il avoit des intelligences par-tout, il 
étoit entré par ce moyen et par surprise à Courtrai , 
àHulst, à Audenarde et enfin même à Bruges; et 
comme il tenoit Termonde depuis long-temps , tou- 
tes ces villes faisoient un arrondissement de celle de 
Gand , qui se trouvoit couverte de tous côtés. 

Le guerre cependant avoit éclaté entre ceux de 
Gand et les villes wallonnes , et se fit de part et d'autre 
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avec grande cruauté et beaucoup de ravage. On ap-r 
peloit ces Wallons , mal-contens; ils firent un tiers 
parti à part des Espagnols contre ceux de Gand. Pen^ 
dant que Ryhove les cherchoit d'un côté en ravageant 
tout le pays, ils prirent leur revanche de l'autre en 
faisant des courses jusqu'aux portes de Gand , où ils 
livrèrent tout au feu et au pillage.. 

Les mal<»ntens augmentèrent leurs troupes , ceux 
de Gand aussi. Deux officiers de réputation qui avoient 
servi en France, s'engagèrent à leur service. Yalentin 
de Par dieu, seigneur de la Motte, se mit à la tête 
des Wallons , rendit de grands services au prince de 
Parme, et contribua beaucoup à la réconciliation de 
ces provinces méridionales. 

L'autre commandant français, qui s'engagea au 
service du parti contraire, se nommoit François de 
là Noue. 

Il y eut des combats fréquens vers Menin et la Lys, 
des surprises effectuées et manquées , et des hostilités 
de toute sorte , dont un détail particulier n'entre point 
en cet ouvrage. 

A Gand cependant les affaires alloient de mal en 
pis. Aussitôt que la faction dominante eut embrassé 
le parti des gueux ^ les ministres et les prédicateurs 
de la nouvelle religion, qui avoient tant contribué 
aux premiers désordres, sous le gouvernement de 
Marguerite de Parme , accoururent en cette ville. 

Un d'eux, un peu plus connu que les autres, étoit 
Pierre d'Athénus, moine défroqué, natif de Poperin- 
gue. C'étoit le grand confident et le conseiller do- 
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saest^ue d'Hemhise ; il ayoit des talens;. mais pour 
£ure valoir son apostasie , lui et ses compagoons ira- 
yailloieut à l'oppression des catholiques romains etdes 
religieux. 

Rjhove y comme en tricmiphe après ses expéditions, 
et par manière de relâche , yint à Gand, où il se. fit 
élire grand-bailli ^ charge vacante y par la mort du 
seigneur de la Barre de Mouscron, décédé à la cour 
du prince parmi les évéques et les autres prisonniers. 

Cette élévation commença à jeter un grain de dis- 
oorde et de jalousie entre les deux che& HeqaLbise tt 
Ryho ve^ qui se fit voir en d'autres occasions encore. 

Au milieu des émotions cpntinueHes, qui déso^ 
loient la ville, on avoit projeté un règlement pour 
l'exercice des deux religions y dont la base étoit la pjà- 
cification de Gandde 1576. Ce règlement étoit ncmuné 
là paix de religion ^îlcoTAenoit dix-huit articles; eu 
faisant 1^ partage des églises paroissiales 1 il , y étoil 
jlburvu à l'entretien des monastères et à la subsistance 
des religieux et religieuses ; on y assuroit la liberté, 
des deux reliions , avec la manière de se comporter' 
l'une envers l'autre. Quand il fut question de l\d 
donner la forme d'édit et de le publier, la fiatctiod 
d'Hembise en traversa la publication , mais celle de 
Ryhove l'emporta, l'édit passa en résolution, et émana 
le 27 décembre 1578. 

Cette malheureuse année, chargée d'événemens éga* 
lement funestes, est encore^ mémorable par la ruine, 
et la dévastation de tant de belles abbayes et maisonf 
religieuses k la campagne. 

xows II. i 
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tes abbayes et monastères de Bautieibo , de Waer- 
schol, <fe Nîectweiï-Bosclie, d'Obsteccîo, de Borisele, 
de Ter-Haegïuen fttrent iravagés, cmerelis dans les 
ruines, pillés, saccagés} les religieux et rcBgieuses 
chassés par les milrtaires et les paysans armés , comme 
par les axtxifiàirés , tellement q[a'après, ceux <jui y 
aroient vécu, dispersés de tous cêtés, ne purent y 
revenir prendre leur dèmîeure. Ott en: voit les débris 
respèctivcmient daïis les endroits^ de la campa^e où 
ils étoîént siëué^, et BÎng-temps aptes lar reddition de 
Gand, vers Ik fltx de ce siècle, ou att commencement 
de rautrë , tous ces couvens vinrent se loget? enf ville, 
où ïb oiit bâtï depliis ^ et sont encore à présent ; 
comme ceux^ de Pabbaye de Trbnchiennes ( Thon-' 
ghefie) et les Chartreux , bien que les premiers, de- 
puis cinquante aiiis, aient rebâti leur ancienne mai- 
;Son à utie petfte distance de lia ville, et s'y soient 
étaiHis^' derechef. ' 

Les abbayes dès Dunes, dï^sparmaille , etc. à Bru- 
ges, ont eu lemême sort. A Ypres et en d'autres- villes, 
on en trouve encore qui étoient ci-devant à la cam- 
pagne. , 

Cette même année 1578 porte, parmi ses tragiques 
fastes^ le meurtre du conseiller Hessels, duquel nous 
avons promis de parler dans le chapitre ci-dessus , 
où se fait le dénombreinent de ceux qui composoient 
le conseil des troubles conatéral au duc d'Albe y 
nommé vulgairement le conseil sanguinaire. 

A la vérité , cette digression nous éloigne de plus 
en plus dé l'objet principal, mais cet homme ^ dont on 
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a .dit tant de bien d'ui^ côlé ^ ^t tant de nsd de Fau- 
tre, etqtii.a fait grand bruit en l^landre dursmt sa 
^ie , et après sa paort ^ mérite sa place dans Phistwre 
des troubles. 

Jacques Hessels , ou par son nom klinisé ffeûseUnSy- 
èUÂij stlon Ant. Sanderus, Flandria illusêra^^ né à 
^ieuwkerc^e, gros bourg- de la cbâteKeBie ds BsoUèul, 
au quartier d'Ypres. U fut avocat à Gand, et ensuite 
eofiseiiler dv. conseil eu Flandre. On ne lut a point dis- 
puté la capacité, mais il étoitd'un génie i^eimuant j il^se 
lendit odieux aux peuples par trop de sévérité, et ses 
ennemis en ont p'îs occasion de le neircjr ayeec trop 
d'amertume. Il s'étoit di^'à d»tingué du temps des 
édits rigoure^BL contre k^s anabaptistes et les autres 
nectaires , à la fin du règne de l'empereur Charles V 
«t depuis, et en^ayoît lait de crnelles poursuites, 
comme procureur-général, cbai^e qu'il a voit entre-^ 
pris d'exercer contre Fusage de ce témp»-là, étant 
ie^ conseiller ordinaire. ' 

A l'établissement du conseil des troubles , . le duc 
d'Albe l'y plaça comme un sujet fort propre à ses 
desseins ^ et le publicdui attHbua la plupart des réso- 
lutions violentes q[ui s'y prirent, ce qui renfdrça la 
haine qu'on lui portoit. c - 

' H aiioit épouse en seconde noees' Jetz van Hoyb^ma , 
nièce du^ chef-président VigKusi Ayta. 

L'on peut connoître par les lettres de Viglius , qu'il 
étoit bien informé des démarchée peu mesurées de ce 
neveu , et qu'il n'approu voit pas sa conduite.. ^ 

« Hesselius affinis meus (dit*il, dans sa lettre du. 5 
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(lécembre i568 , à Hoppèrus ) adhuc apud ^nduer-^ 
piam cum yargasio saxwn hoc longé molestissi^ 
mumPoMl. Ob quodnon minus odU quant ex decimi^ 
denarii commissione inFlandriâ contraxU, bellisqua 
hcictenùs protnissis lactari se passus est^ quœvereot 
ne infumum abeanti, Conjugem certè ejus pessimè 
haJbuit , quod his cousis se tantoperè involverit , 
cum ut te meminisse existimo ^ inter pacta nuptialia 
çom/enisset^ ut procuratoris generalis officium d4r* 
mitteret, seque contracta inuidià explicaret. y> 

Le danger et le malheur da temps rendirent sa 
charge et sa perso^cine susceptibles dé tous les mauyais 
discours y et pour combler la mesure , on y ajouta ^ 
peut*être par exagération ^ qu'il ayoit minuté la sen- 
tence criminelle des comtes d'Egmont et de Horne ; 
cela seul , dans la fermentation de ce temps-là ^ suiSi- 
soit pour lui attirer l'exécration des peuples. 

Après la dissolution de ce conseil odieux , dont il 
étoit membre, sous le duc d'Albe, il revint à Gand^ 
et par ancienneté y parvint au degré de premier con- 
seiller , ou vice -président^ où, dans ces nouveaux 
troubles y il fut regardé de très-mauvi|is oeil. 

L'on a déjà vu que, la nuit du aiS octobre 1577, il 
fut enlevé de son lit, parmi et avec ces autres illus- 
tres prisonmers, et ensuite transféré dans les prisons 
p^liques , sous un torrent d'injures et de menaces. 

hes deux chefs qui gouvernoient si despotiquement, 
tindicatiÊ autant qu'iniques, résolurent sa perte. 

Ryhpve, qui en prit Fexécution sur lui, au moment 
ptH un chariot commun avec quelques personnes qui 
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alloîeiit à Caurtrai^ passoit casuellemetit par^evant les 
prisons 9 le fit arrêter , et sans autre aver tance, on y 
fit monter précipitamment le conseiller Hessels , et le 
nommé Yisch , Imilli d'Ingelmunster , qui avoit eu 
quelque odieuse commission , sous le gouvernement de 
d(m Jean d'Autriche , et qui étoit prisonnier avec lui. 
A une demi-lieue de la ville , quelques gens les atn 
tendoient , et on les fît descendre , tandis que le cha«^ 
liot mardba en avant à Gourtrai. 

Ryhove , avec ceux qui les escortoient et les autres 
qui les attendoient firent halte , et tm quart-d'heure 
après les pendirent tous deux à un arhre. Voilà le gros 
de l'histoire y dont tous les écrivains conviennent. 

Cette action harhare se passa vers le midi du 4 oc^ 
tobre iS^S, sans aucun procès, sentence ou autre 
formalité \ et les auteurs de l'une et de l'autre partie 
Tont également blâmée , comme, inique et détestable. 

On y a ajouté des circonstances , savoir : qu'à Hes- 
sels,' qui avoit soixante«douze ans, oa arracha ou 
coupa des flocons de sa barbe grise, que ae» assassins 
mirent en bouquets sur leur chapeau, quand ils retour- 
lièrent en ville, eomme en triomphe. Quelques-ims 
ont même rapporté les discours qui s'étoient passés 
entre lui et Ryhove , et semblables circonstances , dont 
lés autres ne parlent pas. 

Eji général , le fait est avéré , quant au point 
qu'ils furent pendus , sans forme de procès , à un 
arbre. 

Je n'ai garde de contredire un fait si universelle- 
ment atitesté ^ qui passe pour notoire. J'ai pourtçfit à 
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y proposer un arguiAènt, reposait: l^ur une tradition 
san» autorité et pur^oient domestique, 

'Un de mes ancêtres, au quatri^e degré d'ascen^ 
dance, a vécu à Gand durant ces troubles; il en scvcit 
pâr&itement connu les acteis et tous les acteurs. Par-* 
venu à un grand âge avec une méinoire heureuse, il 
se plaisoit à redresser ce î^u'on en voit d'imprimé ou 
d'éérit en différens endroits. 

Pour le fait en question, il s'en souvenoit très- 
bien et eu convenôit avec cette particularité, que By— 
bore alloît à Gourtrai , aoconipiigné seulement de cinq 
ou sist de ses spadassins ^ qu'ils firent entrer dans une 
grange les prisonniers qui étoient descendus du cha-« 
riot, et que là ils furent pendus à un sommier, dans 
la même grange, «i furtivement qu'il n'en fut rien su 
à Gand, où l'on passa deux à trois jours sans savoir 
ce qu'ils étoient devenus. Rybove, avec sa troupe , 
poursuivit son chemin vers Gourtrai, et ceux, qui 
rentrèrent le firent par un graïul détour et par une 
autre porte , sans bruit et sahs ostentation.' Loin de 
là , le fait fut nié par ceux qu'on en soupconnoit , et 
les paysans ou quelques bourgeoîâ avertis par un 
paysan, tiUèrént lès détacfa6r,etihbumère&t leurs corps 
au lieu mêmie , ^ous le sommier '^ dans la grange. ^ 

Gette anecdote dit aussi que la chose fut faitâ 
avec si .peu d'éclat et tellement déguisée, que peu de 
jours après on n'en parla plus que dosnme d'un assas-- 
sinat commis par des voleurs de grand chemin, au-* 
quel assurément ce fait atroce a beaucoup de* rapport, 

SejJt ans après, en 1 5 85, la réconciliât ion^lUtfaitey 
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■et le ooaaeâ). de Flandre leveavL de Douai et rétabli à 
Gaid.iecorj» d'Ite^Uu. fat .,,«p.r.é ea viU. « 
porté avec us convoi fiuièbi^e et^M]Aeimel en l'i^lise de 
S^ MîcbeL, où dans uzie chapelle il;^t enterré pour une 
seconde fois. 

C'est alors 4^^'onil'a ^pt^éconisé et jfdevé ses mérites ; 
l'on trouve en vers- et -en «prose que son c&Fps ^ à cette 
translation y se présenta en «entier ^ Baas la moindre 
corruption* 'On a pao^lé de aaartyve et de miracles; des 
étrangers ont éorit que lenrôi Philippe H avoit sollicité 
sa canonisation à Rome^ et lui ayoit '£siitdi?eâser*un su- 
perbe mausolée à Gand. Ces ^lûcours-en partie trou- 
lent encore à présent^en Flandre. 

Pour Ja chapelle où il a sa sé^^ulture , on ne voit 
rien qui le regarde personnellement • 3)eux -monumens 
ou petits panneaux de marhre noir, à letfcpes d'or, 
sont enchâssés dans le mur. Le premier rpoor Fran- 
çois Hessels^ aon-fils du premier marii^ avec Isabelle 
Monicx. Il étoit conseiller ducons^ de Hollande, et 
cette province déjà révoltée, il Voyageoit ^n Italie , et 
mourut sans avoir été marié itPisè en Toscane , à la 
fleur de son âge , l'an 45ôg^ Xi'^fcsiphe est «en vers 
héroïques latins* ^ 

Le-aecond manumenl^, aussi en latin, nsi& en prose , 
estl'épitaphede.iiel^oyii€ma,dame Ter-Caemere, nièce 
de\^iglius,'SeGonde femme d'AesseUna, morte en 1573. 
11 m'a Jaisfiké de sa^ daux^mariage&qu'ttne ^e unique 
du seecmd , Marie flessels^ épouse de losse de Béer , 
seigneur de Lendelée. On viûtleiws armes dans les 
Titrages coloriés. 
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Les épitaphes paroissent ordonnées du vivant d'He»- 
sâelius , mais on les avoit cachées y ou le seigneur de 
Lendelée, son gendre, les a renouvelées en mêine 
temps qu'il a donné les fenêtres après les troublei^ 
finis; car il n'est mort qu'en i6o5. 

Telle est l'histoire partîcidière du conseiller Hessels^ 
?épisode en est un peu long, mais, comme je l'ai dit^ 
on a tant parlé à son sujet et si diversement , et il eut 
tant de part aux troubles dont il fut à la fin une des 
tristes victimes , qu'il a fallu donner quelqu'étendue 
à ce qui le concerne. 

On peut considérer par l'action qui vient de passer 
soUs les yeux , quelle étoit la façon d'agir de ces dicta- 
teurs. Il y eut cent exemples de pareille tyrannie , 
non justement de la même force , mais aussi lâches et 
aussi détestables. 

Elevés sur ce pinacle chancelant , la maladie ordi-* 
naire aux usurpateurs et aux tyrans les gagna. In- 
quiets , troublés dan^ leurs projets , dévorés de soucis, 
de soupçons et de craintes , leur propre grandeur illé- 
gitime les accabloit à tous momens. 

Hembise sur-tout, pour ne dépendre de personne , 
se fixa à Gand sans oser en bouger , y affecta la dic- 
tature, et n'oublia rien pour satisfaire sa vanité et 
son ambition. Il fit en sorte qu'à force de lever du 
monde , il eut une garde pour sa personne. En 1579, 
il entreprit de créer im magistrat de sa façon, sans 
l'intervention des commissaires, sans égard aux cons- 
titutions , ni aux privilèges , mais de son chef et de 
sa seule autorité, et après un jour entier de tumulte, 
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«ir le soir il en Tint à bout et se fit prockmeràlâ 
tête de ses créatures. Il fut soutenu en cette occasioii 
par le conseil de guerre , et par ceux qui en dépeur* 
doient. 

£n se figurant d'usurper peu à peu les régales, 
Hembise fit frapper de la monnoie et des médailles 
d'argent et de cuivre* On en a conservé des pièces 
dans les cabinets de quelques curieux : les armes de 
la ville ou plutôt l'emblème est d'un côté , et à Feu- 
ttrur : Beatus populus cujus Jehopa Deus est. De 
Tautre côté sont les armes d'Hembise , avec son cri 
de guerre en haut , et son nom en bas , et dans l'exer- 
gue sa devise personnelle : SoBriè et pigilanter. 

11 fut fi*appé en ce temps-là encore une plus petite 
monnoie , qui ne portoit qu'un grand 6 couronné , et 
de l'autre côté les armes de la ville , avec le dictum : 
msi Dominas frustra. 

Les deux chefs étoient souvent mal ensemble sur 
certains points , jusqu'à ne se point ménager réci- 
proquement, et sur d'autres ils agissoient de concert. 
Tandis qu'Hembise suivoit'ses idées à la dicta- 
ture, peut-être assez visionnaire pour songer a k 
souveraineté , Ryhove le regardoit comme le consul 
en ville , pendant que lui exerçoit le généralat, et fai- 
soit le consul de l'armée. 

La 'guerre entre-temps se faisoit vigoureusement 
cofatre les Wallons ; il y avoit tous les jours des occa- 
sions où l'un ou l'autre parti perdoit considérable- 
ment , bien qu'on eût des avis certains que ce pays et 
les provinces de leur voisinage étoient en traité et sur 
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le point de se jeter entre les brasdaprinee de Parme ^ 
comme il arriva peu après. 

^Néanmoins les deux chefs , sans se soucier beau- 
coup de ce que feroient les Wallons, enrichirent la 
république par un acquêt d'importance. Sur quel- 
ques plaintei; apostées qu'ilsse firent fiiire , ils s'empa* 
parèreut de tout le pays de Waes, en cassant le col- 
lège et c)iassant\îeux qui le compospient , sous prétexte 
que^ les premiers comtes et châtelains de Gand 
ayoient la juridiction sur ce pays-là , et que les am- 
bachies et les differens territoires, qui en font la 
consistanoe , étoient anciennement et originairement 
de la dépendaiioe de la ville et du èhâtel de Gand. 

Tant de violences, d'usurpations et de vexations y 
sans rime et sans raison, excitèrent de temps en temps 
des murmures et des tumultes, et attirèrent de puis- 
sans eimemis à ces deux conducteurs du peuple , 
qu'ils réprimèrent presque toujours à temps, parce 
qu'ils a voient tles forces en main ; le conseil de guerre 
et les troupes étant à leur dévotion, 

Pqur se dérober à tant d'appréhensions et d'om- 
brages, et ^pour se débarrasser de leurs ennemis , crois- 
sant tous les jours en nombre, Hembise se souvint de 
rpstracisi^e d'Atliènes, et d'autres villes de la Grèce, 
et ils se mirent en devoir d'aqipHquer ce remè<le. 

Jusqi^es-i^là ils aToientenvoyé des lettres de cachet , 
par le mcvjfen des Dix-huit, par le magistrat ou par 
eux-mêmes, à des gens aisés, àJ'éffatde/leur emprun- 
ter de l'argent pour le service de la «ville, en obligeant 
la ville en ces dettes. 
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«Mais «depé&a^aBt ils adresa^r^nt ces lettres «de €a«- 
chet , pour ordonner à certaines personnes j qui leur 
étoient suspectes , de sortir de la yille en quelques 
heures de temps. 

A cette &i, les deux «hefs se sacrifièrent leurs amis 
Tim a l'autre , comme il arriva chez les Romains, lors de 
l'indigne sacrifice des triumpirs, aux deux trhanvirais. 
En d'autres cas de tumulte , on iirrêta des^^ens pri- 
fioiuders , qiiie le dendetnain de graii^ nialâni, J'<>iiiiieKmr 
hors de la ville , -sans bleuit , «iv^c défense d^'^iwtour- 
mr j sans aucune foifme îudicîaiire y '^prooès ^ tm acfcu- 
sation. 

Je ne paitle .pas de tlélateurs^ '^ onauims procès 
criminela, de t^rtiuieS;, et id'^xécdtiiNDs,; mk étoit 
plus rare; ik-n'oseisant ^pas^slespeaer isouvmt à.ces 
actes publies. 

Je m paille pas neti .plus de ^elqum.assaflsinata 
sourds 5 pratiqués à h. campagne^ ^qui tœ/furent que 
trop bien vérifiés sur leur compte. 

ISos j0urnaUK'C0iil6mpca'ain»entiieat làMiessuS'dans 
un gnmd détaaquioe&ritpdnUJeme »ui» contenté 
de ramasser en cgros oe qui est aéoBsaiîre^ pour, autant 
qu'il convoient à L'iûstoûre ^onérale. 

On y voit à la fin que , séduits par leiu*s propres chi- 
mères y ils perdirent la tête. 

Cette expression métaphorique ) dont ou'se sert pour 
désigner une démence, se vér^ pénrtanttàlaJbettre, 
à regard de ces deux chefs, puisque par lamuite, Fun 
perdit k tétesur unéchafaud, et l'autre par une longue 
et incurable frénésie, comme il sera parlé eu son lieu.< 
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\ 

CHAPITRE III. 

Le prince d'Orange se rend à Gand , et y remet Tordre. Plan nltériesr 
de oe prmce. €cHiic)ttsioB d'une phui ëlro^ cQttfôd^mtion* Uniani 
d'IJ^ivcht. NouTellea ouTertures pour la paix ; congrèa de Cologne* 
Jlëconciliation des yilles et proyinces wallonnes ayec l'Espagne. 

"^5-^ Il y avoît déjà long-temps que dans tous ks Pays- 
Bas on se lassoit de yoir à Gand une discorde si fatale , 
et si préjudiciable à la confédération g^érale. 

Le prince d'Orange averti des premiers en ayok 
prévu la suite et taché d'y remédier promptement ; 
mai» ce premier appareil n'étoit pomt dficace à pro^ 
portion du mal. L'archiduc, le conseil-d'état, les étatsr- 
généraux , enfin tout ce q%d avoit une ombre d'autorité 
en ce temps-là , s'en iiféla , sans en venir à bout. La 
paix de religion, que ceux de Gand a voient faite exp- 
ire eux , fut trouvée assez tolarable dans ces graiules 
extrémités où il& se trouvoient ; on Tapprouva à 
Bruxelles, et on en ordonna l'exacte observance ; on 
envoya ordre sur ordre pour raidre les biens aux 
gens d'église , pour relâcher les prisonniers et pour 
rétablir les chosea en leur premi» état. Tout cela fut 
inutile. 

Les sieurs Hembise et Ryhove , emportés^ par trop 
de succès , ne voulurent plus regarder en arrière , ni 
les précipices qui les entouroient. 

Ils &isoient valoir leur indépendance contre tous 
ces miandemens et ces ordres, disant que ceux du 
^uvernement lerur avoi^it promis de l'assistance 
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coQtre les Wallons^ et quVjwftt miuiqué de (Muxile^ 
ils se trouyoieut dégagés éi toute alliance. 

Il est étonnant que le tourbillon qui avoit élevéi 
ces deux consuls, les ait pu maintenir si long-^temps 
sur Je pas glissant où ils étoient* C'est un aveuglement 
qu'on ne comprend pas, le temps seul, après mille 
exemples effrayans et l'approchç des grandes misères , 
ouvrirent les yeux au petit peuple même. La tyrannia 
devint insupportable. 

La ville se ressentit beaucoup de ces calamités; à 
tant de noblesse, tant de citoyens persécutés et chas^ 
m par ces violences , et par l'ostracifime se joi- 
gnirent nombre d'exilés volontaires, qui se retiroient 
saus éclat. Parmi ceux qui restoient, la £stction d<^ 
minante perdoit tous les jours. Toute confiance cessai 
les amis, les parens se trahirent, la ville devint dé-« 
serte, les amma^x pouvoiènt brouter Therbe dans les 
rues; comme nous disent les mémoires du temps. 

Tous ces exilés volontaires et autres ^ s'éloignoient 
en France, en Hollande, quelques-uns en Brabant, 
et près du prince d'Orange, qu'il» obsédoient jour elt 
nuit, pour y porter du remède. . 

Ce prince, après mûre considération, crut impor- 
tant à l'état en général et à la ville même, d'y remet- 
tre l'union et le Ixm ordre, prit des mesures, et enr* 
treprit de s'y rendre en personne, ce qui tarda jus^ 
qu'au mois d'août 1579, et eut du succès par rapport 
i la ville et à la généralité, mais il y eut d'autres évé- 
ûemens en cette année qui doivent précéder par or- 
dre de temps , et qui regardoient cette généralité ; ce^ 
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^cà arriva à Gand, éis- mois après, n'en étôit qùVne 
suite* • 

Le prince <f Oange, traversé par tant dPokstaeles 
imprévus, se troùvoît dérangé dàofs soa premier plani, 
et fêd obligé d^y substituer d'autres mesures potxr 
maintenir la cœifédération. 

n voyoît à coitp sûr que le pays MraUoa alloit en 
éefaapper sans pouvoir le retenir; il saVoit le progrès 
de leur négociation avec l'Espagne , et que la conduite 
extravagante de'ceux qui d<mûnoient à Gand les avoit 
dégoAlés et irrités sans remède. 

Afiïi de prévenir le dommage que cette rupture 
causeroit, il conçût le projet de ramasser ses forces 
en formant une union plus étroite et plus soHde, 
dont le f(md et le centre s^roient en état de se main- 
tenir par soi , indépendamment des autres provinces y 
alors si agitées , qu'on y a(b»ettroit et ti^adroit atta- 
chées tant qu'on pourroit ; de sorte qûé , si on les perdoit 
iin jëur, on seroît ett pouvoir de s'en passer. Les pro- 
vinces septentrionales lui parurM[it propres à faire ee 
peint châtrai. La HeKande, la Zélande^ la Frise ne 
craignoient rien par mer^ les autres voisines étoient 
s^us leurs ailes ; ces provinces avaient souSbrt au com- 
inencement des t»oubIe»et avoient jeté les fondemèns 
de la Kberlé , mais elles se répeuploient tous les jours , 
leurs' haHtamà s'étoie»! reposés depuis que h guerre 
eivile avoit passé plus aivant en Bt*abant , en Haittaut 
et en Fiante. 

' Quelques années de repos leur avoient - donné le 
temps de se munir '^ et de se fortifier à leur aise, de 
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jouir de leur liberté et d'augmenter leur commerce j 
on s'iapercevoit déjà que les débris erraus dé Faiicien 
commerce d'Anvers se fi&eroîÎMit en Hollande, et 
({u'Ainsterdam, quoique la deMûièrequi s^étdit' séH»-' 
traite aux Espagnols , en retiraroit uujôur le gros lot. 

Ces provinces y auj nombre à& sep%y fiôsoiènt un 
corps plus lié et plus uni ensemble^ la* nouvelle re-- 
ligion y prédciminjoit imîfoi^éMetit et sans mélange 
d'autres^d'ayleursellesétèieHtphis^dévouéesauprkice, 
qui y étoit comme chez lui , ou chez ses amis. 

Pour cimenter plus fortement élplus ditfafble^sent 
cette nouvelle union, ceux qui là Coliclurent se fer- 
mèrent en état souverain^ né reconnoissant p£as le 
roi d'Espagne. 

Jusques à ce temps-là, lenotndùrroî «voit toujours 
paru à la tête des placards et des édftts royaun, véri- 
tablement et souvent fort à eontrensaîseffir ^ eoBMne 
on en a cité ci-^ssus des exemple» et des coqlrastes. 

Cette formalité fut abolie , l'^n exposa aux peuples 
que le roi d'Espagne, ayant violé se» sermons et rompu 
le contrat primordial entre lui et ses vassaux et sujets , 
étoit déchu de tout droit qu'il pouvoit prétendre ainsi 
que de la souveraineté , et que la nation, revenue à sa 
liberté , ne devoit jdûs le reccmnoître, mais se eboisir 
ixQ gouvernement qui convieodroit à se^ droits na- 
'tiirels. 

Cette renonciation offensante en termes encore plus 
odieux , fut autorisée et (mise en teuvre j les peuples 
furent absous du serment de fidélité , les sceaux fu- 
irent rompus, et Ton proposa aux gens eb charge et à 
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d'autres une abjuration formelle sous un nouveau ser^ 
ment. Cela fiit pratiqué successivem^it de ville en ville ^ 
et dura fort long-tempis. On le jugea nécessaire au. 
nouvel établissement pour le rendre plus respectable. 
La vue de l'auteur du plan étoit de flatter et d'eu— 
courager par-4à ces nouveaux représentans de la sou- 
veraineté, et d'y attacher plus constamment ceux des 
autres provinces , dont on n'étoit pas y assuré , eu 
rendant les uns et les autres irréconciliables avec 
r£spagne« 

Le jiBXk àmt on pi^rle ccntitenoit encore d'autres 
opérations qui ne suivroient que successivement au 
temps requis. Cesx étoit une que d'introduire sur le 
théâtre le duc d' Alençon , qui continuoit toujours de^ 
solliciter im établissement aux Pays-Bas f en lui of- 
frant la souveraineté de ces pays, sous des conditions 
dont on conviendroit et sous lesquelles les grands et 
les peuples l'âiroient pour souverain. 

C'étoit un honnête prétexte de congédier l'archiduc 
Mathias, ou de lui faire quitter son gouvernement,, 
dont il étoit amplement dégoûté. C'en étoit encore un 
pour rebuter le prince palatin Cazimir , qui , d'intel-> 
ligence avec H^nbise et la faction de Gand, se ren-. 
doit nécessaire en Flandre, où il a voit mené ses trou 
pes, et y vivoit aux dépens des amis, comme des en^ 
nemis. I 

L'on ne s'attendoit point à de puissans secours daj 
côté de la France , ce royaume étoit trop en cond>us« 
tion pour en envoyer aux étrangers en ce temps-là ; 
9iais on savoit pourtant que le choix du duc d' Alen- 
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çon seroit très^igréable à la cour de France, malgré 
certaines grimaces de contenance qa'dle feroit pour 
ménager l'Espagne ; que cette cour , le due pour son 
apanage, la reine de Navarre, sa sœur, qui l'ainKHt 
beaucoup, ses amis , ses partisans feroient les efforts 
possibles , du moins que le prince amèneroit de bona 
officiers et un corps de bonnes* trouas. 

U y avoit « espérer que , par la conformité de la 
religion, du langage et du voisinage avec les provinces 
et villes wallonnes, il les retirer oit des engagemens des 
Espagnols , ou arréteroit de plus grands progrès de ce 
scbisme naissant, en les apaisant pour les retenir en 
tout ou en partie dans l'alliance. 

Le prince d'Orange avoit encore.un but particulier^ 
qui étoit d'éteindre par ce moyen les troubles élevés à 
Gand et dans la Flandre , et d'en prévenir les dange- 
reuses suites qu'il craignoit. Ces troubles l'avoient in- 
qui été plus d'une ibis, et par le tour que les che& pre- 
noient , ils se mirent au-dessus de tous les remèdes. 

Ce prince pouvoit se flatter qu'à son arrivée a Gand, 
par son crédit et celui de ses amis , il redresseroit la 
plupart des désordres , et remettront les affaires en 
règle; mais les rechutes étoient à craindre, tandil que 
l'impétueux Hembiseaurok à sa dévotion cette nom- 
breuse populace armée, si indocile et si obstinée. 

Il y avoit de plus à redouter que les adversaires 
d'Hembise , dans leiu* passion , ou Hembise lui-même 
par désespoir , après s'être rujjaés tous ensemble dans 
leurs querelles domestiques, n'attirassent les Espagnols 
au milieu des Pays-Bas, en se donnant à euz. 
TOME II. .4 
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Il ffldloit désarmer^ et onettre hors de lice Hembiae 
Bnâme« Son «nfcipdthie coolre les Fraaçais éloit zioa— 
nîfestae , il afétoit déckré sooyeBt là-denus ; aiiifii ejot 
les iiitf oduisant contre son gré , on le cluasscÂt sana 
retouY y tant cpi'îbr y teroient, sans rîs^pfi ei sans 

TÎolcnce. 

Le prince d'Otange^ dans ce projet^ commença de 
lon^e^main à isiire ircôr am. étal» des proyinces y de 
^[uelle ûnportanceseroîeat^ dans lesiMaUieara du temps^ 
Fallîaiice ei k proteetîon de la France^ et k secours 
qpi^tm. em pouiroift espérer y tant pour k: gumrre que 
pour k paiÊdte réuabou àe toutes les proTmees. En 
d'autres occasions, lui et ses auk parkîeiit du àwc 
d' Akocott et do acm traité de Mariage y qui étoît alors 
siu* k tapis anrec k reine Élisabe*k d'Angkterre;. aekn 
kura discours y il ne manquant à ce che£-d['œuyre de 
politique, que de Toir TEspag;» abîmée, et k dernier 
des Espagnok veATOjé àaoaLOoatiiieiit,. sana craÂute de 
les revoir jamais. 

G'étoit le langage qu'on, tenok akra^ et quâ sembloit 
préparer k matière^ en le tenok à Gand gudques 
mois après , quaad k prince y était ^ û fit tant d'ina- 
pr easim>, et donna une s» càatade qioifiTnnie à 
qu'il prît effectivement la faste.. 

Aiifesi , nonH^eukmenit ce poînA, mais toua k& ait* 
très du plan prédit Tinrent à maturité^ et eurent 
kur effet en dîlereiis temps , et par périodea, comme 
il sera dit en son lieu. . 

I^e preimer énordre étoît Yumkm, dIJtrecht y k coo^ 
clusion dimna ouyerture aux. aiubpes^ et demandait dé 
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la fermeté et fie lia pr(»aptitude > parce qiafcKtt étoit à 
la veille d'idn liouTeaitt coi^ès pour la paix y crà l'oii 
jie maoqueroit pas df offres ^ d'intrigues pomr jeter 
et attiser la division entre Ics> pronoccs. L'einper«ar 
Rodolphe II, infatigable dans ses soins et ses dé^ 
marches pour procwrer la paix ^ ae cssBoît point 
d'offrir sa médîatioii au roi d'Espagne eiianoLctaiks des 
Pap-Ba», et dé les inTiter à des congrès et des eoD^- 
férenees. 

II y intéressa <|uelques électeurs et princes de Fem-^ 
^e^ le pape méuie, qui envoya son nonce en qualité 
de médiateur. La médiation acceptée dej^rt et d'au- 
tre, et la ville deCotogne désignée pour Heudaeon- 
^ès, l'ouverture s'en fit aaleaiielkiiientfeS avril iS^g. 
On avoit négocié quelque temps auparavant à Vîeniat, 
âltatisboiuie et en Hollande ;^on se persuada aisémesit 
qu'il y aivoit quelque prélimônaîre d'arrêté^ on âoit 
averti long^lemps d'avance , lé Iiraît s'en étoit ré- 
paittdu par-tout. De cette manière \^% plénipctaa- 
tiaire» s'y étoient rendusen tesoqis et en grand nomkxre. 

La médiation sur-tout étoit brillante \ elfe étoit 
compooée des personnes suivantes^ en grand équipage , 
avec nombre de conseiUers etde jinrisconsiuiteft : JesHi- 
Baptiste Castanea , archevêque de Eossano, étoit nonce 
du pape, il étoirt Gpéaoïs \ c'est ce même prélait qui , 
ensuite cardinal, fut ék^papr, et prit le no» d'Ur- 
hain VII. On espéroit beaflscoup de ses grasidef qua- 
lités y mais il mourut le treizîèiDe jour desonpevitificat; 
son éleetion et sa meart ^ à peu de dûrtance, arrivèrent 
en 1590. 
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La médiation consistoit encore dans les électeurs 
de Trêves et de Cologne, et Tévêque de Wurtsbomrg, 
en persoimes , Otton-Henri, comte de Swartzenburgh y 
les envoyés du duc de Juliers et du prince évéque de 

Liège. 

De la part du roi d'Espagne , y comparut comme 
plénipotentiaire , don Carlos d'Arragon y Tagliavia , 
duc de Terranova , chevalier de la Toison , connu par 
ses ambassades en Allemagne et ailleurs. Le prince 
de Parme y joignit , par ordre du roi , Maximilien de 
Longueval , comte de Bucquoi , qu'on appeloit M. de 
Vaux^ et les conseillers d'Assonville et Fonck. 

Le duc d'Ârschot étoit à la tête de ceux de Farcbi- 
duc et des états, qui faisoient onze députés : les abr- 
bés de S^ Gertrude et de MaroUes, Bucho Ayta, 
prévôt de S^Bavon, à Gand, les seigneurs de Grob- 
bendonck, de Beaurepaire; de Mérode - Rumen , <te 
Goer , Meetkercke, Yander Milen, et Aggeus de Al- 
bada, Frison, parentde Viglius et d'H(^perus, juris*- 
consulte renommé, assesseur à la chambre impériale 
de Spire. 

Les S^* Scharenberg, de la part du roi , et van Kes- 
sel, des états, étoient secrétaires. 

Le congrès de Cologne, nonobstant ce pompeux ap- 
pareil,, et tous les empressemens des médiateurs, ne 
put pas réussir; il y eut au commencement des diffi- 
cultés sur le plein pouvoir des députés des états, que 
les ibédiateurs applanii^nt. 

Il y en eut ensuite sur les premières propositions , 
et qui les feroit. Les états les firent -^ elles étoient 
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£)rt longues et fort étendues. On les trouva exor* 
Intantes. 

Le duc de Terranova étoit de bonne intention , 
etagissoit en galant Jiomme, mais il avoit des pou^ 
yoirs si bornés , et ses . instructions en double offen- 
sives et secrètes y qui dépendoient beaucoup du temps 
et de l'événement) si bien qu'il sembloit n'être là , 
que pour négocier y plutôt que*pour conclure. H re- 
cevoit et dépéchoit tous les jours des courriers, et 
ayoit lia commerce continuel de lettres avec le duc 
de Parme, qui faisoit alors, le siège de Maestricht. 
Ce prince travailloit de son côté à l'accommodenient 
des provinces wallonnes, et a détacher encore d'au- 
tres de la confédération. Les états s'en plaignoient, 
comme si le. congrès. ne. devoit servir qu'à jeter la 
division parmi eux , au lieu de paciEer et de finir les 
troubles* 

On avoit proposé une suspension d'armes. Le prince 
d'Orange l'auroit souhaitée^ pour allonger ses mesures 
avec la France et ses amis en Allemagne et aux Pay»- 
Bas, mais l'armistice ne fut pas du goût des Espa- 
gnols et n'eut pas lieu. ^ 

Le roi s'était expliqué sur trois articles, sur les* 
quels il étoit inexorable > et que son ambassadeur nV 
voit pas le pouvoir d'amollir : la religion catholique 
seule à maintenir et à rétablir , et la protestante abo- 
lie , avec permission à ceux qui la professoient de se 
retirer* 

Le second étoit Tobéissance entière et absolue , qu'il 
voulait reprendre sans conditions et sans réserves. 
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Lie tBoînème ^egtrdoit l'afcliidito Midthîas , dont )e 
roi refîisoit de confirmer l'élection et les acte». 

H m'a pas été J)eMn d^ reoîr à 1^ meiadre dis*- 
ovBSÎDEi «des deux: derniers siuticks. Le premier a oo-r 
oopé le tafàs pendaHt tottte l'^aasemUée^ «us cja'^Qor 
pàt cowfemt d'aottctui te]npér.»|oaeiit s«r le faiit 4e la 
reiigioa. . 

lies médiatourB, fdans wMie upppoiîftiaii diafiftétpaie 
des deux parties^ Imaèreiàt de leur <Akel vtà émt , 
mx fdaa d'aJHSteiaent pour lai rappvoAer^ msàs il ne 
fat iBço. de part m d'antise* Enfin apràs «tyoïr épuisé 
tous ies mo]i»s ima^aUes , le ^çoiigrâs fiit rompa 
mi hoiait d'enTÔmiOL teDÎs mois de dinfée^. «1; toui^ '^ 
|dé»ipat6atîaires se i^ii«ent. 

Le feulducd'Ârsciiat fit sa paix parlioidièFe w^ec 

eux ; il eut tout le loisir de s'en détromper après. 

J'Â interninpu le rpeit de l'onîw d^CJtredbt, qui 
de^it précéder oomme n^érm^jee en date, de quel- 
ques mois ; mais inseasibieiaeDt engagé dams le eongrèei 
de Cologne , deirenu infrmctneux , j'ai pocirsoivi ce 
narré tout de suite; car c'est une affaire passagère et 
finie, qui ne dcut |d«§ reyeair , «iH. iieu que le traité 
•d'Utreofat «st un ouvrage perniaQi^Eit , si bien iondé 
et, si durable, qu'il subsîate enoore à présent. . 

Pour le reprendre f l'assemblée dos ^êtoti^ des pro-r 
pinces, qui dei^i^at y sonserire ^Ipk OE^yoqujée à 
Utrecht, le motif étoit de s'unir plii§ étroitement pour la 
défeuse o^nfiamne. On n'en fakoit foiat de mystère, 
mais le plan véritable u'étoit bien connu que de ceux 
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qoi deroieiit le traiter, wuf aux autres d'jr^ccéder 
dans la mààe^ quiad fe modale «roit arrêté. 

LesdépotéstiwJSKuiiDsUt^ Utrecht, 

où, qwès qudbpies uégomtidiuipaurlaCimie , car le 
tout étoit pr^aré d'ayaiicè, ib siguèMiil; oe traiêé 
d'union le ;^3 janvier 1679 , au nom et «n Tertu des 
pktas jHiUYOîra lies états 4et TÎUeB de aepC proyisicef , 
Gneldre, Holkmdé^ Zélande, Zujtphen, Frise, O^w^^" 
îasd et OroemDgue , arec leurs dépeudauoes ^ eu 
raDg et en ordre , comme on les voit noHunées dans les 
iBcîms placards de l'empereur Charles Y et actres. 

Ce traité cbfiBute en vingt-six artscles(i) : le préam- 
bule se moule entièrement aur la pacsficatÎDU de Gand y 
et kiu de s'en écarter, on la oonfirme de nauveau en 
tous ses points; maid ooÉmne en u'a point perçu bout le 
fruit quW en espérott,on est convenu de resserrer plus 
étroitement ruoion et la coaoorde , <[mi en &ut f o^et. 

La sulistance des artîcles se réduit à ceci : chaque 
province conserve ses privilèges, cmitumes et usages , 
aura la dispositioii et la direction et toute supériorité 
dans les affaires de reUgion , d'état, de police , de do- 
maines et finances; les villes et lieux conservent pa- 
reillement leurs hèareû et privilèges^, 

Les Provincea4Jme8 oonstitueivt un corps d'union 
indissohxhle ; elles coucoureront à le maintenir, le dé- 
fendre, a'ofaligeant de is'entraidier et assister asutuelle- 
ment, sans se séparer ou se détacher, pour quelque 
raison oii prétexte que ce scat, 

(i) Voy^ les FASTBft BBieiQvça. 



L 
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GhaquQ proTÎnce disposera de ses moyens , charges 
et commissicHis y absolument en tout'ce quila-regarde 
pour sa généralité; mais pour ce qui concerne Tunion , 
la paix, la guerre, les alliances, il faut le consente-* 
ment de toutes les provinces qui la composent. . 

S'il yenok à naître quelque différend de l'une â. 
l'autre des provinces , on s'en rapportera aux stadt— 
houders particuliers ou aux autres provinces neutres , 
sans recourir aux arbitres ou à des piédiations étran^ 
gères. 

D'autres convocations se feront en temps r^lé ; on , 
changera et l'on ajoutera ce qui sera jugé bon et utile , 
pour le bien de cette union. 

Yoilà en grc» le contenu des vingt^six articles de 
ce traité , devenu célèbre par tout le monde* La liberté 
et l'affranchissement du joug espagnol , comme on 
parloit aux Pays-Bas, naquirelat dès les premières 
expéditions des gueux marins aux îles de la Zélande y 
mais la destinée et le sort dévoient encore décider à 
quel maître on seroit assujetti ; douze années de guerre 
n^avoieasit point éclairci ce problème, et l'a voient laissé 
dans l'incertitude. 

Cette union en fiia les ressorts et fut la base et la 
pierre angulaire d'une, nouvelle république encore 
assez mince dans sa première fondation , par ses forces 
et par son peu. d'étendue. Les siècles suivans ont ad-^ 
miré «ans k comprendre le prodigieux accroissement 
de sa grandeur, en la voyant figurer avec toutes les 
puissances deja terre. Ceux qui la conclurent n'osoient 
ni espérer , ni croire que leur république naissante 
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parriendroit un jour à youlœr tenir et régler la ba*- 
lance de l'Europe ; aussi ses commencemens furent 
pradens et modestes. Ils prirent pour devise sept flè- 
ches liées ensemble, y ajoutant le passage de Salluste: 
Concordiâ res pajvœ crescuntj discordià maximœ 
dUabwUuvj dont ils s'appliquoient les premiers mots. 

J'ai parlé de sept provinces et ici de l'allusion de 
sept flèches ; on en trouve huit , en comptant Utrecht 
^ en étoit notoirement une , mais alors on en re- 
tranche Zutphen , comme étant comprise sous le duché 
de Gueldre. 

Ni dans le préamhtde , ni dans les vingt^dx niicles^ 
il n'est point parlé de renonciation et abjuration de 
l'obéissance à l'Espagne , c'étoit l'intention manifeste; 
on se contenta de la passer sous silmice et de l'effec- 
tuer réellement, en disposai^t des domaines et régales 
et de ne plus se servir du nom ni des titres du : roi. 
Les édits portoient en tête : Les élats-généraux de» 
Pnmnces^Vhies. Ce ne fut . que long-temps après 
et vers le temps où le duc d'Alençon fut appelé, 
({ue cette renonciation devint en vogue ; il y eut même 
encore plus tard un formulaire d'abjuration , conçu 
et envoyé de La Haye, qui fut porté de ville en ville , 
comme on a dit , traîna long-temps et ne fut pas outré 
contre les refusans , qui n'étoient pas dans le cas d'ap* 
préhender quelque destitution. Peut-être usa-t-on 
de ce rejtardement et d'autres égards, pour ménager 
le gouvernement de l'archiduc. 

Qnoi qu'il en soit, sitôt que la conclusion du traité 
d'union fut faite et signée , plusieurs villes principales 
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4e9 antres proTinoas^ Gandt^ Bruges, YpimétAnTers 
jimttèî€Bit; toiibas celles qui avoieut mie perte de 
commofce à Mgrettor, se flattoieut da rétafalkseixient 
par icette àssQcâatîoii, 

Oand fttt la premiàre; la résolutioa eu passa una- 
lunuoe^i; pe^r toutes les eoUaees et ks différeus col^ 
ièges ; tes envoyés à Utrecfat y siiçaèreot l'accession 
fonadOe «iès le 4 fiirrieri douse jours après la pre- 
MÎère CQEoreaiimxdÊB sept proriuces arrêtées; les au- 
tres TÎlies j aeoedèremt oueeessiTement. 

U est dit ci-«deyant que dans le plan de cette uilioa , 
le but éloit 4e se tixmyer mieux en garde contre les di- 
yisiotts qu'où tacherait de semer parmi les eoufédéresJ , 
par roccasian du caugrés, lors prochain , indiqué à Co- 
lonie ; en efet l'on préyii|t , ourou repouftsa par-làquel* 
ques iiitrigiie& IJn autre hnt étoit d'obvier à TiiiconTé- 
liient de la rupture des Wallons ^ qu'on craignoit à touis 
momeus et qui advint en ce temps-là de cette manière. 

Le prince de Parme, que nous avons laissé dans le 
Naraurois en 1577 et tSjS , reprit haleine au soulè- 
vemeol> de Gaxid, 

Tres--bien instruit de tous ces mouvemens^ il étoit 
trop habile honune pour n'en point profiter. Il saydit 
la guerre funeste et déplacée^ entre ceuKde Gand et 
les viHes de la Flmdre française , le mécontentement 
de cette ooiïtrée et de quelques provinces voisines. 

U aavoit aussi que fes procédés fanatiques des Gan- 
tois donnoient des embarras tenibles au gouverne- 
ment de Bruxelles!, en l'occupant et en dérangeant 
tous les projets des confédérés. 
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Ce dérsa^eoMA fWiA à leur ffAièd préjudioe ^b«0 
la campagne de 1578. On ayoit pro)^ des ofértÀimm 
déciâves^ la ffwaàe Mmée de^wl èUre ^eîttte ptr nu 
corps frMOhçais d'ua câbé, dprè$ <p«elf|]e8 «spédâtÎDii» 
paiticuliàriîB. Le priiiae Cftimir avec «uiautre imp» 
d'AIleB0kaiMis , &îfi$iQt 2a uêioe muào^ym ^ Auroit j/md 
aussi y et ces forces rassemblées étoient en état âeciia$* 
ser les Eqfcagnob,^ OQBr6e«ilem6Qt Âm ^iljmimw.f mais 
k LuibeHibourjg jméme, 

Arouverture 4ie la i^wfA^e l'oBi débute mmb bkn^ 
w le priiuîe Ca^knir,, ^int^iigcaioe avec Beodnfle et 
kfaçtkm deOaûd^ «t at4)ifié |iar Jews prowé^ae^» «« 
lieu d'alier îaûidre ia ^^oda arjuée ^ lâna droit trn 
Flaadr«9 ^ ^«ndit à <ia«d avec un^. partie de aeB 
lmi|^-9 faiâsAt «QMitowiar le^ smutvtvi à rcntour de 
la ^jUe , d'aà ils fiÂaôiei»t de»4»ciirftiQm sur le» Wal>- 
ions ^ TAvageiJit ^ ruwaot eiitoe<4efqp0 ie fajfa ami 
etesffîew. 

Les Ff aoçstts fi«re»l; i^i .acradalUéf ide «cette fitaïae 
dànai>ebe d» ^nbaoe paJaJtûi^ qa'ib m iietireRvt lakez 
eux au milieu de la campa^e , et la grande aranée , 
décmrtigée et dam Xmaict^u^ ae dmipa et ae fondit 
^ua^9 tdkmeDtquede taw ces ^«nd» projets, 
IW ae itt ^pMsqve den de to«t ee «pii létoit a Caire. 

Le prinœ, attentif à cette <oaiidiute des aiHés, re- 
^obla m& eSocU da côté des frovinces et ailles nal- 
kime&. Ses émûsairesi en grand noaiiaie ^ néiusirient 
enfin à les déterminer. 

U même prince de Parme reçut de temps en temps 
^ renforts considérables de nouvelles troupes , et 
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ménagea si bien ses préparatifs qu'en 1579 il fut 
maître de la campagne. 

U fit quelques màifches et contre-marches , mena- 
çant l'une et l'autre ville ; mais enfin il investit Maas- 
tricht) peut-être pour s'approcher de Cologne , où se 
tenoit le congrès, pendant qu'il Ëdsoit le siège de 
l'autre ville, 

C'étoit en son camp devant Maestricht qu'arrivèrent 
au mois de mai 1679 l'abbé de S^ Yaast, le seigneur 
de Câpres , et plusieurs autres députés , avec une suite 
de gentilshommes, pour le traité final de la réconci- , 
liation des provinces d'Artois , de Hainaut , des villes 
de Lille , Douai , Orchies , et quelques autres de ces 
quartiers-là : ils furent reçus comme des ambassadeurs. 
Le prince de Parme envoya des officiers-généraux et 
ses propres officiers au-:devant d'eux , avec une nom- 
breuse escorte , qui les mena au camp. Ils eurent leur 
audience dans une tente magnifique, que le prince 
a voit fait dresser exprès; on leur donna de grands re- 
pas; tous les généraux et les cavaliers leur donnoient, 
par tour, festins, bals et sérénades. 

C'étoit une ostentation , que leur apparition au camp , 
car le traité étoit conclu dès le mois d'avril passé , au 
Mont S^ Éloi, abbaye près d'Arras, L'évêque d'Arras, 
Valentin de Pardieu de la Motte, les barons de Mon- 
tigni de Selles, de Câpres, le vicomte de Gand, Mis*- 
lun, depuis marquis de Richebourg et autres l'avoient 
arrêté. 

Il survint en ce temps un grand désordre à Anvers ^ 
dans une procession , en présence de l'archiduc , à qui 
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Ton perdit le respect, par Finsoleqce des calvinistes^ 
qui chassèrent les prêtres et les catholiques. Cette sé^ 
dition arriva dans le temps que ceuz^. de la Flandre 
gallicane balançoient encore à se joindre aux Artésiens^ 
mais Fayis de ces impies les détermina absolument 
à y accéder. 

Ainsi. tout étoit réglé, et les conditions faites avant 
que la députation vînt au camp. Les gens de ces can- 
tons-là étoient de ceux dont on a- parlé cirdessus au 
commencement des troubles. 

Os Touloient garder leurs libertés et leurs privi- 
lèges ; ils combattoient pour les maintenir , mais ne 
s'étoient point emportés jusqu'à vouloir changer de 
religion, ni de maître. > 

Les conditions du traité de. réconciliation conte*- 
Boient en gros, i^ la religion catholique établie ex-* 
clusivement à toute autre; a® la domination . du roi 
d'Espagne y et l'obéissance due à sa majesté, reconnue^ 
et rétablie purement et entièrement; 3^ l'observation 
de la pacification de Gand , et Téloignement de toutes 
troupes étrangères. 

Ce dernier article faisoit de la peine au prince àe 
Parme. U visoit à d'autres mesures et recherchoit 
quelque tempérament. Les fêtes et les cadeaux , dont 
on amusa les députés au camp pendant plus de six 
semaines , n'y firent rien ; ils restèrent fermes sur la 
convention faite. Le prince avoit écrit à ce sujet en 
Espagne , et en reçut des dépêches, avec ordre de ne 
les plus presser sur ce point. Alors tout fut confirmé 
et ratifié, et les députés congédiés, comblés de politesse. 
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lid réeoncttluttioii fin dédsnréa par ua édit du roi 
tm moi» ou deux; après^ en terme» choisis et hono^ 

fable». » 

C(t éAee: à la ooafédér&tkm ^ prévm de si kîu par 
le^prmeBâiOruiigey n'ctait plus ma teptère sur la fin. 
La négociation en avoit duré des année&;r ou Favok 
senti de plusieur» endroits; on eu ftrt mdxi^ firsppé, 
parce qu'où dy attendoèt^ le: mal nf étoit pas tout-à- 
fidt sans remède. Tournai et ce qui en dépes^oît airat 
tefusé d'y entrer et tenoit biNBk. Yaknciemses, quelque 
-tenips aprâs y a?uit implacé la protectiim du ptiince 
d'Orange et des étais ; d'autres- fidscoeat de uiéme* 
Les Wallons qui s^étoôfent ta&t opiniâtres à Tclo^cier- 
ment des troupes étrangères,, n'en tesioieut sur pîed 
qu'à leur solâe, et de leur nation y autai^ qu'il en 
ftUcÂt pour kuar dé&nse; ils cher choient le repos y et 
n. in«iu«okirt pas de grande, hostilités. 

Une BourdJe qui causa plus <£e constematifiHn fut 
la prise de Maestricfat ; œtte ville sfétoit vigoureuse- 
.mené défendue pendant trois mois y la gamison éloil fort 
diminuée. Un aventurier espagnol découvrit qu'on s'y 
négHgeoit beaucoup^ et que des soldats ks; et endor- 
.mis coudioilent par terre, saus prendre isoin d'une 
•vieille Inècbe mal réparée ^ il examina cet endbroit , 
et fit sou rapfKirt; on ordonna un assaut général ce 
)our4à ng jaixi 1579;. ïoa perça par cette farèdie^ et 
ensuite par d'autre y et la |^ce fut emportée parmi 
un carnage eftoyaUe y et essuya toutes ks horreurs 
de la guerre; le pillage dura quelques jours. Le mal- 
heur voulut que le prinee de Parme venoît d'édbap- 
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per d'ime ihaliidie mortelle y <|ui étoil tine fier ve pour- 
prée, dont oa aT<»t déjà dÎTulgiié qu'il ^it mort ^ 
et à ftime txk étoit-il eottvakse^iti quand k TÎlb fut 
fim d'assaut ^ lea ordres yvm&a/t tard.^ et ue âAveBt 
pas trop hiésn obMV'vés^ aÛMÎ took le bmJL étCHi arriré 
quand le priiiee put j porter du remède. Oak porta 
TÎctorieiix sur un brancaidy. em i^iUe^ peu de j^Hira 
après. 

L» nou^cUe de eette i^ilk «uperiée daas. le» «£• 
freuses cîrGOikstaiiceS' qui faccempogpQtent y psia la 
toreutr dans tewtWpayik Le ibrakafit, VOf/mr-^sêAp 
et les autres proyineea Toîskie»^ £ar&sit ailanaéefl au 
point de sou^^ à leur dé&use'^ «it imploraut: le ae«- 
coors du prâice d'Orai»^ et de» étafta^uaauxu 

Ce prioiee > qui e&ctÎT»aeiit aveie fek quelques 
efforts pour seqourit Maestrieht , se disculpa ^ esk re^ 
jeUui la &iid« sur les troubles de Gand^. ^û roiu- 
poîent toutes les mesures^ et meltoîeut les Pay»^Bas 
en entier^ et chaque pvo?iDoe A yïUe eu particulier ^ 
dan» un p^il éiiidœt. La défectiou des Wallous, et 
la paa séparée qu'ils veufiâeikt de faire, ébcôeut euoire 
imputées aux Gantois et à leur mauyaise cotaiuitei 

U n'éiott pas &cibe de campreudre, à k vérité ji cpiel 
batoupouyoit ayoir à Gaoad^ cette yiUe^plougée dans 
des trouUes et de» désordres eonduttels^ se déslaroit 
efinenûe de tout k monde; des che& fautsi^ques, àqui 
latètetoruraoii^ arf oient mis k machine eu sMiUTe- 
ment et l'abandonnèrent au hasard , soutenus d'uue 
pûg&ée de vile caaaiUe incapaUe de se gouverner, 
et ({ui ne Toukit obéir à personne. 
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Sur Ift.fin de Tannée passée y la reine Elisabeth d'An- 
gleterre, informée de l'extrayagante conduite qu'ils 
. tenoient y écrivit aux magistrats de Gand deux lettres 
consécutives fort étendues , et d'un ton très^érieux. 
Elle leur reproche d'abuser de sa protection et de ses 
bien&its, leur donne pour conseil de se ranger inces- 
tamment à l'union avec les autres provinces, et à l'au- 
torité légitime qui les gouverne ; d'embrasser et d'exé- 
cuter la paix ie religion qu'ils ont reçue , de rendre 
les biens aux gens d'église, aux monastères et aux 
catholiques, comme on en est convenu; de remettre 
en liberté lés évéques et seigneurs détenus prison- 
niers chez eux , à moins de bonnes raisons qu'ils au- 
roient à faire valoir promptement , et en ce cas, de dé- 
livrer honorablement ces prisonniers entre les mains 
d'une puissance neutre,^ pour les garder jusqu'à la 
paix , même entre les siennes , sous sa sauve-garde. 

La reine leur recommande finalement de faire à ses 
conseils l'attention qu'elle s'en promet, pour s'y con- 
former; qu'autrement elle pourrdit s'éloigner de ses 
premiers sentimens pour eux, jusqu'à les abandon- 
ner entièrement. ^ 

Le sieur Davison, résident de cette princesse à 
Bruxelles, ou, comme d'autres l'ont appelé, son am- 
bassadeur, se rendit par ordre exprès à Gand, où il 
remit ses lettres aux magistrats assemblés , et leur fit 
un discours sur le même ton et fort pathétique, de la 
part de la reine. 

Le même Davison, en même temps, fit une répri- 
meuide au nom de la reine , en termes très-forts , au 
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prince palatin Jean - Casimir , qu'il alla trouver à 
Gand , sur sa manœuvre de la campagne , où loin de 
contribuer aux intérêts et au progrès des armes de la 
cause commune ) il avoit dérangé la campagne en me- 
nant les troupes angloises et à la solde d'Angleterre au 
service de quelques particuliers de Gand, à l'insu et 
contre le gré de ceux qui avoient droit d'y consentir^ 
On lui reproche les dégâts que ses troupes avoient faits, 
et on lui fait connoitre que les Wallons ne se seroietit 
pas séparés s'il ne les avoit aigris par son engagement 
déplacé. La reine croit son honneur intéressé à ne 
point passer pour avoir donné de tels ordres ou pour les 
approuver ; elle les désavoue et proteste contre ; elle lui 
conseille de régler dorénavant sa conduite de manière 
à aider le commun projet de défendre et protéger les 
Pays-Bas, comme sa commission le porte , et non de faire 
bande à part où d'affliger ces malheureuses provinces. 

Le prince Casimir fut tellement piqué de cette lon- 
gue et fâcheuse harangue , qu'il crut facilement le 
docteur Butrick , son conseiller domestique , Hembise 
et quelques autres , qui lui disoient que le ministre 
d'Angleterre avoit sans doute passé les bornes de sa 
con: mission , pour complaire au prince d'Orange. 

Davison en eut vent, et fit copier tout ce dis- 
cours, encore plus long, qu'il avoit tenu selon les ins- 
tructions de la reine, par le pensionnaire de Gand , 
en forme authentique et en langue française, et porta 
cette copie au prince Casimir , qui partit le mois sui- 
vant pour l'Angleterre afin de se justifier. Sa justifica- 
tion fut admise ; il obtint l'ordre de la Jarretière et 

TOME II. S 
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une pension; mais entre-temps on àvoit renvoyé ses 
troupes allemandes. La reine lui prêta un vaisseau 
qui le débarqua à Flessingue , d'où il suivit ses trou- 
pes , mais si fort en colère qu'il passa sous les murs 
d'Anvers sans saluer ni l'archiduc ni le prince d'O- 
range qui y étoient. 

Les lettres de la reine Elisabeth aux magistrats 
firent une sérieuse impression sur les communes de 
Gand. Hembise et sa faction , embarrassés au-dessus 
de la tête de tant d'autres affaires ^ traînèrent celle-ci 
en longueur. On délibéra beaucoup ^ on répondit par 
des complimens y par des excuses et des promesses , et ' 
l'on ne fit rien. 

. Au contraire, il arriva une scène^en juin 1579, qui 
les rendit, encore plus odieux. Les deux évêques de 
Bruges et d'Ypres et les sieurs de Rassenghien^d'Erpe, 
d'Ecke , de Sweveghem et de Ghampigni , étoient tou- 
jours prisonniers à la cour du prince, depuis l'enlève- 
ment que Ryhove en avoit fait la nuit du 28 octobre 
1677 , comme il est marqué ci-devant. 

CexùL qui lesavoient en garde, ou par respect, ou 
parce qu'ils trouvaient leur compte avec ces prison- 
niers généreux , ne les génoient pas beaucoup , et leur 
laissaient assez de liberté , sur-tout la nuit. 

On en prc^ta pour pratiquer leur évasion ; le con- 
cierge y un procureur et encore deux autres s'en char- 
gèrent, et ktimt, entre le i5 et le 16 juin i5'jg , ils 
les menèrent tous, hors de ce château, lem* firent pas- 
ser les remparts et les fossés de la ville , en nacelle , à 
la campagne y sans que rien fût aperçu. Us dévoient 
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trouver à irpi endroit des chevaux apostés pour les 
mener à Roulers ou Rouâielaer , où les Wallons 
étoientj mais par accident ou par le manque de parole 
de ceux qui s'j étoient engagés , les chevaux ne s'y 
trouvèrent pas. 

Ils marchoient donc lentement à pied , quelque^uns 
d'entre eux étant des gens d'âge, etfiirent rencontrés 
â trois heures du inatin par tm boucher de Gand , qui 
alloit au même lieu ; il les passa sans .les connaître , et 
s'il y fit quelque réflexion, elle lui échappa, parce 
qu'entrant en ville il vit tput en repos. 

Ce ne fut que vers midi qu'en ayant parlé à quel- 
qu'un* qui lui fit naître du scrupule , il alla dire à 
ceux du magistrat qu'il avoit rencontré , à trois heu- 
res du matin, un gros de gens qui sembloit venir de 
la ville, , 

On n'en savoit rien encore, et on envoya à la cour 
du prince, où, ne trouvant personne , l'alarme sef ré- 
pandit en un instant ; les portes furent fermées et on 
envoya du monde sur cette route. 

Il est étonnant qu'on n'eût point averti les mal- 
contens ou Wallons à, Roulers, eux qui couroient le 
pays et faisojient souvent des courses jusqu'aux por- 
tes de Gand ; s'ils en avoient été informés ils seroient 
venus en bon nombre , ^luroient intercepté cçs fugi- 
tif et ]^ur auroient servi d'escorte, mais dans ce mjd*< 
heureux temps on n'ospit se fier « personne. 

Ces prisonniers échappés , n'osant marcher de jour 
on à cause des chaleurs , s'étoient cachés dans les bleds 
ou les bob, et ceux qui les poursuivoient les talon- 
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noient si bien qu'ils les reprirent le i «7 , excepté le^ 
sieurs de Rassenghien , d'Erpe , de Sweveghem et les 
deux conducteurs , qui avoient aidé à leur évasion. 

Le seigneur de Rassenghien, gouverneur de la Flan- 
dre Française, se rendit bientôt à Lille où il fut reçu 
en triomphe ; les autres se mirent aussi en sûreté. 

Ceux qu'on avoit repris, notamment les deux évé- 
ques, furent ramenés à Gand ; on les resserra de plus 
près , et on en fit depuis comme un jeu. Ryhove qui 
les avoit pris, prétendit en disposer comme de ses tro-* 
phées ; il les mena un jour à Termonde ^ d'où (comme 
on disoit ) ils seroient transférés à Clè vès sous là garde 
du duc , mais après un séjour de quelques mois, on 
les ramena une autre fois àGand. Enfin, après une rude 
prison , ces deux évéques furent échangés contre des 
prisonniers que le prince de Parme avoit entre les 
mains, la quatrième année de leur détention, l'an 1 58 1 * 

L'en voit par tous ces échantillons combien les trou- 
bles alloient en augmentant à Gand ; les mutins fai- 
soient des courses 9 brûloient des châteaux et exiloient 
les gens plus que jamais. 

Le prince d'Orange en étoit indigné avec beaucoup 
d'autres ^ il se détermina d'y aller , mais il falloit de 
la circonspection pour en venir à bout. On trama une 
secrète entreprise où Ryhove iNitra sur la fin. Celui-ci 
devoit assembler les magistrats^ les nobles et princi- 
paux chez lui , pour délibérer siu* les affaires de la 
ville, Hembise seroit mandé d^ venir, et on l'arréte- 
rpit, sans bruit, dans la maison même. 

La qhos^ ait exécutée^ mais Hembise demeurant 
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trop long- temps, quelqu'une de gea créatures eut 
^a soupçon, et avertit le bas peuple et les gueux. 
£n moins de rien, il s'éleva une sédition populaire , 
qui investit la maison de Byhove avec fureur , rede* 
mandant Hembise. On fut oblige de le lâcher, et lui 
se voyant tellement soutenu , e^ voulut £aire parade. 
Il fît nombre d'extravagances; il changea le magistrat, 
se mit derechef à la tête , et 9e fit proclamer avec les 
sicDS, 

!Nonobstant ce coup manqué, on avoit reconnu que 
son parti baissoit tout-à-fait, et qu'il ne trouvent du 
soutien que dans la basse canaille. 

Le prince prit se^s mesures en conséquence ; il écrivit 
une longue lettre aux magistrats de Gand , en offrant ses 
services pour pacifier leurs troubles et leurs différends. 

Cette lettre, longue matière à délibérations,. dé* 
masqua ses sentimens. Hembise se crojoit perdu si le 
prince venoit en ville. Il fit tous ses efforts pour empê- 
cher son admission; il coucha un écrit en quatorze 
articles, pour déduire les raisons de ne le point rece- 
voir en cette saison , qu'il fit imprimer et distribuer. 
La principale étoit , qu'étant dévoué à la France , tout 
ce qu'il avoit fait pour les tirer du joug espagnol , 
n'étoit que pour les replonger sous le joug français. 

Hembise et son confident , le ministre d'Athénus , 
haranguoient du matin au soir , pour faire valoir ces 
raisons. C'est alors qu'on découvrit son grand des- 
sein, qu'on n'avoit pu comprendre. En vantant ses 
services passés , il déclara qu'ayant étudié les consti- 
tutions de toutes les républiques ancienneaet n>o^ 
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dernes, son plan étoit de faire de Gand une autre 
Genève , mais beaucoup plus formidable : que cette 
grande ville , par ses fortifications et ses troupes sur 
pied, seroit hors d'insulte, et qu'il y amèneroit le 
comimerce le plus florissant de l'Europe. 

Ses beaux projets, ses écrits et ses discours ne puè- 
rent empêcher que la résolution d'inviter le prince 
d'Orange ne passât à la pluralité dans tous les collèges^ 
Le jour de son entrée fiit fixé ; on ordoima des pré^* 
parati& pour le recevoir. 

Hembise fut étourdi de ces changemens ; il crut von:" 
le précipice ouvert à ses yeux ; cet homme qui avoit 
fait trembler laFlandre eut des terreurs paniques. Sou 
courage se glaça; il s'abandonna aux dernières lâche*^ 
tés, et ne fit plus rien qui vaille. Le ministre d' Athénus 
. s'éclipsa sans bruit, deux ou trois jours avant l'arri^ 
véè du prince ; Hembise crut le suivre le lenclemain ; 
il prit le prétexte d'aller au Sas-^e->Gand ^\ec quel-r. 
ques députés , pour ord<mner des réparations aux 
ouvrages. Le soir, il s'absenta de la compagnie; un 
de ses cmnpagnons (uncabaretier) se doutant de son 
dessein, descendit dans un bateau prêt à partir la 
nuit, où il trouva Hembise transi de peur; il lui dit 
fermement : Point défaite; tu nous as mené dans le 
bourbier ^ il faut nous en tirer y ou périr apec nous $ 
il lui reprocha sa lâcheté 0t menaçii de le tuer ; il le 
fit sortir du bateau, et le mena le jour suivant à Gan4 
avec les autres, où il n'osa point parcrftre tant que le 
prince y fut, y excitant sous main de^ tumujtes popu-w 
ï^ires qui n'^iboutirent k rien, 
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CÎIAPITRE IV. 

Fin des troubles de Gand. L'archiduc Mathias remet le gouyemement 
des provinces. Traite ayec le duc d' Alençon ; il est Ha fouyerain. Ses 
amours en Angleterre. Il iferient aux Pays-Bas , oà il est inauguré $ 
il s'en dëgoùte ; il yeut entreprendre sur 4|ueli{ues yiUes; son entreprise 
sur Anvers manquëe ; il se retire en France où il meurt bientôt après. 

Pour finir les troubles particuliers de Gand qui, i5$o. 
depuis trois ou quatre ans y désoIbien;t la Flandre et dé- 
raogeoient tout le système de la confédération , il reste 
à dire qu'après les difficultés qu'on vient de raconter, 
le prince d'Orange se rendit à Gand leiS août 1579; 
il y entra sur le midi , venant de Termonde , avec sa 
seule garde ordinaire, accompagné des députés et de 
ceux qui étoient allés à sa rencontre. 

Il mit d'abord la main à l'œuvre, et deux jours 
après 9 il cassa le magistrat illégitime qu'Hembise 
avoit créé en dernier lieu , renouvela le magistrat 
aelcm la loi et les constitutions , et y plaça ceux qui 
n'étoient pas de la action précédente. 

Encore cinq ou six jours après , il ôta à Hembise 
ses gardes, Ce dictateur d'autrefioôs se tenoit renfermé 
chez lui ; le bas peuple présenta une requête et de- 
manda qu'on le fît colonel -« général de vingt -cinq 
compagnies, et excita du tumulte pour y parvenir ; 
mab le prince dissipi une de ces séditions populaires 
par sa seule présence. Il aila au milieu d'eux , de- 
manda ai c'étoit tme pareille troupe qui vouloit 
représenter les communes de Gand , les gronda beau- 
coup, les fit retirer à Tinstant, et la requête fut 
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refusée. Il fit ensuite venir Hembise et lui fît de san- 
gians reproches. 

Cet homme éperdu , voyant son règne fini et entènr 
dant beaucoup parler de la venue des Français qu'il 
haïssoit à la mort ^ médita sa retraite. 

Le 29 août il parut encore le matin , maïs l'après- 
midi il sortit de la ville sourdement et inconnu. Il alla 
au Sas , d'où il s'embarqua pour Tergouwen en Hol- 
lande , et de là se rendit toujours incogmio au Palati-* 
nat, où il trouva d'Athénus. Le prince Casimir lenr 
donna une pension honorable à tous deux. Us y de- 
meurèrent jusqu'en 1584) que la mauvaise étoile 
d'Hembise le ramena à Gand pour y périr^ comme 
il sera expliqué en son lieu. 

Sur la fin de 1679 , après la retraite de ce turbu- 
lent , les choses prirent un bon pU ; le prince d'O- 
range fit accepter et observer la paix de religion , fit 
rendre compte à plusieurs receveurs , et restituer les 
biens confisqués ou séquestrés aux gens d'égUse et 
autres propriétaires. > Le règne des fimieux Dix^-^/adt 
finit aussi ; ils furent cassés au mois de novembre ; il 
n'en resta que deux ou trois comme inspecteurs subor-^ 
donnés au magistrat. 

Xntre-temps , la noblesse exilée par force ou volon-- 
tairement , et plusieurs bons citoyens de la même caté^ 
gorie y reprirent leurs habitations en ville. Le prince 
a voit fait un voyage à Bribes, y a voit changé les magis^ 
trats et remis le bon ordre , et ces villeis, sous une meil-' 
leure police , commençoient à respirer et à vivre en 
paix j le reste de la Flandre suivit aisément cet exemple « 
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L'année 1 58o , l'on pensa plus sérietiseinent à l'al- 
liance avec la France et k appeler le due d'Alençon. 
Le prince d'Orauge avoit déclaré que si les provinces 
Touloient absolument se choisir un nouveau maître 5 
celui-là convenoit mieux que tout autre prince. Un 
discours de sa part sur cette matière suffîsoit seul pour 
chasser Hembise ; mais cependant il se réalisa ^ et on y 
prit des mesures. 

L'archiduc Matliias étoit encore au pays comme gou- 
yerneur-général. 

Le roi d'£spagne avoit, au mois de janvier, donné 
m placard par lequel il ordonnoit que le conseil de 
Flandre se transportât à Douai. La plupart des con^ 
seillers s'étoient écartés et retirés de Gand durant les ' 
derniers troubles ; ils furent tous avertis secrètement, 
ainsi que plusieurs de leurs suppôts ; ils se rendirent 
tous de différens endroits à Douai. Le conseil provin- 
cial y ouvrit ses séances et continua d'y résider pen-- 
dant cinq ans. 

La chambre des comptes résidoit à Lille , et , comm^ 
c'étoit encore tuie des villes réconciliées , l'archidue 
fut tellement pressé de pourvoir à cette désertion , 
comme on l'appeloit , que le 1 2 juillet i58o , il fit un 
liouveau conseil de Flandre résidant à Gand. U fit 
aussi une nouvelle chambre des comptes , l'un et l'au-* 
tre remplis de créatures dévouées aux états. 

Tout celaiut dissipé à la réconciliation de Gand, eu 
,ï58S. Le conseil revint de Douai, par ordre exprès^ 
et reprit ses séances à Gand. La chambre des comptes 
resta à Lille. 
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J'aieDtre les mains des mémoires exacts et' cu- 
rieux sur toutes ces variations et ces dispositions ; je 
crois déplacé d'en faire ici une plus grande dis- 
cussion. C'est une . dissertation à part , qui semble 
regarder uniquement et proprement l'histoire du 
conseil en toutes ses. parties intégrales , pour laquelle 
il convient mieux de la garder , et d'éviter une lon- 
gue interruption dans le cours de cette histoire gé- 
nérale. 

Les établissemens , dont il est parlé ci-«<lessus y far- 
rent les derniers actes de l'archiducMathias. Ce prince^ 
dégoûté jusqu'au repentir d'y avoir jamais pensé , et 
las d'un gouvernement si hérissé d'épines et si désa-^ 
gréahle , donna sa démission entre les mains des états^ 
généraux à Anvers, le ^2 juillet i58o; il resta pour- 
tant au pays ; on le remercia , on le nomma honora-^ 
hlement dans le traité qui se fit bientôt après avec le 
duc d'Alençon; on lui fit assignations et pensions 
considérables , qui furent réduites ensuite à bien 
moins. Il retourna en Allemagne sur la fin d'octobre 
de l'année suivante 1 58 1 ^ 

Tout l'été se passa a parler , à contredire et à dis- 
cuter le projet qui regardoit le duc d' Alençon y même 
sous le gouvernement de l'archiduc ; on en délibéra y 
et on en argumenta indiscrètement devant ses gens 
autant qu'en sa présence ; car les fiictions n'étoient 
pas si bien éteintes que l'esprit de parti ne dominât 
presque par-tout, et on le fit valoir à cette occasion ; 
l'afiirmative l'emporta à la fin avec grande supério- 
rité y et au mois d'août il partit une grande députation 
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de tous les ordres des provinces, pour Tours en Tou- 
raine, A un quart de lieue de cette ville est un grand 
parc avec un palais et d'autres édifices; cet endroit se 
nomme Montils ou Plesi»s4ès^Tour8 ; il est fiimeoi; 
dans l'Histoire de France , par la retraite et la mort 
du roi Louis XI; par d'autres événemens depuis et 
par nombre de traités et d'édits datés de ce lieur-là : 
car la cour de France a long-temps résidé à Blois ^à, 
Amboise et à Tours , villes de ce canton , peu éloigiiëes 
l'une de l'autre. * • 

Ce fut au Plessis-lès-^Tours que se tinrent les con-» 
férences, et que le 2g septembre i58o fut signé le 
traité entre les commissaires du duc et les députés 
desPa^s-Bas. 

Ce traité contient sy articles, dont le premier porte ^ 
à la vérité, que les états déclarent élire pour leur sou-* 
Terain seigneur et prince , François , duc d'Anjou et 
d'Alençon , frère unique du roi très-chrétien ; mais 
tous les autres règlent tellement son administration , 
sa succession , la régence en cas de minorité , pour 
ses descendans; il y a tant de réserves pour les privi^- 
léges, la pacification de Gand, l'uni<m d'Utrecht, le 
consentement des états , etc. , que c'étoit proprement 
le faire souverain en peinture. 

François , fils de France , duc d'Anjou et d' Alen- 
Çon, quatrième fils de Henri II et de Catherine de Mé- 
dicis, étoit frère cadet des trois derniers rois de la bran- 
che de Valois, François H, Charles IX et Henri III. 
Tai vu dans quelques livres flamands qu'on le nommoit 
François-Hercule de Valois , mais les auteurs Iran- 
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Ç9ÏS ne lui donnent point ce nom ; on Im don«- 
noit toujours le titre de duc d'Alençon, lorsque 
aon frère Henri , avant d'être élu roi de Pologne , por-* 
toit celui de duc d'Anjou ; mais ce duché étant depuis 
venu en apanage à François , il prit les deux noms , 
ce qui fait qu'on le trouve quelquefois nommé duc 
d'Anjou , d'autres fois duc d'Alençon* Celui--ci pré^ 
Jf^t aux Pays-Bas , pour éviter peut-être l'équivo- 
•(âe du temps de son frère, ou parce qu'on étoit plu$ 
accoutumé à cette dénomination. 

G'étoit lors de son élection un jeune prince de vingt* ] 
quatre ans, qui, au rapport des écrits franç^s, avoît ^ 
de l'humeur y étoit inquiet et recherchoit les aventures 
étrangères. Peu content en France , il s'embarquoit lé-< 
gèrement dans des entreprises qui compromettoient la 
cour en la forçant à le soutenir ouvertement ou se*< 
crètement contre ses intérêts et ses desseins j ce qui | 
' le mit souvent mal avec la reine-mère , et presque 
toujours avec le roi son frère. U étoit d'ailleurs envi- 
ronné d'une troupe de jeunes gens dont il suivoit les 
conseils ; gens qu'on pourroit appeler les agréables dé- 
bauchés de ce temps^là. 

Il avoit déjà fait une campagne ou deux sur les 
frontières, avec ce qu'il avoit pu ramasser de forces 
pour s'introduire aux Pays-Bas; mais lorsque ses ar- 
mes et les intrigues en sa faveur eurent produit leur 
effet, et qu'on fit avec lui le traité du Plessis-lès-Tours 
en i5âip,il étoit très-occupé à poursuivre son mariage 
avec la reine d'Angleterre pour la seconde fois. Il faudra 
nous écarter un peu pour parler de cette poursuite^, 
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Elisabeth, théine d'Angleterre, très-connue par sa per* 
iMmoe et par son règne long et glorieux dans Tliistoire, 
parvenue au trtoe, y étala des talens extraordinaires. 
Elle avoit sur-tout l'art d'engager tous les princes 
chrétiens à marier eux, leurs enfans, fières ou pa-^ 
rens, par des complaisances favorables à ses intérêts. 
La liste de ses amans internes et externes seroit lon- 
gue; chacun avoit son tour pour venir sur les rangs. 
le roi Philippe II , son beau-frère , veuf de la reine 
liarie sa sœur , fut le premier, mais ils se connoissoient 
tmf bien pour s'attendre à un mariage ; le prétexte 
de la religion rompit bientôt les avances qu'on en avoit 
Êites. 

Ensuite l'un ou l'autre des archiducs, le prince hé^ 
réditaire de Suède, des princes palatins, don Jean 
d'Autriche même , comme on a vu , furent réputés 
pour aspirans à son mariage. Quand on lui proposoit 
quelque prince étranger , malgré les portraits et \%% 
recommandations avantageuses , elle ne rebutoit per- 
floime, mais elle déclaroit ne pouvoir se résoudre à 
épouser un prince qu'elle n'auroit pas vu, si bien 
que plusieurs passèrent la mer pour venir lui faire 
la cour. 

Ces mariages échouèrent l'un après l'autre ; les ca-* 
Taliers anglois , tels que les comtes d'Essex , de Ley- 
cester et autres , reprirent l'espérance à chaque rup- 
ture et y travailloient de tout leur pouvoir , quoi* 
qu'avec aussi peu de succès que les autres. 

Du côté de la France pourtant , l'engagement pa- 
rut plus sérieux } Henrî, duc d'Anjou, se présenta, et 
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la négociation fut ouverte , mais étant parvenu à la 
couronne sous le nom d'Henri III, sa nouvelle gran- 
deur y apporta obstacle. On mit alors sur le tapis 
François, duc d'Alençon, son frère. 

L'antipathie des nations , la grande disproportion 
de religion , d'âge et d'intérêt , entre fes parties con- 
tractantes , eurent besoin d'être applanies , et les dif- 
ficultés parurent telles que là négociation languissoit, 
et se refroidit. 

Mais remise sur le tapis une seconde fois , on y tra* ^ 
vailla si sérieusement > qu'il ne fut plus permis d'en.^ 
douter. Le contrat de mariage étoit dressé , le eéré^ ,^ 
monial de la célébration étoit réglé , on en attejidoit ^ 
le succès de jour en jour. Dans un bal, à la cour, la 
reine tira de son doigt une bague de grand prix et 
la mit à celui du duc d'Anjou ; cette galanterie passa 
si bien pour épousailles, qu'à la première nouvelle qui ^ 
en vint aux ports de Zélande et de Flandre , il y eut 
des villes où les clocles furent sonnées et le canon 
tiré. 

Ces belles espérances néanmoins s'évanouirent bien- 
tôt. La reine déclara un jour au duc , qu'ayant con- 
tribué de tout son pouvoir à lui procurer une souve- 
raineté indépendante , et qu'y étant parvenu , sa for- 
tune étoit faite. Que pour l'épouâer, il faudroit épou< 
ser en même temps sa grande querelle , et une guerre 
ouverte contre l'Espagne ; ceque les intérêts de ses peu- 
ples ne souffiroient en aucune façon. Qu'elle étoit ré- 
solue de lui continuer son assistance pour le maintenir 
et l'agrandir comme du passé, mais qu^une guerre 
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déclarée contre toutes les forces de la monarclûe d'Es«- 
pagne ne conyenoit ni à elle , ni à toute sa nationt» 

II y ayoit une double yne en cette déclaration : ou 
le mariage se rompoit par là ( ce qu'elle youk»t bien), 
ou la France auroit dû. prendre cette guerre à elle y 
ce qu'elle n'étoiti guère en état de faire alors, et la 
reine ayant compromis ces deux puissances , auroit eu 
les bras libres, pour ses desseins sur l'Ecosse , et les 
autres qu'elle machinoit en ce temps-là. 

Gastelnau de Mauyissière qui , en qualité d'ambas« 
sadeur de France , ïiégocioit ce mariage à Londres ^ 
n'en ayoit pas trop bonne opinion , et découyrit d'à- 
Tance ce qu'il en arriyeroit , comme il se yoit dans se& 
mémoires. On le peut yoir encore plus clairement' dans 
les lettres et mémoires de Walsingbam. 

Ce François Walsingbam étoit depuis long-temps am- 
bassadeur d'Élisabetb en France et son homme de oonr- 
fiance y les instructions et les lettres |qu'il reçut au su- 
jet du mariage , tant du premier duc d'Anjou que du 
second, démontrent quelles étoient les idées et l'in- 
tention de cette princesse-, elle propose des obstacles 
et des difficultés , qu'elle applanit ensuite pour en faire 
naître d'autres; il ayoit besoin de toute sa spuplesse 
et de tout son esprit, pour suiyre ses ordres, en ayan- 
Çant ou en reculant , et il ayoit à faire ayec la reine 
nière , Catherine de Médicis, princesse d'un esprit bieu 
délié. 

Quoiqu'Élisabeth eût de bons ministres durant 
8on règne , elle trayailloit beaucoup elle-inême , sur- 
tout en ces sortes d'aflFaires, qui la touchoient person- 
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Bellement et de si près , et grande partie de ces ins- 
tructions et mémoires à cet égard , quoique quelques- 
uns en latin, sont réputés de sa façon. 

Après avoir amusé, par l'apparence de son mariage^ 
tous les princes de l'Europe , elle n'en fit pas moins 
pour ses courtisans et ses sujets. Quandf elle avança un 
peu plus en âge, le parlement, inquiet sur l'avenir, 
fit une grande députation des deux chambres , la plus 
nombreuse et la plus solennelle qu'on eût faite depuis 
long-temps, pour la prier de se marier ou de déclarer 
son successeur. Parmi les caresses d'une gracieuse ré- 
ception , elle déclara, eh les congédiant, qu'elle se sen- 
toit trop vieille pour se marier , et trop jeune pour 
faire son testament. 

Il n'est pas compatible au dessein de cet ouvrage 
d'entrer dans un plus grand détail sur les bons et les 
mauvais événemens de son règne. L'histoire en parle 
comme d'une grande reine , et l'on a admiré son grand 
jugement dans les affaires les plus délicates. 

Le pape Sixte V , bon connoisseur de son temps , 
et qui n'avoit pas grande raison de la ménager , sa 
religion ainsi que ses intérêts répugnant contre l'Angle- 
terre, lui rendôit justice, et disoit souvent cV era un 
gran eerveUo di principessa. 

L'année i58i s'étoit écoulée en grande partie dans 
les intrigues précédentes ou afférentes à ce mariage. 
Le prince de Parme, voyant que lesprovinces s'étoient 
données à un prince de France, et qu'elles attendoient du 
secours de ce côté-là, se mit en devoir d'en tarir la 
jsource. 
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II marcha vers les frontières de ce côté de la France, 
et mit le siège devant Cambrai ; c'étoit encore une ville 
comme Tournai , qui n'avoit pas voulu accéder au 
traité d'accommodement des provinces et villes vrai- 
lonnes , et qui tenoît fermement le parti des états. 
Malgré sa bonne défense elle fut vivement pressée. ' 

Le duc d'Alençon , qui venoit d'acquérir les Pays- 
Bas en qualité de nouveau souverain par le traité 
dernièrement conclu ^ voulut se signaler pour leur dé-* 
^se. U leva une belle armée, où brilloieht grand 
nombre de cavaliers français, et vint heureusement 
en temps pour secourir la place. 

En effet le prince de Parme, pressé lui-même par 
différens corps de troupes des états , à l'approche de 
l'armée française, fut obligé d'abandonner ses travaux 
et, ses redoutes , et de lever le siège de dambrai , au 
mois d'août i58i. 

Cette expédition du duc d'Alençon, au commence- 
ment de son règne , lui fit grand honneur; les pré- 
mices en firent bien augurer. Ce fut en ce temps qu'on 
publia le placard contre le roi d'Espagne , et que, sui- 
vant le formulaire prescrit , l'on fit le serment d'abjura* 
tkm contre ce roi. On en avoit traîné l'exécution jusque 
là, et même on ne pressa point extraordinairement les 
gens à s'en acquitter, hormis ceux qui étoient en charge. 

Le duc d'Alençon, après la levée du siège de Gam-^ 
bpai , fit encore quelques petites expéditions ; son en- 
trée au pays , et son inauguration furent remises pour 
to temps , et il retourna en Finance pour passer bientôt 
eu Angleterre, et y achever sou mariage. 

TOMB II. * 
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Il y pafsa effectivement vers le mois de novembre 
avec une brJUaxrte suite et en gra^xd équipage. 

Nqus avon;s tu la négociation de ce grand projet et 
sa .fin. Apréfi^ un séjour de plus de trois mois^ pendant 
lequel on Tavoit comblé d'Iio^n^urs et de politesses , il 
fut questipv, de revenir ; lu rsiison d'état n^ permit pas 
de passer qiittre , et tout étant romf^u^ le duc partit de 
]ji)ndre3 le i*' février i5^:i. 

Lot rein^ Jl^i avoit prêté d^s somjiikv^ considérables ; 
la sortie fut aussi ^la^ifiq^e que seo entrée. Cette 
reine l's^ccçxnrpagpa }]aisqu'à GaQt<ptrbujpy ^ oà se fit la 
séparation. Les lords L^ycester 9 Howard, amiral qui 
commandoit la ibtte rque la reine, lui dounçit , Huns- 
dowui. Willio^ghy, Winfi)i?t et, C}i€^el4>^^^ nom- 
bre de gentU^boinmea ?t une ai^ite de dcpst, persotmes , 
eurefit ordre) de le cox^nire jusqu'à Aay^s 9 de le 
servir et de le recommander par-to^t y ^^^ Mm de la 
reine^, et| d^'sv^st^r à son inauguratioii. 

Le 1 février ) il descendit de la flotte ^ Flessingue , 
et les princes d'Qraqge ^ d'Ëpinoy et autres seigneurs 
l'y attendoient *v/ec une ^utf e flotte ; le 17 il se ren- 
dit à Lillot, et le 19 il fit sQn ^ptvée à 4Qvers. 

Le si^lpodemaîu l'inaugur^tÂo^ se fit avec une nota* 
gpi^c^emeeplus.grandci encore qu'à son entrée; il fit 
et reçu;t le Sfsrment en qualité de duc de Brabant et 
margrave du S^Ëmpire; les j<HU*s suivons le passèrent 
en triomphe , en festins et en joie par tmAe la ville. 

Le pouveau duc étoit Ic^é à l'âblmye de S^ Michel ^ 
le 18; mars i58a étcât son jour de naissance, et oa 
préparoit un grand festin pour le soir, aisi qu€ 
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des feux d'artifices; le prince lui-même s'occupoit avec 
ses jeimes courtisans à y travi^iUer ^ lorsqu'il leur par-^ 
yiot une étrange nouvelle et ^e chaude alarme. 

Le prince d'Orange sortant de t^di^e^à son hôtel où U 
ayoit dlaé avec sa £simille et aut^Q mondes u^ jeune 
bomme,en l'antichambre^ lui tira un coup de pistolet 
àiâ tête : la halle li^i entra 10113 l'oreille, gauche ^ 
pssa p^r le palais sous les denM supérieures , et sor-* 
tit par la joue droite ;, Iç îewie homme fut percé à 
Tinstaut (k coups d'épée et de h^Ujehardq. 

Le prince u? to^vba pas du ÇOup i mais on.l'em^ 
porta aussitôt ayant perdu Ja coonoissance qui revint 
bientôt aporèâk 

Le bruit se répandit d'abord parmi le peuple > qui ^ 
àsm sa b^rcfur , prit les armea et €in vouloit aux Fran- 
çais >qufU accusait aveuglément de ce meurtre ^ faisant 
mine d'investir l'abbaye et menaçant de mettre le feu 
à ce couvent de S^ Michel , do massacrçr le duc et 
toute $$i j^uitç française. 

lie prince Maurice ,.^$ du prince blessé , prévit ce 
malheur \ il envoya sur4e-qhamp des biU^ts de sa 
main à S^ Michd ; ses oâloi^fs. et ses domestiques y 
coururent I et.par toute la ville)pour dés^busef le peu- 
ple , et leur dire de sa part que leci £spag^ols avoient 
tramé cet assassinat, et non les Frc^nçais. Cette pré- 
caution, vint très-à-prapQs pour calmer l'orage et sau* 
ver le quaritier de S* Miche),qui sans cela auroit peut- 
être essuyé uw rude attaque. 

Effectivement on trouva quelques lettres ou notices 
sur l'assassin tué en l'antichambre , et ces indices me- 
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nèrent à la découverte. C'étoit on Biscayen , nommé 
Jean Jauregui , courtaud ou yalet d'un marchand bis- 
cayen (Gaspar Anastro) établi à Anvers. Ce marchand 
à demi ruiné avoit des correspondances en Espagne 
avec un Castillan nommé Jean Isoncha, qui conseilla 
à Anastro, pour rétablir sa fortune, de profiter de 
l'offre qu'il pouvoit lui faire de la part du roi de 
80,000 ducats , et d'une commanderie de S^ Jacques ^ 
s'il vouloit procurer la mort du prince d'Orange. Anas- 
tro (comme il fiit vérifié par les papiers saisis dans son 
bureau) entra dans ce complot, et le proposa sous de 
grandes promesses à ses deux courtauds; le premier le 
refusa, et l'autre qui n'a voit que vingt-trois ans étoit 
<;e Jauregui; après quelque conseil pris et plein du 
zèle de religion qu'on hii avoit inspiré y il l'entreprit 
et l'exécuta comme on vient de le dire. Anastro s'étoit 
retiré avant Fentreprise ; quelques complices furent 
pris et punis de mort. 

Le prince d'Orange échappa, contre toute espé- 
rance, de ce danger mortel , et eut le bonheur presque 
incroyable de se trouver guéri parfaitement ; si bien 
que trois mois après , il fut en état de recevoir le duc 
d'Alençon à Bruges , et de l'accompagner par-tout , à 
son inaugiu*ation de Flandre. 

Ce duc alla d'Anvers , pour voir le pays , à l'É- 
cluse, et de -là à Bruges, où il s'arrêta un temps. 
Les princes d'Orange, d'Épinoy, de Ga vre-Egmont , 
et autres cavaliers du pays s'y trouvoient pendant son 
séjour; on y découvrit une autre noire trahison pour 
empoisonner ou assassiner le duc et le prince. Un Es- 
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pagaol étoit derechef à la tête du complot ; de plusieurs 
qui en étoient , les 'mis furent pris et punis, les autres 
s'enfuirent. 

Le ao août i582, le duc de Brabant et d'Alençon 
fit une entrée solennelle à Gand ayec son superbe 
cortège y et le ^3 suivant, les sermens furent prêtés, 
et l'inauguration se fit avec beaucoup de magnificence, 
de fêtes et d'illuminations qui durèrent quelques jours. 

Les nombreux titres que ce prince prit , et qu'on 
trouve rarement ensemble , étoieiit : François , fils de 
France, frère unique du roi, par la grâce de Dieu, 
duc de Lothier, Brabant, Limbourgh, Gqeldre, Anjou, 
Âlençon, Touraine, Berry, Évreux, et Cbâteau^ 
Thierri; comte de Flandre, Hollande, Zélande, Zut- 
phen, Maine, le Percbe, Mantes, Meulan et de Beau- 
fort y marquis du S^ Empire , seigneur de Frise , Malines 
et Ommelandea, défenseur de la liberté belgique. 

Ce nouveau comte de Flandre, pendant sbn séjoiur 
à Gand, vit arriver son armée sous les murs de cette 
ville. Elle avoit pris DunLerque et quelques autres 
villes de moindre importance le long de la mer. Cette 
armée , beaucoup affoiblie par des pertes et des déser- 
tions, n'étoit point comparable à celle qui avoit secouru 
Cambrai l'année passée. 

Le prince de Parme au contraire s^étoit beaucoup 
renforcé, par des secours d'argent et des troupes venus 
d'Espagne ^ il avoit déjà profité de son avantage et pris 
Tournai après un long siège, que Marie DeLalaing, 
princesse d'Épiooy, en l'absence de son mari, gouver- 
neur delà place^ rendit cher par une héroïque défense. 
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Le prince de Parme prit encore Audenarde ; et pour 
couper l'armée alliée qui revenoit de la West-*Flandre, 
il marcha de ce côté-là. Les deux armées se rencon- 
trèrent à une ou deux lieues de Gand , et vinrent en 
ëscarmouchant jusque sOus le canon de la ville, le 29 
août i583, où Ton sonna le tocsin. Lé duc, le prince 
d'Orange , montèrent sur les remparts , les bourgeois 
et les troupes sortireht au secours. 

Les Français, avec l'armée des états et quelijues ré- 
gimens anglois , firent bonne contenance , les deux ar- 
mées rangées en bataille. Les Espiagnols attaquèrent à 
deux ou trois reprises, mais les alliés les, repoussèrent 
rudement et avec grande perte, feivoriséd d'ailleurs du 
canon de la placé. Le prince de Parme à la fin se retira 
avec scm armée à Audenarde. 

Ce fut la dernière expédition, après laquelle lé duc 
alla par Termonde à Anvers; le prince d'Orange Vj 
suivit avec la cour. 

Le dlic passa le reste de l'année à Se nourrir de 
mécontentement et de chagrin ; il se piqua vivement 
et se plaignit du peu d'autorité qu^il a voit dans le 
pays , dont il semblait qu'on ne lui donnoit que le 
vain titre de souverain; il se soùtenoît du f&cheux 
dénouement de sa négociation en Angleterre; il se 
plaignoit encore de Fînafténtibn et de Fabandon de 
la' France ; enfin il ne poùvoit oublier la journée du 
ï8 mars, où le peuplé en flii^ur l'auï'oit pëùt-etre 
sacrifié, sans l'ititercession dup*incéd^0ràïi^'6U Tau- 
torité de son nom. . ' î 

Dans cet amas d'ennuis et de chagrids, il né se fiôit 
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qu'à quelques Français , jeune» gens aussi mécon- 
lens que lui, fougueux et capâl)les des conseils les 
plus violens. II leur défclara plus d^tine foii tjti'il vou* 
loit iquitter le pays , où s'en rencïre par force le maî- 
tre, afin d'y régner selon sa dignité. &s coiifidens, 
sans hésiter, résolurent de recourir aux àrînes^'et de 
yenger ses intérêts. 

Il fut concerté ^ntre eux de se saisir par force de 
plusieurs Tilies , à quel eflPet forent donnés des ordres 
aux colonels, qui commanddient à Dunkef que , à Bru- 
ges , à Termondte et à quelques autres aïfidés , 4*ex- 
dter, dans la ville où ils étaient, du tumillte sous 
quelque prétexte et de se rendre maîtres cîiactm de 
sa place , avec sa gafnison françaisfe. Là surprisé d'An- 
vers fut réservée au duc même, et le jour fixé pour 
toutes à la même heure, au t6 janvier i5d3. V^h- 
treprise d'Anvers se fil au jour réglé. Le duc dîna 
de meilleure heure que de coutume, pour aller voir 
ttn corps de ses troupes assemblé de longue main et 
campé à Burgerhaut , trommtifc dn l'avôit fait entendre. 
Aussitôt après son diner il y ^Ua , ^cCoinp'agné de 
toute sa cour, sous prétexte de cette reme; U êtoît 
à cheval avec tous tes genii, içt ses gardeft françaises 
et unisses; trois cents chevatlx aétadiés dù camp "i^in- 
mit à sa rencontre sur le second pont-lç^^ig. Là s'éleva 
du désordre; un seigneur (Hochejxrt ) fit seinhlant 
d'avoir la jambe cassée, et crin au SÈfoours, c*étoit 
le signal; le duc défila aVec Une^ partie deà siens vers 
le camp, tous les autres retournèt-ent en ville dans 
un désordre de commande et fort entassés , saisissant 
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la porte j les corps-de-gardes bourgeois et eîi tuèrent 
quelques - uns. Entrés en ville , ils allèrent par les 
remparts ouvrir une porte voisine , par où entra en- 
core du monde ; ils tournèrent le canon vers la place 
et marchèrent en ville, étant plus de trois mille 
Itommes \ Us commençoient déjà à piUer, en criant ; 
vUle gcignée^ lue y tue. 

On ne comprit rien à cette première surprise , mais 
peu à peu l'on commença à tirer par les fenêtres et at 
tendre les chaîner; en moins d'une heure Falarme 
devint générale ; bourgeois , étrangers, militaires , fem.* 
mes et enfans, les ouvriers avec les instrumens et les 
\Outils qu'ils avoient à la main , attaquèrent les Fran- 
çais ; l'on donna plusieurs petits combats très-rmeur— 
trierS| les Français à la fin chassés de rue en rue, se 
sauvèrent par leur porte d'entrée, et celle-<i aussi 
regagnée par les bourgeois , le reste sauta par-niessus 
les remparts, fut tué ou prisonnier; le duc vit cela 
sans distinguer si c'étoient les siens ou non. Maia il 
en fut bientôt éclairci par les fuyards maltraités et 
par le canon de la ville , qui tiroit à force au travers 
de son camp. 

Ainsi il vit manquer son entreprise devant ses yeui^, 
et il en fut inconsolable. Comme on avoit nommé dans 
le pays , la fureur espagnole^ l'entreprise qui avoit 
ruiné cette ville en iSyô, l'on nomma celle-ci : la 
fureur française. Anvers y fit quelque perte , mais 
qui n'entre pas en comparaison avec la première. 

Les Français, à ce qu'on suppose , perdirent plus d^ 
quinz;e cents hommes; nombre des premiers seigneurs 
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furent tués, l'éréque de Coutances, grand auménier 
du duc, fut fait prisomûer avec Fervaques ^ Beaulieu, 
Chaumout et autres du premier rang. 

Le même 1 6 janvier , jour assigné pour s'emparer 
des autres villes , n'ayoit réussi qu'à demi. On ayoil> 
surpris Termonde et Dunkerque ; mais à Bruges , à 
Ostende, à Nieuport, l'entreprise avoit manqué j on 
7 avoit combattu et chassé les Français. 

Le duc d'Alençon s'étoit rendu à Termonde, en<* 
suite il alla résider à Dunkerque. Cette entreprise 
inanquée alloit plonger les Pays-Bas dans de nou*-- 
yeaux malheurs, et naturellement considérée, de voit 
augmenter les troubles et les désordres. Par un effet 
siugulier, pourtant on en tira trois projets d'accom- 
modement différens : le premier fut de renouer avec 
le duc sous de meilleures conditions; le prince d'0-« 
range en fit les avances, et la. reine d'Angleterre in-^ 
terposa sa médiation. Le second se fit de la part du 
prince de Parme , qui , voulant profiter du courroux 
récent des Anversois, pendant qu'ils détestoient la 
mauvaise foi des Français , et crioient à la trahison ^ 
fit faire des propositions à Anvers pour eux et pour 
toutes les provinces , qui eurent une grande ingres-^ 
sion. Enfiba un troisième projet s'ouvrit entre le duo 
d'Alençon et le prince de Parme, par lequel le duc 
auroit remis aux Espagnols le peu qu'il tenoit en 
Flandre , en échange de quelques places sur les frpn-* 
tières de Picardie. 

Le prince d'Orange faisoit semblant de s'empkryar 
au premier j les deux autres n'étoient pas de son goût, 
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et durant cinq ou six mois qu'cm les négocia, aucun 
des trois projets ne put réussir. 

Le duc d'Alençon^ aussi malade de corps que d'es- 
prit , abandonna ses desseins et se retira en France, 
en juin x583. U alla s'^ifermer au diàteau d'une pe^ 
tîte Tille fort agréable en Champagne, nommée Ghâ- 
teau-Tbierri sur Marne , qui étoit de son apanage , où 
après des langtueurs , et une longue et douloureuse 
maladie, il déoéda au bout diâ l'année, le lo juin 1584^ 
à l'âge de fikigl-bnit «uas, deux mois et quelques 
jours. 

On a parlé dirersement de sa maladie et de sa mort. 
On y a mêlé du poison lent , la plupart l'ont attribuée 
à ses chagrins compliqués. J'ai tu un précis <^s trou- 
bles des Pays-Bas en manuscrit trop abrégé, à mon 
aTis, pour une auitière si Taste, mais au reste bien 
écrit, qui dit que le duc mourut d'une sueur de sang, 
qui lui sortott par les pores. Le père Buffîer , dans son 
introduction à Tbistoit^ des maisons souveraines, le 
dit aussi. Peut^àtre le conlbnd-t«n avec le roi Qiar- 
1^ IX, s6a frefe, qui itteuriK; à la fl^ur de son âge , 
dans ce i^^pt^ne extraordinaire, sur lequel ies pi'o* 
testans ont tant blasdnné, comme d'une punition di- 
vine de la journée de S^ Bartfaéieiiii. 

Les autres Français n'y font pas tant de façon , ils 
disent ouvertement que te duo d'Àlençon, élevé à la 
cour des rois Charles IX. et Henri III ses frères, cour 
dont ils déplorent la corruption , n'avoit qu'une santé 
ruinée par les races et les débauches, qui y revoient 
parmi les «Courtisans; qu'il aToit contracté cette mala- 
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die d'épuisement et de foiblesse dès sa première jeu- 
nesse, dont il ne put jamais guérir, non plus que plu- 
sieurs jeunes gens, ses oomj>l^Aotfô de débauches; ils 
parlent de sa mort en termes encore plus libres et plus 

Il est vrai qu'il n^étoit pas beaucoùjf) aimé en France. 
Souvent mal à la cour, les hi^enots s'en laéfioieDt 
extrêmement par quelques exemples du passé *, les ca- 
tholiques n'ét(iîeiit BnUement édifiés de ceKtaùnes oèm- 
plaisaoces par où d vovilqit passer 5 éur le ftii de lare» 
^ ligion , à 4S0II mariage «n Angleterre. Aîmsi fes «uteùr»| 
ses ùCimtesBkpmmià^ y Wk^mr ont par parlé trop turaiibr-^ 
geuseâieat. 

L'on prétimd même queia maladie inrétérée patrut 
VI ddbof^ et te défiguta^ qtteèek kû fit toft afoprès 
de k reine Élttabetb. lies Fntnçai&^ par r^medeiu^^ 
tion, en firait dés plaisaiitertés ; ib dîwiit qu'oiitrb 
les taches et lefe routeurs, 1» nets km eûfia si pradi*- 
gteusement tqtt'il sembloit ^en avbir denoLl Ib «iKvoyè- 
rent des yers en Flandre, foî , faisant ailwioiif à aon 
ioconstance dsois im paytk 4o^; ci^4eteiis^ «fii^-- 
soie&t un sobriquet ou jdiaomn^le srars en étoit : 

on dêU mfoir dmi» nûX qïêwèd en U dms» piioffés. 

Il y eut de parètllei^ ailusMm tôœhiiKit sàiderise, 
^ étoit un soleil levant, qui dissipoit les nuages^ avec 
h mots : foi^t et di»ûutits VùÂiJ^é poHecft ^sei> mé- 
*»fl»s et jetons aux inâttgfiratiôtisi Bfci iUWafrs At*- 
ittands n'ont point refevé <^ défeluW, et en parfcnft 
plus modestement. ' / 
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CHAPITRE V. 

CoBsid^ratioiii partienliÀres sar le prince d'Orange. LMUt de sa fortune. 
Ses deiaeins. Profcription craelie de PÇspagne centre ce prince ; sa tête 
mise à prix* Son apologie dans un ^crit encore plus violent. Attentats 
tor sa penonne. Il esl à la dn taë à DeUt. 

« 

1S84. Il y avoit dix*hait oa vingt ans déjà que les Pays^ * 
Bas, autrefois si florissanS) gémissoient dans les op- 1 
pressions de toiite espèce , désolés et foulés par les , 
amis et les ennemis , qu'on ne pouv oit plus distinguer il 
parmi les révolutions et les vicissitudes continuelles, i 
A considérer cette guerre civile , qui avec des forces ' 
si disproportionnées balançoit celles de la ppemièrq 
puissance du monde, et après l'examen du contenu 
de tout cet ouvrage, il ne faut point de récapitulation i 
pour connottre quel étoit le héros de la pièce» Comme 
nous approchons de la fin .de ce *grand homme , il est 
à propos de s'y arrêter un peu. 

Le prince d'Orange, mieux informé et plus clair- 
voyant que tant d'autres, vit de loin l'orage qui me- 
naçoit , et le but où il étoit dirigé, dés les premières 
années du r^e de Philippe II ; U se mit en garde, 
et avertit ceux qui avaient à craindre autant et plus 
que lui. 

Si on l'avMt aru, l'ouverture du théâtre n'aurok 
point débuté par cette cruelle boucherie des grands 
et des petits , par là dévastation et la ruiné du pays« 
C étoit presque le seul qui , par sa prudence^ se sauva^ 
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et qui survécut à tanft d'iuJortunés. Aussi n^euU-il I9 
succès à parta{j[er avec personue*^ Seul il osa relever 
une cause si désespérée , et le peu de bonheur qu'il 
rencontra 9 fut encore traversé par nulle obstacles im-*^ 
prévus qu'il eut la peine d'applanir. 

Sans répéter ce qu'on a détaillé dans cet ouvrage ^ 
il résulte de tous les événemens qu'il éloit commo 
famé du parti ^ et que de tout temps ^ il en a dirigé 
les organes. > 

JJxie question se présente ici fort naturellement , et 
qai^ sans doute, a été &ite par d'autres long-tempa 
avant nous, et plus d'une fois. 

En supposant ( comme il étoit vrai) que le prince 
d'Orange, avec tout l'ascendant et tout le pouvoir 
qu'il avoit sur le parti , l'ame et premier mobile de la 
confédération, au lieu de voir flotter les peuples à se 
choisir un gouverneur -général, puis un souverain. 
eatre des princes étrangers, qui briguaient cescbarges^ 
que ce prince, dis-je, n'y fût pas installé lui-même. 
Ses services parloient pour lui y il avoit certainement 
toutes les qualités pour cela , même supérieures. 

U faut avouer encore qu'il y eut des occasions où 
son élection auroit passé à grande pluralité , et peut- 
être sans contradiction, s'il avoit cette ambition, comme 
ou l'en a accusé , et sa postérité après lui. Cependant 
on n'apprend pas que lui ni ses créatures en aient 
jamais hasardé la proposition. S'il étoit ambitieux jus- 
qu'à ce point^là, il ne l'a pas fait paroître. 

Tout ce qu'on en peut dire , comme il avoit une am-^ 
Intion fort éclairée, il jugeoit apparemment que I^ 
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temps n'en «tx)ii pas Tenu. Votelaut voir ^brouiller 
par d'aulres la cx>nfu8Îo&, etlex)alaM>s deâ tr9ubk& eoàr- 
core en pleine agilatîpn. 

Don Jean fit un aeeqmiiMiltnient avec lé^cpMfiaoea, 
fort à leur avantage i le ptince iKtoange leur en avmt 
fourni le Inodèle. L^arohiduc M atjiias fut appelé près- 
qfutk aen insu , mais ce ftit lui qui régla les articles de 
son adAiission.L'uniôn^Utreclit étoît proprouent son, 
ouvrage , et sur lequel il pouvoit compter. 

Par une espèce de contradiction il se fil himneur de ïï 
favoriser , peu apree , kp prétentions du duo d?Alen- , 
çon. Le traité fut concki la même tâafiit 30»s d'étran- J 
ges conditions , par où le duc passa. i 

Moyennant œs conditions, le prince d'Orange savoit ; 
Ken que le duc serqit un fantôme comme les autres. U 
comiois9oil le duc d^Alenoon, son génie et celai de sa 
nation ; îl fNrévoypit que ce. duc se dégoùteroit lâen- 
tét , comme ses prédécesseurs 9 et de quelque façon 
que les clioses tournassent , ce r^gne ne seroit pa&long. 
i^tre-4emps , il attira du secours àt la France , qu'il 
comprmnit contre l'Espagne , et il en pouvait espérer 
autant de rAngleterre^si le mariage edl réussi, outre 
qi3^il.avoit des raisons poinr Tùitérieur du pays , qui 
regardoiei^ la fiiction >de^ Gpand et les provinces wa- 
kmnes ^ comme on a dit ci-^levant. - 

Il se trouve aussi une ckrconstance, qui semble dé- 
velopper un dessein caché : les écrivains en parlent 
obscurément. Strada suppose que le duc auroit promis 
à la paix, par un article secret , de donner en fief la 
* Hollande et la Zélande au prince d'Orange: F. van Me- 
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teren dit podiUvement et aveo plus d'apparence ^ que 
le prinqe avoit tifé uu renversai du due d^Alençon , 
dans h^el oa éd^ oonvenii que Im provînceâ de Hot>- 
lande et Zélande feroient partie de sea napL^eaiu etate^ 
sur le pied des autres y qmoA à TappaBenèe et aux 
titres; mais qu'au dQBOuem^a^t ou 4 la paiit> leur là^ 
berté qt leur iudépaodftiiee y éfanemti réaaFvée» exprès^ 
cément et retatiToaieiit à l'imiou d-Utroeht. ^ 

Cette r4ser?are)aUT^ àeetteunkaipflutfaùreaoup-r 
çouuer quâ ^ si W pvinoe^d^Oraa^v caoïixiiir ou a tant 
dit y aToit une wuverainelé eu yrue y c- était jceile sur 
ces Prôyiucee^Uiiies > q^'il ménageoit pour rarenir. 
11 n'y avoit point d'cthataele de rfiigibn ^ ni les tra^ 
verses des grands a oraindre; il y awmtt des habitudes, 
et y étoit l^eauôoup aimé ^ il pouyoit regarder eepap 
comme a(in patrimoine. 

C'est peut--étre en teUe idée que qfuelqu^teur a 
dit ^ pariant (fe cette sc^UTaraineié , qu41 y touehoit 
quand il fut aasasainé* 

La haine des ËapagiK^ contre eq prince coaitinuoit 
toujours ; on fe crojoit , en Bispagne , Fauteur de la 
rébellion eh de tous les matux. Lui, de son côté, leur 
rendit amplenient la pareille. Il n^aroit pas juré, comme 
Annibal, sur les autels, une guerre éternelle, mais dé*- 
cisivement-résolii a ne se fier jacnais à FEspagne, sa réso^ 
Intion inflexible yaloit bien le serment du Carthaginois. 

En ces derniers temps, l'antipathie avoit encore pris 
mi degré de chaleur. L'union d'Utrecht et ses consé^ 
quences, l'abjuration du roi d'Espagne par forme 
d'édit, l'élection du duc d'Alençon avoient renvenimé 
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la plaie. Dans l'occasion néanmoitis où l'Espagne , fai-- 
sant de nécessité vertu, prodiguoit ses sentimens et 
ses offres paidfiques , on n'oublia rien pour apaiser ce 
i^ef des conjurés. Us avoient^ lui et ses bons amis , 
continuellement desémis^ires autour d^eux, pour les 
ilatter et leur glisser des propositions y 'mais toujours 
€n vain , jusqu'au dernier congrès de Cologne* 

Par le ministère des médiateurs l'J&pagne offrit au 
prince d^Orange la restitution de tous ses biens con- 
fisqués avec les rerenus , à condition qu'il se retire- 
roit en Allemagne sans jamais reparoître aux Pays-Bas^ 
ou que le comte de Buren son fils (toujours prisonnier) ^ 
«eroit renvoyé d'Espagne, rentreroit dans tous ses biens ^ 
et dans lés charges qu'il y avoit eu dans la maison ; que • 
pour indemnisco* le père des pertes qu'il avoit faites à 
cette occasion , on lui donneroit comptant cent mille 
écus d'or. Ces offres furent encore rejetées , et comme • 
elles n'étoient point si secrètes que les autres ci-de- 
vant y ce refus lui donna du relief, et fut une espèce de 
triomphe pour le prince. Le roi d'Espagne fut outré de 
ce mépris, et le ressentit plus vivement que tout le reste. 

Immédiatement après et dès l'an i58o sortit ce &- 
meux édit de proscription , que le prince de Parme 
envoya par ordre exprès à tous les tribunaux de l'o- 
béissance. J'ai sous moi un exemplaire de cette pros- 
cription, imprimée cette année i5oo, telle qu'elle 
fut publiée alors à Douai , le conseil de Flandre y 
séant. L'exemplaire que j'ai est en français , imprimé 
à Douai; il porte la date du i5 juin i58o: on en 
ordonne la publication en deux langues. 
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; Cet édit du roi est fort étendu ; il est impossible 
d'en donner dans ces Mémoires ni copie ni extrait. 
C'est une récapitulation des troubles du pays , tous 
rejetés sur le prince ; des reprocbes , des injures, des 
invectives , des comparaisons odieuses sur sa religion y 
ou plutôt irréligion } sa conduite y ses mariages et toute 
sa vie; On le traite de Gaîn^ de Judas, de tyran , de 
parjure, d'hypocrite , de peste publique et d'^inemi 
du genre humain , et on promet a5,ooo écus d'or à 
^ le livrera vif ou mort , ou lui ôtera la vie , avec 
anoblissement s^il n'est pas noble. 

Le monde, impartial, crut entrevoir de l'abaissement 
dans cet écrit, en ce qu'un grand roi ^ envers un prince 
son sujet , usoit d'un style si piquant , où se trouvent 
répandu tant de bUe noire ; cet emportement outré lié 
fit qu'endurcir sans autre effet , et on y attendoit une 
réponse, qui parut au jour à la fin de l'année. 

Le prince d'Orange , déterminé à ne rien crain- 
dre , ni ménager , ne garda plus ni mesures , ni dé- 
cence. Cette apologie de sa part ccMitenoit en même 
temps un libelle diffamatoire et affi*eux. Si la pros- 
cription étoit véhémente, l'apologie est une pièce fou- 
droyante , connue Aubry du Mourier l'appelle. 

Le prince , par récrimination , veut se purger de 
chaque épithète et de chaque vice dont on l'accuse , 
pour les rdancer sur le roi Philippe II , qu'il entre- 
prend personnellement , en mettant au jour les actions 
de toute sa vie , ses mariages , la mort de sa troisième 
femme et de son fils don Carlos. 

La nation espagnole y est extrêmement maltraitée 

TOMS II. 7 
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en plusieursi endroiU. La conduite des gouyemeurs y 
est examinée pour la rendre exécrable ou pour la tour-- 
ner en ridicule. Cet écrit est beaucoup pluà long et 
plus étendu que l'autre ; aussi ne le yoit-on d'ordinaire 
dans les auteurs que par extraits essentiels. 

Un nommé Pierre de ViUiers ^ autrefois avocat , et 
puis ministre protestant , fort attaché.à la maison d'O^ 
range, a passé pour l'autieur de cette apologie. Le i3 
décembre iSSo» le prince d'Orange, accompagné dn 
comte d'Hobenloë et autres de ses parens , la porta à 
l'assemblée des états-généraux à Delft ^ où lecture est» 
fut &ite par le pensioonaire. On difiera la délibération : 
on en trouva les expressions trop fortes, et la pièce en 
tout trop caustique. Le 17 , leur résolution lui fat 
remise. Us déclarent qu'on l'a accusé à tort , lui of*- 
frent un? co:iapagnie à cheval pour sa garde , et feront 
leur justification au plus.tôt pour ce.qui les regarde. 

Ils n'ont jamab. voulu permettre que l'impression se 
fit. en leur nom; entre-temps la pièce fiit imprimée 
et envoyée à toutes les cours , par le prince et ses' 
g^as, , 

Contre l'ordinaiFe des manifestes ^ qui précèdent le* 
bruit des armes, ces pièces annonçoient la guerre^ 
^près dixr-huit ans et plus qu'elle durcit , et irritè- 
rent extrêmement : les émissaires' se mirent en cam-' 
pagne par, avidité et par fanatisme. On a vu l'entre- 
prise de JaUregui à Auvers ; il y en eut une à Bruges 
et d'a«tres plus sourdes sur la vie de ce prince. 

Enfin , l'an 1 584 9 (^^rards y sous le nom de Guyon ,. 
p^ut à Delà; au mois de mai ^ son nom véritable étoit 
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Baltliasar Geerardts , Boui^îgnÔïi, iiàlîf de VîlTefaiis. 

Ileutr 

du comte 

bourg. On s'en servit et il fit un voyage en France. 

Au mois de juillet il en revint ; le prince étoit légè- 
rement incommodé; il le fit venir a son lit pour lui 
conter quelques circonstances de la mort du duc d' A- 
lençon. ., 

Le lo juillet il attendpit le prince au sortir de son 
dîné , et comme il sortait, Fassassin lui tira sur la poi« 
trine son petit mousqueton chargé de troî» balles. Le 
prince y blessé à mort, fut porté dans la salle où il a voit 
dîné y et expira aussitôt après. 
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CHAPITRE PREMIER, 

I^ëflexions fur les circonstances ayant et après la mort dû (»rinc6 

d'Orange.^ État d^ sa famille» Gmatemalîoa dans toutes les provin- 

<;es. Le prince de Parme en- profite pour proposer une paix générale , 

qui y ayant éié refusée , il rëduit quelques provinces en détail. Grande 

I irrësolutlon parmi las âats , qui Tonlent se donner à la France et ensuite 

à PAngleterre. 

iSaf. La. mort du prince d'Ûrangû y qui fait une époque si 
importante dans l'histoire des troubles des Pays-Bas, et 
. produisit des changemens si remarquables , a été trai- 
tée un peu ornement, et dans le seul dessein d'en po- 
ser le fait , qui mérite vax plus grand détail et bien 
des réflexions. 

L'Espagne, ayant la mort de ce prince , étoit telle- 
ment persuadée de sa suffisance, qu'elle crut que lui 
eeul entretenoit cette guerre obstinée , et qu'en l'ôtant 
du monde, les Pays-Bas retomberoient d'eux-mêmes 
sous son pouvoir. Cette vision politique flatta la haine 
déjà si irritée^ et fit hausser le prix de sa tête qu'on 
ayoit marchandé à 80,000 ducats et une commanderie 
de S^ Jacques 9 comme on a vu dans l'assassinat de 
Jauregui à Anvers. 

Le prince , averti de tous côtés , continupit d'en agir 
9veQ sa franchise accoutumée j. ses gens seulement 
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écdrtoient de sa présence les Espagnols et les Italiens; » 
mais le prix excessif de son sang réveilla tous les mi- 
sérables du monde y qui avoient l'ame ^sez basse pour 
de pareils forfaits. 

Il y en eut de différentes nations; on en exécuta 
quatre en Hollande et en Zélandè, pour avoir tramé 
la mort du prince par le fer ou le poison, et le Bour-* 
guignon qui l'exécuta, avoua qu'il en rôdoit encore 
actuellement trois à Delft et aux environs , résolus au 
même dessein, qu'il avoit prévenu. Le même assassin 
avoua aussi qu'il avoit cru tuer le prince lorsqu'é- 
tant légèrement indisposé, il l'admit devant son lit, 
mais il n'àvoit pas présumé le voir seul, et n'étoit 
point armé pour cela. Il fit connoître ses besoins en ce 
temps-là, et le prince appela quelqu'un pour lui faire 
donner neuf à dix écus ; de cet argent il acheta d'un 
soldat les grands pistolets ou petits mousquetons qu'il 
nettoya ensuite à loisir. 

Le jour qu'il exécuta son Jiorrible attentat , il étoit 
dans la chambre quand le prince vint pour diner» et 
lui parla d'un ton effarouché. 

La princesse d'Orange, voyant cet inconnu de très- 
mauvaise mine et à vue égarée , demanda au prince 
qui il étoit ; le prince repartit qu'il demandoit un 
passe-port qu'on étoit occupé à écrire, 

Les ayant vus à table , l'assassin alla prendre ses pis-* 
tolets , qu*il couvrit d'un manteau , fit quelque pro- 
menade dans la cour et aux écuries ,, derrière lesquelles 
il pouvoit arriver aux remparts, et en passant les fossé» 
de la ville en cet endroit, se sauver dans la campagne. 
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Il prémédita ce moyen et y déposadeux vessies à demip 
'enflées , pour traverser ces fossés à la iKige, Après 
quoi 5 il vint attendre le prince au sortir du dîné , et 
lui présenta un papier à signer dW main ,, et de l'autre 
lui tira à brûle pourpoint , les trois balles ^i^ travers 
du corps. 

Le prince cbaùcelant s'écria : Dieu ^ ayez pitié de 
moi ; je suis fort blessé ^ ayez pitié de moi jet de ce 
pauvre peuple ! Le S^ de Maldère, son écuyer, jsur- 
vint au bruit, et lui entendit dire ces nK)ts: la com.- 
tesse de Swartsbourg , sœur du prince , qu'il venoit 
de quitter à table , accourut , et lui dit un mot en 
allemand pour résigner son ame à Dieu ; il y répondit 
de même, oi^r^ et ne parla plus ; on }e porta dana ];a 
chambré voisine , où il mourut quelques momens après* 

Le meurtrier tâcha de se sauver ; il sauta l'escalier, 
laissa tomber ses pistolets ; il avoit déjà passé les écu- 
ries; deux laquais qui se promenoient là , voyant fuijr 
un homme sans chapeau, avec tant de précipitation, 
qu'il étoit tombé, en passant un tas de fmuier, l'ar- 
rêtèrent sans trop savoir pourquoi } car le coup s'étoit 
passé si vite dans la maison, qu'on n'en sa voit encore 
rien au-dehors. M^isàl'instant deapalfremçt^setdes.d(^- 
mestiques étant survenus, on le mena à la conciergerie* 

Voilà la fin de Guillaume de Nassau \ prince d'O- 
range , surnommé le Taciturne, Ou en a donné une 
espèce d'éloge au commencement des troubles; îalec^ 
ture de tout cet ouvrage l'a vérifié (Jan^ tou$ ses points, 
je croîs , au regard de sa personne et de sou caractère. 

Il étoit né à ï)illenbourg le 1 4 ^vril 1 533 , par ,con-» 
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jiéqaent il avoit à sa mort cinquautef-un ans, deux 
mois et quelques jours. 

Il avoit eu quatre femmes : de Sa {wresuiére , Aiui6 
d'Egmont , comtesse de Buren et Leerde^ héritière de 
cette branche , naquit le prince Philippe-^Guillaume ^ 
prisonnier en Espagne : de la seconde , Anne, fille dé 
rélecteur de Saxe , naquit le prince Maurice : la troi- 
sième £at Charlotte de Bourbon-Montpensier ; il n'en 
eut que six filles : enfin la quatrième étoit Louise d^ 
Colhgni, fille d^ Gaspar G)lligni.de Châtillon^ ce fa-* 
meux amiral de France y si renommé dans l'histoire; 
elle étoit douairière de Teligni, et fut mère du prmce 
Frédéric-Henri. 

Ce fut cette courageuse dame qui, survenue au triste 
spectacle de la mort du prince^ implora la Yeii;ii et la 
consolation de Dieu sur ce fatal et troisième malheur* 
Teligni, spn premier mari, et l'amiral son père, avoient 
^té tués^ presque devant ses yeux, au massacre de la 
S^Barthélemi. 

Le prince laissa en mourant cette veuve et onze en- 
fans, trois fils et huit filles de ces quatre mariages. Sa 
maison si puissante ci-^evant se ressentoit beaucoup 
de ses infortunes , ses chargea perdues , et ses biens 
confisqués depuis si long-temps. 

Le i4 juillet suivant, Balthâsar Gerards, meurtrier 
du prince d'Orange ^ fut puni d'un supplice affreux , 
tenaillé et écartelé vif. Il est apparent que la récom- 
pense promise par l'Espagne suivit, après ce fait de-- 
testâble , à ses ayaasKîause , puisqu'on trouve dans la 
liste de la chambre des comptes, des lettres-patentes 
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de Madrid du 4 niars rSSg, portant ennoblissement 
de Balthasar Gerards, ses frères et ses sœurs, sous le 
nom de Tyrannicide. 

Les obsèques du prince se firent à Delft le 3 d'août ; 
la procession pour son enterrement fut d'unç magni- 
fioenoe royale , ses chevaux de deuil , ses bannières y 
ses armes , portés et menés par les plus grands sei- 
gneurs du pays ; on résolut alors de lui ériger un su- 
perbe mausolée , ce qui ne fut exécuté qu'en 1620 ; 
on le voit en bronze et en marbre dans Féglise neuve 
à Delft , et c'est le plus somptueux monument qui se 
trouve dans tout l'état de la république. 

L'événement fatal de la mort du prince parvint ce^ 
pendant à tous les endroits des Pays-Bas , et pareou— 
rut bientôt toute l'Europe. Dans les provinces en 
guerre contre l'Çspagne, la consternation fut uni-* 
verselle, et l'abattement dans tous les esprits. On 
n'en prévit que de Douveaux désordre^ et des suites 
funestes. 

Le prince dé Parme avoit eu des ordres de la cour 
d'Espagne d'encourager et d'eflFectuer la proscription 
et le meurtre ; il en avoit aussi , qu'aussitôt le coup 
seroit fait, de profiter de l'étonnement des peuples ,' 
pour les rameuer à l'obéissance par des ofires lésk plus 
éblouissantes, et à quel prix que ce fiât. 

Ce prince étoit trop grand homme et trop généreux 
pourrf approuver ces premiers projets 5 il les détesta , 
et ne parut jamais dans aucune de ces entreprises que 
fort obliquement et par conjoncture indirecte. Il en 
étoit informé , et n'y faisôit employer de bien loin que 
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des moines ou des gens subalternes. Pour les ordres 
ultérieurs 9 il s'y appliqua de tout son pouvoir; S 
écrivit secrètement des lettres de condoléance à la prin- 
cesse douairière d'Orange, avec des oiOTres les plus con- 
solantes , pour l'indemniser elle et sa famille de cette 
perle immense. 

U employa ses amis et tous ses ressorts pour gagner 
les principaux d'entre les confédérés, et étala abon-- 
damment tous les moyens et tous les secours prati-^ 
cables pour parvenir à une réconciliation générale. 

Les états-généraux s'assemblèrent à Anvers; on y 
délibéra mûrement sur les affaires du temps ; les pro- 
positions du prince de Parme n'étoient pas inconnues : 
quelques-uns en furent ébranlés, d'autres étoient dé- 
goûtés et fatigués de cette longue et cruelle guerre. 
Théodore Liesvelt , fait cbancelier par les états , fit 
un discours patbétique pour les engager à profiter du 
moment , et pour conclure avec l'Espagne une paix 
qui s'offroit si avantageusement. Sa beUe barangue , 
et toutes les considérations les plus judicieuses n'opé- 
rèrent en rien. 

La baine nationale et la vieille rancune prévalu- 
rent ; la résolution fut prise de périr plutôt en détail 
que de se soumettre aux Espagnols par une paix trom* 
peuse ; de se jeter à la tête de toutes les puissances , 
leur oflfirir la souveraineté des provinces , pourvu 
qu'elles les tirassent du joug, et de l'esclavage de 
l'Espagne. 

Le meurtre du prince d'Orange avoit beaucoup 
aigri Içs sentimens de cette assemblée ; op en releva l'a- 
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.trocité et la perfidie, en Les peignant des couleurs les 
plus noires. La continuation de la guerre fut résolue 
en, même temps ^ et l'on donna au prince Maurice , 
quoiqu'il n'eût pas encore dix - huit ans apcomplis y 
);ous les gouyermemens et toutes les charges qu'ayoit 
feu son père , en lui adjoignant le comte de Hohenloe 
pour lieutenant. 

Sur la question d'implorer le secours étranger , après 
de longs raisonnemens et de.grands débats , la France 
fut préférée à l'Angleterre, et la députation fut réglée 
vau plus solennel, et consistoit en quinze personnes, i 

Cette députation partit bientôt après, et se rendit f 
à. Paris. On l'y traita avec honneur et distinction. Men- 
jdoça, ambassadeur d'Espagne , se plaignit de cette ré- 
ception , et fit tousles mouvemenspossibles pour fermer 
afUL députés l'accès de la cour, et pour leur faire re- 
fuser audience, 

, La. France en ce temps--là étoit plongée dans de 
tQt*ribles ismbarras, et à la veille d'expérimenter un 
sort encore plus déplorable que celui des Pays-Bas. 
La ligue, cette fameuse et redoutable ligue, tramée 
sourdement, leyoit alors la tête. Elle étoit soutenue se- 
crètement par la cour de Rome et par l'Espagne , diyi-- 
soit la maison royale, lahaute^noblesse, et le ministère. 

Je me réserve de parler ci-après de cette funeste 
conjuration qui enfanta tant d'horreurs, de massa- 
ares , et manqua bien peu de renverser le trône , pour 
y installer l'Espagne même. • Ce sera le sujet d'un 
épisode étendu et nécessaire, pour l'influence qu'on 
en ressentit aux Pays-Bas. 
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. La disposition de cette ligUB,, appuyée coimiLe eU^ 
(étoit^ n'étoit point favorable aux dépistés, flamands , 
mais le roi (Henri UI) prit n^a raypjçi.de yig^eor, ^ 
déclara hautement que le royaupie fie France éitoit 
j'asjle des malheureux ^ que ^lâchant Tipppressîoii 4çp 
ajs-Bas, il étoit de sa justice d'écfiiter du moiof 
eufs doléances. 

Les députés eurent ensuite de$, audiencea ^leonfd*^ 
as et privées dut roi, de la reiu,e^ dp lâk xem^-rmèv^), 
nroi de Navarre^ enfin de tous.cçux de. h^ QttW 
II ils voulurent; ils virent leScmini^^e$ efcjei^trèr^nt; 
ï négociation. , - ;, ./ . . , 

Elbert van Leewen, dit Leoninus* chancelier d^ 
ueldre , a voit porté 1^ paroje à la première, aujdieaoQr 
avoit fait un discours fort jtouchtant au xoi • avec 
pite pourtant et sans l^ssessfî ; il avoit, pSer.t .«eii 
nnes clairs la souveraineté de toutes les prpyiiices 

Pays-Bas, au roi très-chrétien et à,la couroni^f 

France, à perpétuité. Pour faire, valoir ^s offres, 
avoit ajouté que, malgré la. cruauté des JS^g^ol^ 
la désolation extrême du J^ys^ il pouvoÀt présentei; 
ïoore plu9 de quatre-vingtTdiîf; villes mwréça et des 

ons d'habitants, quimqyenQ^ntsfiprptçplipavouT 

ût se sacrifier à son service» . .• 

ia négociation quant ^u . prij^cipal traîna en Ipn-r 

ur; on étoit fort occupe et ,e9gj]|arrassé à la cour; 

délibérations étoiept fréquentes, . , 

l^roi et Iç^ , reiqe-mère , goûtèrent assez les pro- 
fitions, et les auroient hieii voulu ^açciepter^ mais 

û'ospient, La ligue commençoit à balancer le poi:^-^ 



io8 TROUBLES 

iroir de la cour y les troubles augmentoient tous la 
jours, et la saison n'étoît nullement propre à un tel 
engagement y derenant de plus en plus orageuse. 

Enfin après trois ou quatre mois de négociatioi 
intriguée , le roi fut presque obligé de leur avouer soi 
impuissance ; dans^la dernière audience de congé/ ai 
mois de février i585, il dit aux députés, qu'ils sen- 
toit très^reconnoissant de leurs offres, que le mauyai 
état de son royaume ne permettoit pas d'accepter po 
lors; que ses eniiemi^ et les troubles qu'ils lui si 
citoient devenant extrêmes, il' espéroit, par I 
de Dieu , les réduire à la raison , et qu'après ay^ 
pacifié ses propres états, il s'emploieroit pour 
amis; que leurs besoins étant pressans, il leur 
seilloit de recourir à la reine d'Angleterre, qui, a 
les mains libres, pouvoit les protéger, et que se t 
Tant en bonne intelligence avec cette grande renie 
lui écriroit en leur faveur. 

Arec ces témoignages gracieux il les congédia; 
députés revinrent après avoir étédéfi*ayés sur la ro 
et transportés sur les vaisseaux du roi. Cette dépui 
tion infiiictueuse n'abattit point le courage ; un 
ou deux après, une autre députation nombreuse 
tit pour l'Angleteire* Paul Bujs, pensionnaire de 
lande, accompagna ceUe-^ei et porta la parole, 
homme , lorsqu'on avoit agité, à rassemblée génér 
laquelle des deux puissances étoit à rechercher 
première, s'étoit fortement déclaré pour FAngleter 
soutenant que la France, nonobstant sa bonne volon 
n'étoit pas en situation de les secourir ; il avoit p 
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dit que ce seroit . un voyage inutile. H fut si mortif- 
ié de voir ses avis négligés ^ qu'il quitta son emploi 
et se retira à la campagne. Mais à cette seconde dé- 
putation, à la première réquisition qu'on lui. fit, il 
reprit ses fonctions, fut un des députés .et rendit de 
fgrands services , tant pour ]a négociation que pour la 
conclusion du traité qui se fit ensuite. 
La reine d'Angleterre exac^ment informée de ce 
i s'étoit passé en France , de la grande députatiou 
i lui venoit, et de ce qu'ils ayoient à représenter ^ 

a son plan d'avance. 
Sa résolution étoit prise pour ne s'en point écarter» 
it qu'elle fut choquée qu'on ne la recherchât qu'a-> 
rès la France, à son défaut et comme du second 
nd, ce dont cependant elle ne fit rien connoitre, ou 
latôt qu'elle voulût persévérer dans sa politique j 
ne pas s'agrandir au - delà de la H»er , son parti 
it de refuser la souveraineté des Pays-Bas, mais 
les assister puissanmient, pour y entretenir la 
^erre et faire diversion à l'Espagne* 

Les députés flamands, à leur arrivée en Angleterre i 
^ furent reçus , par les ordres de Jia reine , avec tous 
les honneurs , comme ils l'avoient été en France. Éli*^ 
sabeth ne les fit pas languir , et les admit bientôt à,, 
>on audience, où la souveraineté des provinces lui 
^Dt offerte dans les termes convenables, elle répon- 
£ten les remerciant de leur bonne volonté et de leiu* 
confiance, qu'ils ne s'y trompoient pas; mais que de 
grandes raisons d'état ne lui permettoient pas, ni à 
la couronne d'Angleterre ^ de les assujettir à sa da*' 
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imnationj qtf eÈe les considérôît non commie ses su-' 
jets , eti acceptant leurs offres, mais comme ses amis 
et alliés , et qiife de cette mahièrie elle les vouloit bien 
assister die son conseil , cTe ses finances et de ses forces 
par hier et pfarterre, pour les maintenir en leur liberté. 

•Selon cesî promesses il se fit un traité à Non-Sizch, 
où fut stipulé un secours de six mille hommes entre- 
fënus par la reine, qui passeroit incessamment la mer.. 
Elle leur atanca des sommes considérables, et les états 
lui donnèrent pour sûreté les villes de Flessingue^ 
de Briele et le château de Rammekens en Zélande ,- 
pour les dégager en restituant , à la paix , les sommes 
empruntées. A Tégard de ses conseils, elle promit 
encore de leur donner un général d^armes ou gouver- 
neur, qui seroit homme de qualité, et qui, avec en- 
core deux conseillers de sa part, auroient entrée dans 
le conseil-d'étal! des ProvinCès-TJnies. Il fut réglé en 
même temps quelle autorité ils auroient dans le mi- 
Kfaire, aussi bien que les garnisons angloises, sans' 
s'ingérer dans les affaires civiles. 

' Les' députés* flamands revinrent fort contens de ce 
succès, et la reine accomplit ponctuellement ses pro- 
messes. 

-' EUe nomma aussi son général, qui fut le fameux 
comte de Leycester , duquel il sera à propos de dire 
quelques particularités. Sa conduite ne plut pas aux 
Hôllandois, puisqu'en moins de deux ans, ils en firent 
de si vives plaintes, que la reine fdt obligée de le 
rappeler , sans cependant altérer son amitié pour les: 
provinces et sans discontinuer ses secours. 
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H étoit à là vérité homme de qualité et puissant sei- 
gneur. Il se nomi^Loit Robert Dildleô^ ^ quatrième des 
cinq fils de Jean, comte de Nordhumberland, qui per- 
dit la tête ay ec son fils Guilford y mari de Tinfortunée 
Jeanne Gray , |H'oclamée reine ^ contre la reine Marie. 
Elle périt de même , et toute cette maison fut oppri- 
mée et persécutée durait le règne de Marie. La prin- 
cesse Elisabeth , sa sœur , n'étoit guère mieux , elle 
h% même un temps- emprisonnée. La conformité flu 
BialheuT engendra une correspcmdance entre ia prin-^ 
cesse et le jeune Dudley, qui étoielit à peu près du' 
même âge. 

Elisabeth , montée sur le trône , rétablit cette mai- 
son dans ses honneurs et Jbiend : elle ayailica milord 
Robert au-delà de ses espérances, le fit comte de Ley- 
cester, cheralier de la Jarretière, graînd écdyer et au- 
tant que premier ministre. Cétoit le premier favori 
déclaré ; on a cru long-temps qu'il étoit marié avec la 
reine. Les Anglois n'ont point parlé avantageusement 
de sa religion , de sa probité , ni de ses autres qua- 
lités personnelles : il donna avec excès dans le hixe 
et dans la mollesse , et ténoit une cour comme la 
reine* 

Au déclin d^ sa fortune , il démanda la commis*- 
sion des Pays-Bas; mais à peine y étôiÉ-il , qu'il l'en- 
visagea comme un exil honorable; il trancha dtt vice- 
roi ; il a voit apporté parmi ces gens simples et accablés 
de misère, toute sa fierté, son luxe et ses parfums. 
Il fut rappelé, disgracié, et mourut à 0)rnburi, dans 
la retraite. . . 
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CHAPITRE IL 

Jut prince de Panne , mâttre de la campagne , prend tontes les yiHeB de 
Flandre. Noayeanx et terribles troubles à Gand. Retour d'Hembiae i 
ta fin tragique. Cette ville affama et réduite à la demiél'e misère , se 
rend par capitulation ; sa réconciliation signée au camp de Bevere. 
Bruxelles , M alines et autres villes rendues. Fameux siège d'Anyers , qui 
se rend aussi après une opiniâtre défense. 

t5S4. Ce n'étoit point réyénement seul de la mort da 
' prince d'Orange qui baissoit si fort le système de la 
c<Hifédération et ises projets; depuis deux ou trois 
ans ses affaires étoient fort décousues par les yices 
internes; les troubles de Gand et dans là Flandre; 
la défection des villes et provinces wallonnes ; l'é- 
lévation et la chute d'Alençon avoient extrémenient 
affoibli le parti ; les secours étrangers avment ruiné 
le plat-pays, les villes se ruinoient par les factions et 
la discorde. La mort du prince d'Orange acheva la 
décadence. Le prince de Parme, attentif à toutes les 
conjonctures,' avoit déjà gagné la supériorité en cam- 
pagne : on n'avoit point d'armée à lui opposer. Par la 
prise de Tournai et d'Audenarde , il avoit le pied 
bien avant en Flandre ; il bridoit l'Escaut et incom- 
modoit beaucoup la ville de Gand où tout étoit en com- 
bustion , et où l'on s'aperçut de la chèreté des vivres. 
Il lorgnoit cette ville depuis long-temps , mais il £ail- 
loit encore bien des termes pour parvenir à ce but. 
liCS catholiques et les principaux habitans maltraités 
dans les tumultes journaliers du peuple , n'ayoient 
plus tant d'aversion pour la paix que çi-devant. 
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Ce prince gagnoit encore en réputation , iL oSroit 
sans discontinuer des conditions favorables, et, à l'ex- 
cq>tion de l'article de la religion , la plupart des ca- 
pitulations qu'il aocordoit , étoîent- assez raisonnables. 
Il en agissoit d'ailleurs grandement et généreusement, 
et sa parole étoit inviolable* 

Comme après la mort du prince d'Orange il avoit 
fait les derniers efforts pour induire les provinces à 
une pa^ générale , et n'ayant pu réussir en gros , il 
appliqua ce remède en détail à toutes ses conquêtes , 
ce qui lui en attira d'autres dans le temps qu'il au- 
roit pu user sans obstacles de toutes ses forces^ qui 
augmentoient de jour en jour. 

Les troubles de Gand avoient Méjà causé tant de 

mal à l'union des provinces et à la ville même , qu'il 

sembloit iiTéparable. Le prince d'Orange y avoit remis 

l'ordre jusqu'à deux, et trois fois , mais la rechute étoit 

d'ordinaire pire que le mal précédent. A l'éloignement 

du prince et long-temps avant sa mort, ces désastres 

avoient recommencé avec pliis de fureur que jamais. 

Le parti des catholiques et celui des gueux y prenoient 

et reprenoient le dessus alternativement ,> c'étoit le flux 

et le reflux d'une mer agitée. Les uns et les autres ne 

vouloient pas de maître, et se firent plus de mal que 

le plus fier tyran n'auroit voulu faire. Ils ressentoient 

également la disette qui les menaçoit dès plus gran« 

des misères , par une sorte de blocus qui les resser-» 

roit peu à peu , en leur coupant les vivres et les 

passages. 

Les catholiques, profitant du t'en^ps qu'ils étoient 

VOMK II. B 
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au timon des afiaires pour finir ces calamités , étoient 
entrés en négociation dès le mois de mars i584 > ^vec 
le prince de Parme; le congres se tenoit à Tournai. 
On ayoit proposé que le Brabant y entterôit aussi, 
mais le prince ne le toolut pas, craignant que ce ne fut 
un prétexte pour traîner en longueur. Bruges , Ypres 
et le Franc , se joignirent à Gand ; ainsi les quatre 
membres de Flandre y eurent leurs députés qui at 
loient et yenoient , les passe-ports étoient d(mnés , et 
il y avoit uiie suspension d'armes du moins tacite ^ si 
bien que le président Richardot, le S^ de Masnuy et im: 
Espagnol nommé Segura , commissaires du prince ,• 
vinrent aussi librement à Gand, pendant qu'on traitoit 
de la paix. 

Ce traité alloit lentement , et cependant avec bonne 
apparence de réussite, lorsqu'au mois de mai, une bou*- 
rasque populaire renversa ces dispositions ., et que la 
magistrature et la direction de Gand changèrent encore 
de face. Les gueux , devenus les maîtres , rompirent 
non-Seulement le traité déjà très-avancé , mais criè^ 
rent insolemment à la guerre , cherchèrent le com- 
missaire Segura qui s'étoit sauvé ; la suspension d'ar- 
mes tut violée , et les hostilités recommencèrent par 
de petits combats journaliers aux portes de la ville. 

Un semblable effort populaire, passé quelquesmois, 
avoit ramené Hembise de cette manière. Nous finirons 
ici son histoire de suite. 

Au mois d'août i533, après le tumulte d'un jour 
entier pour la création d'un nouveau magistrat, et sur 
le soir, quelqu'un ayant proposé Hembise, la faction 
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hérétique et le petit peuple y applaudirent, tellement 
que le soir même il fut proclamé premier de Gand en 
son absence ; on lui envoya aussitôt des députés pour 
finviter à revenir. 

H étoit depuis quatre ans à Franckenthal , chez le 
prince palatin Jean-Casimir , avec le ministre d' Atké- 
nus , qui revint avec lui à Gand; il rej^rît sa place ; 
et recommença son despotisme , mais avec plus de mé* 
fiance et de circonspection que ci-devant j il avoit 
perdu des amis et des cliens , et le gouvernement fran- 
çais lui en avoit débauché plusieurs ; il avoit d'autres 
dessreins en tête , et avoit pris des mesures secrèteé 
pour se venger, et pour dominer sous une -autre pro^ 
tection. * 

Ceiix qui Favpietit appelé eu prirent ombrage ^ et 
voyant qu'il portoit tant dé &cilité à la paix , qui se 
traitoit alors à Tournai, ils recherchèrent s» condiiite 
si scrupuleusement, qu'il fut déterré qu'Hembise ^ 
durant son absence , avoit tramé un complot pour li- 
vrer Gand^t Termonde aux Espagnols , que le prince 
de Parme étoit en correspondance avec lui, et que lé 
seigneur d'Ëcke, envoyé par le 'prince, étoit allé \t 
trouver secrètement au palatinatj où ils- arrêtèrent 
leur accord. 

Le 22 mars 1534? <^6 soupçon fat confirmé , et un 
avant-coureur de sa trahison parut au jour. Huit pon- 
tons et autant de bateaux chargés d'échelles , de ra^^ 
deaux , de claies , de pioches et de planches, étoient 
dans l'Escaut à la porte de Bruxelles; l'on sut pat 
les bateliers , que la nuit prochaine ils dévoient des- 
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cendre la rivière jusqu'à Wctteren, où se trouvant «ui 
camp espagnol. 

Personne n'aToit connoissance de cet ordre et de ce 
dessein qu'Hembise seul; on en murmura beaucoup 
et Fon. doubla les gardes ; le convoi n'étant pas prêt ne 
partit point cette nuit ^ maisi l'aube du jour vint un 
détacbement des troupes de Parme ^ jusques sous les 
remparts , qjii se retirèrent bien vite , car on s'en 
étoit a^er^j le tocsin sonna et chacun courut aux 

Pendant la journée du 3 3 l'alarme se répandit par- 
tout^ l'oi^ cria dans les rues, aux traîtres ^ aux assas^ 
»ùuf. Tous les magistrats ^ ceux des collèges et coUa^ 
ces se rendirent tumultuairement à l'hôtel^-de-ville , 
pu Hçmbise vint pour se justifier j il y eut de gros dé- 
inélés; croyant l'emporter par la &rce| il avoit fait 
Tenir le régiment dont îX étoit colonel, qui investit 
la maison-de-ville; Un des écbevins sauta par les fe- 
nétres , et courut fyite battre le tambour dans toutes 
les rues ; la bourgeoise se mit aux armes , tomba sur 
ce régiment , le fit pUer'sous le nombre et le .désarma* 
Hembise^ à ce bruit terrible, voulut sortir pour l'apai* 
aer ; il fut reçu par le peuple sous un torrent d'in- 
jures et de malédictions, battu lui-même et repoussé 
à coups de hallebardes. 

L'on ovoit mtercepté deux lettres qui lui venoient 
flu camp espagnol; on les porta publiquement aux 
magistrats et aux doyens assemblés. Le complot étoit 
|out découvert ; il s'agissoit de surprendre Termonde 
par escalade. Hembise L'avoua ^ et que les Espagnols 
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f oroieHt ûrok^isé l'entreprise , mais non pour eux ^ 
pour soumettre cette ville à celle de Gand^ et ayoit 
d'Aayws les convois de vivres libres. 

Ces raisons n'apaisèrent personne , et à la fin d'une 
journée des plus tumultueuses, vers le soir, il fiit des- 
titué de ses fonctions de premier de Gand et de surin- 
tendant des guerres; de suite arrêté et mené sous 
l)onne garde prisoimier à l'hôtel de Wacquen , d'où ' 
quelques jours après U fiit transféré à la cour du 
prince. 

La nuit, des commissaires et capitaines allèrent chez 
lui saisir ses papiers ^ ils y trouvèrent trois pièces de 
canon et une lx>nne provision de toutes sottes d'armes» 
Gela étant divulgué irrita tellement le peuple , qu'il 
l'auroit assommé s\u*-le-<)hamp , d'il n'eût été en sù^ 
jreté; sa garde avoit été congédiée en même temps. 
Hembise étoit un temps prisonnier , la faction qui 
vouloit la paix avoit gagné l'ascendant , confinuoit ' 
ses négociations à Tournai , et ne l'auroit point pour- 
suivi en cette disposition d'affaires. 

Mais au mois de mai tout étant renversé et rompu ^ 
le parti de la guerre et les gueux ayant triomphé, ils se 
signalèrent par mille traits de vengeance contre les 
maronnes , les spingoula et les papales ( c'étoient les 
noms de mépris qu'ils donnoient aux Espagnols et aux 
catholiques); la trahison d'Hembise et ses déportemens 

firent la cri du vulgaire. 

Son procès lui fut fait en forme; on l'accusa de plu- 
sieurs crimes capitaux. Les principaux furent sa ty* 
rannie préoédè&te ^ ses concussions qu'il avoit ïmjjù^ 
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sées'et soutenues à main armée, en leyaut des troupes^ 
tenant chez lui du canon, des armes et des miuiitions 
de guerre ; d'assassinats , en faisant yenir les sieurs 
Roelants et Musaert , bailli et greffier d'Axel , qui j 
s'ayançant sur le chemin de Gand , furetit assas-^ 
sinés par une de ses créatures et par ses ordres. Om 
l'accusa. d'ayoir youlu faire la même pièce au seigneur 
de Bonniyet , qui étoit yenu en commission du duc d' A.- 
lençon , ayant ce prince ; Bonniyet allant à Termonde , 
Hemhise l'ayoit fait attaquer en chemin pour le faire 
assassiner et piller ; mais lui et sa suite ayoient si bien 
repousâé les assaillans, qu'il ne leur fut pris que quel* 
ques bagages. On lui fit encore im crime de son am^ 
bition, d'ayoir eu une garde à lui, et d'ayoir frappé 
de la monnoie et des jetons à ses armes et à son in»** 
cription; de sa manigance en disposant des cliarges et 
offices, de l'administration des deniers publics, qu^^ 
s'étoit appropriés ou qu'il ayoit diyertis à d'autres 
usages. Enfin, le grand point étoit cette noire trahison 
de liyrer la ville aux Espagnols , tramée et préméditée 
dans son séjour à Franckenthal. Toutes ces accusa- 
tions étoient conçues en quarante-deux articles , mais 
qui, en substance, reyenoient au raccourci qu'on yient 
d'en donner. 

Hembise, qui ne se soutenoit pas dans l'adyersité , 
comme on l'a dit ci-deyant, se défendît foiblement; il 
ayouoit presque tout ce qu'on lui imputoit^ disant 
pour se disculper, que la plupart de ce qu'on lui tour^» 
noit à crime , s'étoit passé ayec connoissance des ma* 
gistrats et de ses concitoyens. U pallia fencore; sa der» 
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nière trahison^ ocniine si elle n'avoit point été tramée 
lorsqu'il étoit au Palatinat. Il fit valoir ses services et 
ceux de des ancêtres, et vanta beaucoup la puissance et 
l'étatrl'edoutable où il a voit élevé la ville, qui dévoient 
faire, oublier tout ce qui auroit pu lui causer l'ani- 
iQOsité de &çs enneanis ; il est à croire que ces premiers 
crim^y quoique réels et vrais , ne ratu*oient pas con- 
duit sisur l'édhafaud. La poursuite étoit principalement 
eotre jbes mains de ceux qui avoient été de sa faction , 
à qui aes excès n'a voient point été inconnus , et dont 
plusieurs se sentoient peut-être complices; mais sa 
trahison réveilla Faveugle tireur contre les Espagnols, 
et tourna la rage de tout un peuple sur le traître ; 
ceux da l'autre faction ne lui vouloient pas moins de 
mal pour s'intéresser à le sauver , et il sembloit que 
c'étoit un vœu commun de le voir périr. 

U fut condamné à mort, conduit dans les pri- 
sons de la ville , et le 4 aoât^i584, Taprès-midi, il 
eut la tête tranchée sur un écfaa£aiud dressé sur la 
place de &^ Pharailde, U étoit âgé d'environ soixante- 
dix ans, 

Qœlle réflexion à faire sur la bizarre inconstance 
d'uu peU|)le fluctueux ! Cet homme , dont on a vu 
TélévatioD et la chute , avoit fiait trembler les puis- 
sainces qui s'ii^t^easoient dans les troubles des Pays- 
Sas , et en changea pour ainsi dire la destinée. 
Traite mille hommes s'étoient soulevés pour le récla- 
mer passé cinq ans, lorsqu'on le crut détenu prison- 
nier, et il fallut le reproduire pour apaiser le tumulte; 
toute cette multitude pour qui il avoit été , peu- 
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d^nt quelques années y l'idole des uns et l'épouyantail 
des autres , le vit mourir d'un œil tranquille et avec une ] 
égale indifférence. 

Cette exécution n'eut point d'obstacle, et, du mo- 
ment de sa mort , on l'oublia si bien, que les diffé- 
rens journaux et mémoires des contemporains , l'ayant 
suivi uniformément jusque-là, conviennent que son 
corps fut enterré dans la sépulture de sa famille ; mais 
ne sont pas d'accord, puisqu'elle en avoit en diffii^ 
rentes églises, si c'étoit en celle de S^ Bavon ou de 
S* Nicolas, • 

Avant de poursuivre , tombe ici sous les yeux en-* 
core une remarque à faire, que cette année i5849 
offre à considérer en moins de trois mois , savoir : la 
mort de trois personnages fameux , les plus grandis 
acteurs de cette longue tragédie. Le duc d'ÂlençcHi 
mourut de la façon dite ci-<lèssus et de maladie le 
10 juin. Justement et jour pour jour un mois après, 
le prince d'Orange fat assassiné à Delft le 1 8 juillet. 
Et encore un mois moins six jours, Jean Hembise fut 
décapité à G and le 4 août. 

La mort d'Hembi$e , et les troubles fréquens et dé- 
sespérés qu'on pourroit nommer les convulsions de la 
ville de Gand , ne firent qu'aggraver la perplexité et 
la misère en cette grande ville , qui traîna ses mi^ 
Leurs encore plus d'un mois après. Les denrées les 
plus nécessaires manquoient absolument. Les journa- 
listes ont annoté comment on y vivoit , en chassant les 
i bouches inutiles , et à quel prix on y vendoit les plus 

i vils alimens. Us font un détail spécifique de toutes ces 
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h()ri*ears, dés chaiigemens, des querelles et des cruau- 
tés qui s'y passoient de jour en jour. Il n'est pas be- 
soin de releyer ces faits particuliers', on a (>eut--être 
un peu trop interrompu le narré principal des trou^ 
blés en généfal pat* ces anecdotes de Gand, mais il en 
existe de bons manuscrits, et l'objet en est si inti* 
mement lié au sort de toutes les proyincës , ouk*è quç , 
ces dernières années, cette ville a grandement figuré 
dans Fbistoire des troubles, quoique nullement à son 
avantage, qu'il a fallu y donner quelque étendue; il 
&ut à présent en venir à la fin. 

Le prince de Parme avoit projeté de longue main 
de contraindre cette ville et de la prendre par^ famine, 
n y réussit; elle étoît resserrée et déjà en disette au 
commencement de. cette année , lorsqu'on négocioii la 
paix à Tournai , pour Gand , Bruges , Ypres et le 
Franc ; Ypres se rendit la première j Bruges et le Franc, 
voyant l'extravagante rupture des Gantois, où le» 
factions se supplantoient du jour au lendemain , firent 
aussi leur paix particulière dès le mois de mai. 

Le Sas de Gand avoit été pris quelque tempis aupa- 
ravant , ainsi le blocus devint réel et se resserroit de 
tous côtés. 

Le Bas-Escaut étoit la seule communication par Ter* 
inonde avec le Brabant , d'où ils avoient encore tiré 
quelques secours de vivres, mais cela ne dura guères« 
A la catastrophe d'Heihbise , Ryhove , son compa- 
gnon de fortune , qui commandoit à Termonde, averti 
de la trahison qui le menaçoit , découvrit efiective- 
ment quelques oiBciers de sa garnison intrigués dans 
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ce complot, qu'il fit prendre, et fortifia sa garnison 
d'ua renfort |de troupes ^ mais qui lui furent bientôt 
à charge, 

Le prince de Parme préméditoit, aprè^son e^pér- 
dition de Gaînd , le siège d'Anvers ; et comme il étoit 
maître de la campagne ,, tenoit un corps de troupes à 
Lilloj pour observer le cours de la rivière au-delà 
d'Anvers, Rybpve, pour Eure face à ce corps , détar 
cha quelque monde de sa garnison, et alla bientôt 
lui-même ep Hollande pour y prendre des mesures * 
et solliciter du secours ; pendant son absence on 
donna le change à ^^ gens sortis de la viUe , le cprps 
de Lillo tomba sur Termonde et investit la place , 
qui, dans ces circonstances, ne put pas faire la dé- 
fense qu'on en attendoit, et fut rendue le 17 août. 

Je dirai À cette occasion que le S^ de Ryhove, aussi 
fameux ci-devant que son collègue Hembise, après la 
perte de son gouvernement ne revint plus en Flandre; 
il resta en Hollande , où il mourut quelques années 
après d'une longue maladie , qui tourna en fi:énésie 
ou démence \ son fils cadet étoit gouverneur de Berg- 
op-Zoom , lorsque le marquis Spinola en dut lever le 
siège en i6ii3, 

Termonde prise, le princq fi)rma un camp à Wet- 
teren. A l'entrée de l'hiver passé, tout le pays de Waes 
avoit fait sa paix par la négociation de Servais de 
Steelant , grand bailli , et quelques-uns du collège , 
qui étoient du secret. Les châteaux de Rupelmonde ^ 
de Tamise , de Wissekercke et ce qui pouvoit ressent- 
bler à une forteresse, et qui en a voit l'apparence, étoit 
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remi^ au prince de I^arme, qui lueita son armée en ce 
pays y et prit son camp à Beyere , à portée d'AnverSt 
et de Gand. 

Tous les passages étant fermés par cqs darniejra mou^ 
yemens : il arriva à Gand ce qui arriye ordinairement 
aux grandes yiUes, Elle fut bientôt affamée et après 
la misère y qui Favoit déjà minée peu à peu depuis 
quelques mois , réduite aux dernières extrémités. 

Les troubles et les querelles y régnoifiott toujours 
par l'opiniâtreté de la faction des réformés ^ oU à^' 
ffjteux y qui , soutenus par les nkinistres> enfermés en 
bon nombre dans la yille y comptoient siht des mira- 
cles; dans leurs prêches ils se jQattoient loiijours tous 
ensemble d'obtenir la liberté de conscience et d'y pou- 
Toir rester. Ils ayoient enyoyé en Hollande, en Angle- 
terre , en France et en Brabwt poumêtre secourus; 
ces derniers leur ayoiopt enyoyé des yiyres, tant que 
le passage étpit libre. Mais enfin ils devinrent inse- 
courables. 

Dans l^ yille, on. berça encore le peuple ignorant , 
par de^ pfécbes et .des discours yisionnaires > tantôt 
le prince de Condé, une aujtre lois le duc de Nevers, 
étoient venus à Cambrai avec une grande-armée pour 
les secpurir .et faire leiyer le blocus;. ces songes s'éva-^ 
nouirent aussitôt et ne firent qu'alonger et redoubler 
la misère; on livra les denrées par poids et mesures;* 
ou alloit manquer, de pain ; on étoit réduit aux im- 
mondices. Tous ces corps de ville étant assemblés conti- 
nuellement et divisés entre eux, la nécessité les força , 
et la voix de la paix l'emporta ; ceux qui n'en vtiuloiènt 
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pas, y coïideisc^Qdtreiit par foiblésse et n'c^sèrent plus 
f'opposer; 

Comme, de temps à autre, il yenoit des trompettes 
dti camp de Bévere , pour sommer la ville, ou sous 
autres prétextes, la correspondauce étoit en quelque 
façon ouverte j Tavis de la reddition fiit donné au 
prince , et le 3 de septembre les députés partirent 
pour le camp. 

, La rupture du mois de mai avoit beaucoup altéré 
les bonnes dispositions; ét'Totfre de se rendre aux 
conditions de ceux de Bruges , fut d'abord rejetée ; .t 
mais (m négocia, et enfin le 17 septembre i584 9 la 
réconciliation de Gànd Ait arrêtée et signée au camp 
de Bevere, 

Cette capitulation consiste en douze articles; la reli-* 
^on catholique seule est admise à l'exclusion de toute 
autre croyance ; on donne deux ans à ceux qui ne s'y 
soumettent pas, pour se retirer pendant ce temps-là 
où ils voudront, avec libre disposition de leurs biens. 
Le clergé sera rétabli , et tous les autres , comme du 
temps passé, et rentreront en jouissance pour Fa venir. 
La ville donne une somme de deux cent mille florins, 
n y avoit quelques notables mutins d'exceptés dans la 
capitulation, premièrement six, puis trois, qui, après 
une prison de quelques semaines, furent élargis. La 
ville se soumet aux logemens et aux garnisons, et tout 
est réintégré comme auparavant. C'est en gros le con-^ 
tenu des douze articles de la réconciliation. 

Il y entra bientôt une garnison, et sitôt qu'on ei:^ 
peu possession f la rivière se trouva chargée de ba^ 
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teaux rempliâ de toutes sortes de provisions qui s'ap^ 
prochèrent pour ravitaiUer cette ville affamée ; tout se 
passa eu ai bon ordre , que du jour même on se res-- 
sentit de l'aboudauce , et les jours suivaus, les vivrea 
baissèrent de prix jusqu'à l'ordinaire. Les magistrats 
forent changés peu à peu; les religieux revinrent, se 
logeant en petit nombre chez leurs amis ou parens, 
en attendant, que leurs couvens fussent rebâtis y car 
la dévastation étoit horrible y et les changemens à ne 
]^us se reconnditre. Quelques abbayes tout-à-£aiit rui« 
nétt y qui étoient ci-<levant à la caippagne , vinrent 
en peu d'années habiter aussi la ville, et j ont bâti 
depuis. 

Il est incroyable, selon les annalistes de ce temps , 
^^^on ait pu remettre sur l'ancien pied tant de choses, 
et restituer aux. propriétaires les droits , les juridic-^ 
tions , et les biens usurpés. 11 a fallu du temps à tout 
cela, mais à la fin, on y est parvenu presqu'imper-^ 
ceptiblement. 

Le conseil de Flandre se trouvoit, depuis i58o, à 
Douai. Le magistrat, du consentement du prince, lui 
envoya des députés dans cette ville , pour l'inviter de 
revenir à des conditioi^ favorables. On fit un nouveau 
concordat , qui fiit homologué par sa majesté et sul>- 
siate encore aujourd'hui. Les membres du conseil et 
leurs suppôts revinrent} la ville de Gand envoya les 
Toitures , les bateaux et les escortes , pour le trans- 
port d'eux, de leurs familles, meubles et bagages, à 
^ frais, jiisqu'à Douai. 
Le 9 mars i585 ils arrivèrent à Gand, et le i9 
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suivant , ils ouvrirent k tribunal et lintent leurs nou- 
velles séances. Ceux (fui, en vertu de la création dé 
Farchidufe Mathias , aToient pris le titre de conseiller , 
et fait les fonctions, aussi bien que ceux de là prétendue 
chambre des comptes se dispersèrent; plusieurs se reti- 
rèrent en Zélande où quélques-uîiés de leurs familles 
existent encore. 

On a vu par le récit précédent comment la province 
de Flandre , après dix-neuf ou vingt ans de guerre , 
revint sous la monarchie d'Es]()agne. Les révolutions 
et les incidens innombrables durant ce temps-là n'a- 
boutirent à la fin qu'à rentrer sous sa domination. 
Les villes de la Flandre frontières se réconcilièrent les ! 
premières, les autres suivirent; il y eut des sièges^ | 
des blocus et presqu'autant de paix particulières que ' 
de villes et de cantotis à prendre. Tout cela arriva en 
détail , et la Flandre étoit- pièce par pièce enlevée , 
quand la capitale , qui , sur ces dernières années , avoit 
plus souffert de ^s troubles internes qu'externes, 
voulut, par une défense désespérée, ramener la for- 
tune ; mais en vain ; réduite^ar la famine et par toutes 
les misères qui en sont inséparables , elle succomba 
la dernière et acheva la réduction de tôute.sa province. 

Il en fiit à peu près. de même pour le Brabant. Le 
prince de Parme se servit des mêmes moyens pour le 
conquérir en détail , et en vint à bout. Son grand ob- 
jet étoit la ville d'Anvers ; et du camp de Bevere, avant 
la reddition de Gand, il prit de loin ses mesures pour 
Anvers. Dès Fan i584j il dirigea ses approches et 
commença par rendre sa- Communication diffidle. Il 
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falloit pour cela lui fermer la Hvîère de fEscàut vers 
son embouchure. Pour y |>arvènir , on attaqua LiUo 
et Lieflteùslioeck : on lès prit et on' éievà dés JTorts et 
des redoutés, toujours à dessein d'embarrasser la na— 
Tigation: • 

Lé pi'ojét du prince éclata par trop d'endroits, pour 
le laisser ignorer à qui que ce fî(it. Il le communiqua à 
ses officiers-généraux , qui, pour la plupart, en trou- 
yèrent Fentreprise trop hasardeuse; on lui représenta 
qoe nonobstant qu'il étoit maître de la campagne, îl 
lui fàudroit trois armées séparées; une de chaque côté 
de la rivière, et une troisième vers le Brabant, pour 
lui couper les vivres, avant d'en faire le siège. 

Pendant qu'on se préparoit du côté des Espagnols^ 
les ennemis se réveillèrent. Tout ce qu il y eut de 
meilleur parmi les troupes se rendit à Anvers ; on y 
envoya des munitions de bouche et de guerre en abon- 
dance : Philippe de Marnîx , seigneur de S*« Alde- 
gonde , le même qui ouvrit la scène aux troubles du 
pays, chez qui l'on signa le premier conipromis, enfin 
ce confident intime dû feu prince d'Orange , se char- 
gea d'y commander et de la défendre. 

En Zélande , on prépara des flottes , en Hollande , 
des troupes ; tout ce qui tenoit encore à la confédé- 
ration se remua pour cette défense. Les puissances 
étrangères s'y intéressèrent vivement. Cette entreprise 
étoit réputée si capitale , que son sort décideroit de 
celui des Pays-Bas. 

L'autonme dé cette année se passa en préparati& 
immenses de part et d'autre , et ce ne fut proprement 
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qu'en i585 que les grandes opérations se firent; aussi 
furent-elles fréquentes et vigoureuses. 

Le prince de Parme ne fut poin,t détourné de son 
projet ; les persuasions et les conseils de ses généraux 
ne rébranlèrent pas, ni les dangers qu'il voyoit croître 
tous les jours. Toujours ferme dans son plan , il 9e fixa 
dans son camp.de. Beyere, d'où il ordonna tous ses 
apprêts. 

U ayoit encore un motif qui le chagrinoit , dont il 
n'osoit point se plaindre et dont les suites pouvoient 
être fâcheuses. L'Espagne, soit qu'elle amassât pour 
d'autres grands desseins , qui éclatèrent aux années 
suivantes , ou pour des . raisons qui regardoient le 
prince et que nous trsâterons ailleurs , ne faisoit plu3 
de remises. 

Les troupes en soufiroient par le défaut de paie- 
ment ; ils avoient tout gâté ci-devant par leurs ré- 
voltes et leurs mutineries. Le prince connoissoit les 
. excès des Espagnols du passé. Il étoit bien aise de s'en 
servir, afin de les occuper en les encourageant par 
une conquête, telle que celle d'Anvers et de tout le 
Brabant, et il ne perdit pas de temps à presser son 
ouvrage. 

Pendant qu'on se battoit devant Anvers , qu'on 
prenoit des forts et des redoutas , qu'on en élevoit de 
nouveaux , le corps qui étoit en Brabant menaçoit les 
grandes villes et prenoit les petites. D se saisit de Wil- 
lebroeck et de Vilvorde. Cette province étoit assez 
dénuée de troupes et de munitions ; on avoit eu grand 
$oin d'Anvers, aux dépens de toutes les autres places. 



DES PAYS-BAS. 12^ 

•: La priae de cea deux endroits incommodoit si bien 
la ville de Bruxelles ^ que bientôt après elle fut ré- 
duite à la famine ; im convoi qui y alloit fut intercepté 
et l'escorte battue. Cet accident augmenta la discorde 
parmi les habitons; on ressentoit si cruellement la mi* 
sère , que Temple , qui commandoit la garnison, et le 
magistrat envoyèrent chacun leur député au camp de 
Bevere , où la réconciliation se fit sou& une capituler- 
tion honorable, le 10 mars i585. 

Bruxelles rendue , il en arriva autant quelques mois 
après à Malines et autres villes du Brabant. Nimègue 
même fut attaquée et prise en ce temps-là. 

Le siège d'Anvers ^lloit toujours son train, où il 
j avoit de petits combats journaliers. Le père Strada 
en donne un journal en son histoire , qui semble très- 
exact sur tout ce qui se passoit en actions mémora- 
bles durant ce fameux siège. Il fait une description 
du pont armé qu'on jeta devant la ville. 

Ce pont merveilleux étoit au-delà d'Anvers , long 
de deux mille quatre cents pieds , de C^illoo à Lillo , 
ou proche de ces endroits , avec une redoute ou tête 
fortifiée de chaque côté. Il avoit dans la rivière , vers 
Anvers et vers la mer , des ouvrages flottans extérieurs 
armés de poutres et de pieux ferrés; le tout étoit flot*, 
tant sur des bateaux enchaînés, barricadés et assurés 
par des ancres , qui laissoient la liberté de hausser et 
de baisser suivant le flux et le reflux. 

On avoit travaillé long-temps et avec des dépensesin» 
croyables à ce pont, qui étoit de l'invention du prince de 
Parme, avec l'aide et l'exécution des ingénieurs BarQÇci, 

TOME II, p 
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Plato et Louis GamBien, Flasnands; on en avoit dé^ 
sespéré comme d'une chose impratkabl», mais le pont, 
par succès inattendu, à force de travail; et d'argent , 
se trouva parfait vers h fiei de février i585. 

Jusque-là, les Zélàndois avoiént remonté et des- 
cendu la rivière et fiait le trajet malgré tous les obs- 
tacles; mais ee pont, coKStruit et fortifié demme il- 
l'éCoifc , ferma absolument kt omî* et rembotœfaure du 
port d'Anvers. 

Toute Tindustrie des ennemie s'appliqua à le rom- 
pre; il fut insulte ]aur et nuit par dës^ vaisseaufx , des* 
brûlots et des attaques du côté du terre; Il se trouva un 
nommé Frédéric GettnièelliYManttmMi, qui avoit été 
ingénieur en iulie , sefan Strada^ mais qùî; selon van. 
Meterei^demettroit éspuis tong^mps à Anvem^y ^oit 
marié et très^bian eonûtt en catte^iUe*; è'étoit un ar- 
tiste curieux , bon physicien et pyroboliste d(u premier 
ordre. 

Il offrit ses services, choisît qlMtr^ grands vttisséaux 
plats à hauts bords , qu'il fit m^nner à plusieurs éta- 
ges , remplit le foyer d'une poudre de sa oonq^osition ' 
particulière ; le tà^t fut recouvert d' Un poid^ énorme 
de pierres , de sarcèphages, dé> poutres enchaînées et 
de ferraiUès; lé tiilac uni étbit une autre maçonnerie, 
et dësisus flamboit un gt^and feu clair qui oceùpoit la 
superficie; Ces quatre grands brûlote, accompagnés 
de dix ou douze beaucoup moindres, mais enflammés 
comme les autres , s'approchèrent du pont j les Es- 
pagnols se mirent auix armes à leurs postes , et occu- 
pèrent tout le pont ; ils se mirent en état de repousser 
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cette esca(îre de brûlots sans sfen étonner beaucoup , 
les voyant tous lés jours. Les eondueteuri, àcei^taine 
distance , mirent les ^uâtrfe gràùrfs brttlots dans fe 
courant,* les autres devant *et derrière, et se retiré^' 
rent sur liés cbaloupes, ^ - 

Le prinée de Parme, sut h' prtmïèfÈigùd^ s^étoit 
rendu à ub fort de bois , à l'entt-ée du pdnt , avec plu- 
sieurs officiers-génëratix ; ils Virent venit celte flottef 
brûlante , dont ]f)lusieurs bâtimens s'égarèrent. Trois 
des quatre grands bc perdirent dans la rivière ou sur 
les bords; le quatrième viirt, âCCdnàpagtié - de qwél*^ 
ques-uns plus petits, dîrefetètileht sur fe pont; uft 
enseigne , un peu ingénieur , s'étoit mis à genfoux 
devant le prince , pour Je- priei* Ae ie retirer ^ hii as- 
surant toujours qu'il y avoit du dattger ; enfiù lé prince 
s'en alla avec les gêùéraux del Vasto et Grajetani. 

Ils étdient à peiné dSêsièetidrà et marchant ^ers- fo 
fort de S«^ Marguet-Kè", qtifé? ce vaisseau , engagé avecf 
ceux du pont , creva ; on Fàtxrit nommlé^ la rftachiM 
infernale , et Feffét eu fut tél. Joutais macbitie û'a 
produit Uû pareil désàAre (jtrf surpasse Fiinagina*^ 
lion et toute idée. L'étïat en ftrt épdtrvaùtable ; otf 
croyoit (Jùe le mondie péri^soit ^ tout fut renversé â 
plus d'une demi-lieue à la îîonde ; on Sentit Ite trem*-' 
bkment de terre à neuf miHe'pai dé foin; personne ne 
put rester debout , tou^ fîïrfent abattus ; le prince et 
ses deux généràui , renversés à terre , furent blessés 
par les pierres et les poutres qui pleuvoient. ht prinre, 
évanoui, reçût une pièce de bois tentre la tété et leà 
épaules; il se releva pourtant Bientôt. Le fort de bois , 
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dont il étoit sorti ^ fut enlevé ; les marquis de Ridbe-^ 
l>ourg, d'autres disent Roubais etBilli, y furent tués 
et leurs corps trouvés bien loin de là, avec tous ceux, 
qui y étoient. Le fleure , ou plutôt golfe ^ en cet en- 
droit y découvrit son abîme , et jeta ses eaux de part 
et d'autre avec tant d'impéttiosité , que les forts , les 
redoutes et les digues furent submergés en un ins- 
tant ; l'eau passa loin au-dessus. Une de ces quatre 
machines infernales, dérivée vers la côte de Flandre ^ 
y fit aussi un grand dégât ; les autres allèrent au £md 
#an9 e£fet. L'on peut juger , si les quatre eussent agi 
ensemble oti successivement contre le pont , contre le- 
quel elles étoient destinées^ que ce pont et tous ses 
environs en auroient été aMmés^ et que la terre ca 
auroit changé de face. 

Ce terrible accident arriva vers le soir ; la nuit se 
passa en alarmes ; mais comme cette nuit y ni le len- 
demain, il ne parut ni attaque du côté de la Zélande^ 
ni sortie de la ville assiégée, le prince de Parme et 
ses gens reprirent courage et commencèrent à réparer 
le pont ; plusieurs bateaux étoient brisés , brûlés et 
enfoncés, et l'ouverture à quelques toises. On le ré* 
para par des estacades, et ensuite à grands travaux^ 
aissez pour empêcher le passage. 

On avoit su trop tard à Anvers et du côté des Zé-> 
landois le succès du 1>rûlot infernal pour en profiter : 
Gennibelli continuoit à préparer d'autres machines ; 
son travail fut suspendu un temps par xm autre projet, 
qui fut de secourir Anvers au moyen des inonda- 
tions, eomme on avoit pratiqué au siège de Leyden ; il 
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falloit pour cela s'emparer de la digue de Gauwenstein 
^t la percer. Ce projet fut concerté avec les assiégés ^ 
et le a6 de mai les Zélandois atta<|uèrent la digue, et 
s'y établirent juscpi'à 1^ rompre en partie; les signaux 
s'étant brouillés , ils ne furent pas secondés en temps ; 
les ^Espagnols devinrent supérieurs ; il y eut ce jour- 
là un rude combat , où se perdit plus de deux mille 
hommes , et à la fin les Zélandois furent repoussés de 
la digue, et les Espagnols s'y maintinrent et la répa- 
rèrent. 

Je ne parle pas d'autres combats, de diversions, 
de tant d'inventions et de machines très - frayeuses 
et souvent inutiles : il faudroit copier tout le journal 
du siège; il su0ira de dire <jue , de part et d'autre, on 
n'oublia rien pour la conquérir et pour la défendre. 
Entre-temps cette ville , dans ses beaux restes d'o- 
pulence, se lassoit de la guerre; elle avoîl ses factions; 
le calvinisme y avoit prédominé un temps comme à 
Gand , son peuple n'étoit pas moins insolent, ni moins 
séditieux , les vivres se consumoient et enchérîssoient 
tous les jours. Dans quelques tumultes Foh cria hau- 
tement à la paix. 

Dès le mois de juillet, S*« Aldegonde et d'autres 
députés a voient commencé à parlementer; ils firent 
encore d'autres voyagea à ce sujet; ces menées durèrent 
jusques au mois suivant , que la ville fut rendue le 
17 août i585. La réconciliation fut réglée encore au 
camp de Bevere, et le prince fit une magnifique entrée 
dans Anvers le 27 du même mois. 
Le S' de S^ Aldegonde eut beswn d'amis et à\mo 
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justification pour se disculper en Hollande, où Yon 
prétendoit qu'il pouvoit tenir la ville plus long-temps , 
çt il y perdit beaucoup de son grand crédit. 

La reddition d'Anvers , dont le siège avoit fait un 
si grand bruit en Europe , et sur lequel tous les yeux 
étoient attachés^ fournit de quoi faire des raisonne— 
inens aux plus étrangères des nations. 

Le roi Philippe II , qui en connoissoit l'importance, 
dérogea en cette occasion au flegme glacial dont il 
avoit la réputation. Il reçut le courrier la nuit à une 
heure indue j il alla lui-même 4 l'appartement de sa 
fille bien-raimée (l'infante Isabelle^ , pour lui annoncer 
qu'Anvers étoit rendue. 

La longueur du siège de cette ville où s'étoient ren- 
dus devant et dedans des volontaires et des spectateXirs, 
les divers incidens et les faits d'armes , le font regarder 
comme un autre siège de Troye, On en a tant parlé 
et tant écrit ! il ne manquoit que des Homères et des 
Virgiles -pour le célébrer par plus d'une iliade et plus 
d'une énéïde. 

CHAPITRE m. 

Décadence de la confédération , les prorinces sont soumises l'une après 
Tautre par le prince de Parn»e. L'union d'Utr^lit se maintient; la 
mort du prince d'Orange^ la ddrange et la met en danger. Secours 
inespérés : l'Espagne attaque l'Angleterre , et protège la ligue en France, 
Les |iregrè»dtt prince s'arrêtent par lâi , et les Frdvinces-Umea respirent. 

Il conste abondammçi^t ps^f l^out ce xju'ou vient de 
(Jire 4ans les chapitres pr^C04ejas , combien les affaire^i 
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étoieiit changées depuis cinq à six ans. A la mort de 
don Jean et à J'ayaoement de son successeur , l'Espagne 
ne tenoit des dix-sept provinces ^ que celles de Luxeuw 
]K)urg et de Namur en pa^rtie^^t n'omit painjt espérer 
de recouvrer |es autr^ par la force. Les troubles iorr 
ternes et les dissensions firent plus que toute la puis- 
sance formidable de cette monarchie^ pour les réduire 
au bout de quelques années. 

A la naissance, des trout>le^ et au& premières en- 
treprises on ha§;|rdpit le tout aveuglément sans dis- 
cernement et sans distinction de religion y pu d'intérêt 
pour le biçn çon^mun et pojl^* la liberté. Mais quand 
on l'eut acquise à Ig pointe de Tépée^ et lorsque^, par 
mille .6 vénemens 9 presque toutes les provinces eurent 
fecoué Je joug, on ne put s'entendre à jpuir du fruit 
de ses travaux. 

Le zèle impétueux de la religion^ les intérêts pri- 
vés, l'ambition particulière çn&ntèrent la confusion , 
|es sacrilèges, la tyrannie et m général l'anarchie; or, 
selon ](ie proyerbe^ un état an^rchique devient bien- 
tôt la^^roîe de $e.s enn^miâ. Ce qui se vérifia à point 
, nommé dans plusieurs de ces provinoes. 

Le prince d'Orange u'avoit que trop expérimenté 
ces fatales combustions-, et prédit les funestes suites. 
Bésespérant à la fin de conserver l'union en cniicr, 
dans-^on déclin, il tâcba d'en sauver une partie, par 
une ïmiop part;ic^liè^.e qui fut celle d'Utrccht de 1579. 
Cette, unipa fut plus simple, plus sincère et plus 
désintéressée, san/i dissension pour le sacré et le pro- 
fane -, des particuliers n'étoient point en état d'en trou- 
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l>ler FéconoiDie. Les habitans âe cette contrée aroîent 
fait les premières invasions sur l'ennemi commun, 
plus uniformes dans leurs sentimens, plus détermir* 
nés aux armes et à se maintenir en liberté. Ce même 
prince d'Orange, qui connoissoit la volonté et la fio-ce 
des peuples et des provinces , en avoit fait comme le 
centre de l'union ^ où les autres ne tenoient qu'obli- 
quement* 

Aussi ces sept provinces lui étoient plus affidées^ et 
se gouvernoient immédiatement par son conseil et par 
ses oi^anes. Les peuples lui étoient dévoués. 

Lorsqu'à mourut au milieu d'eux si indignement 
par un infâme assassinat, la désolation fut extrême; 
elle ne fut point cachée , ni déguisée. Toute l'Europe 
retentit de leur ressentinient et de leurs plaintes. Lea 
harangues de leurs députés dans les cours étrangères, 
les résolutions et les discours chez eux, les médailles 
frappées à cette occasion, tout marquoit l'abattement 
et l'irrésolution } une de ces médailles , parmi plusieurs 
autres de cette espèce, exprimoit bien leur situation 
incertaine : un navire sans mat , sans voile et san^ 
gouvernail y étoit représenté dans une tempête sur 
une mer agitée, avec le dictum t Incertum qiwfata 
fereni. On y regrettoit le prince, et les regrets étoient 
sincères. On s'endurcit dans l'adversité et les maux ; 
la guerre fut continuée par désespoir et par vengeance, 
et toute offre de paix fut rejetée. 

Malgré l'inégalité manifeste qu^on remarquoit d'a- 
bord dans cette guerre de l'Espagne contre ce petit 
cdntou , qui étoit comme un débris de la confédération , 
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aBandonné de jour en jour par ses alliés et ses voî-^ 
siiif, les sept provinces, composant cette nouvelle 
république encore informe, faisoient assez bonne con-* 
te&anoe. 

Aux premières années suivantes, il parut que cet 
établissement avoit plus de solidité qu'on n'avoit cru. 
les ressorts et les ressources se développèrent peu à 
peu, pour le maintien de cet état et pour son agi'ai]^ 
dissément; dès-lors on auroit pu prononcer : le des- 
tin se déclare. Les clairvoyans pouvoient conjecturer 
quelle seroit un jour la fin des troubles et de la lon« 
gae et cruelle guerre qui avoit presque anéanti ces 
beUes provinces. II étoit perceptible , à vue de pays 9 
que la plus grande partie, au calioe de Forage, tour^ 
nerbit sur l'ancien pivot et rentreroit sous la domi- 
nation de la monarchie d'Espagne ; mais que d'autres 
n'y reviendroient jamais. Il semble que dès-lora on 
aurôit pu deviner et lire dans Favenir que les termes 
étoient posés , et que la providence en avoil ordonné 
le partage. 

Il falloit pourtant encore bien du sang répandu , 
bien des révolutions , des événemens imprévus, des 
•causes étrangères et vingt ans de gUerre avant d'en 
voir la décision réalisée. 

Pour ne poîlit anticiper sur le temps de ce dénoue- 
ment , il iniporte d'examiner quels étoient les ressorts 
et quelles ressources peu connues ou peu remarquées 
pouvoient en ce temps-là encourager cette haute en- 
treprisé et nourrir les espérances. 

La république étoit en son enfance (je l'ai dit ) ^ 
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elle coDsistoit en sept proyiaces , dont trois , tout au 
plus. quatre , portoient (ep tant que maritiines ) toute 
ia charge. 

L'on se souviendra que parmi les troubles le com- 
merce^ à son déclin y se réfugia en HQ^a]:Mle* Lors 
du premiei: et du second sac d'Anvers, cent milie 
réfugiés j mf^exiX porté leur industrie et leurs ri- 
chesses, . 

. . Ces gens-là s'habituèrent au travail et à la fru|[â- 
lité des hs^bitans naturels , vécurent et gagnèrent d» 
^uoi s'enrichir dans im pajp , ou tous les besoins <k \ 
la. vie manquent 9 excepté la pêche et le laitage* ^ 

Peut*K>jç^ croire que dès les années i586 et i587i 
,qui sont les plus critiqua de leur établissement , il 
était entré et sorti de leurs ports, dont à peinje eu, 
est-il xm ou deu& de passablement bons , plus de huit 
cents navires chargés, par année? ' 

En ce temps-la ils entretenoicnt plus de cent vais* 
^eaux d^ ligne pour l'aisance et l'assurance de co cem* 
mprce et de la pêche. Us entretenoicnt encore !i49^^^ 
hommes par tei:re, bienpayés> avec le train d'artiljierie, 
et tout ce qu'il falloit 4c l^urs propre^ forces , saps k se« 
cours de personne^ 

JLe peuple se multiplioit à l'infini , l'esprit du feu 
prince d'Orange y régnoit toujours. La haine impla- 
cable coptrç les Espagnols^ la liberté et l'indépen- 
dance étoient les vœux de cç peuple nombreux et la-* 
borieux. Ceux qui ^ avec de bonufss têtes, étoient 
au timon des affaires , virent bien , en profitant des 
bonnes dispositions de la multitude , que la politique 
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fovloit qu'ils arborassent rétemdRrd de }a l^ibei^té, pamr 
ittirer le cpminerce <jle tout Tiimyfira p içt ce plan réus^ 

ùt insensibfen^^t AY^ le tf^ii^p^t . . . . . r, . 

Eii effet , les villes. , #[)sé^1;iq]içf j^.,^ .^tçjipps et les^ 
mtres ^ati0Ils coipiof rçaot^^ , indigif^^ <d|e' li^ curu^té 
les Esp^agQols ^ ejl^ des pertd^ ^^^ k J^wfiv» letail-r 
leurs, s'étabjirept A Amsterdai^i, J,e i^e p^f Jp ici qu« 
du commerce uaissimt » qui faifoit . d^.m olf jet si 
ûoJRsidérable da^s les limées, i^3ql et^}|i^Yai^i^, loril 
^ plus graijLdes enquêtes dw pr^mjç. d^ I^f;we. 

U y ^Urai^^asiQU (u-api^ çtQ{4^^ d'w 

faire voir roçcroisçem^ , quand il fallut ^igraadir Jea 
cilles pour la commoflité des a^gociaus ^ qu« Jes HqI-^ 
ihadois s'eipparèreut, des çplpjcues espagnoles et porta- 
sses , se fondèrent ^xie.i^?);\9r^I^(i dws l^ï^des, et 
devinrent les dép^^^ire^ eth^ cpw^^^^' ^9. quatre 
parties du mwde- . t ' 

Il suffit d'a.vpir démwtré qu^» dès cif teinpsT-Jà, ce 

çoimnerce leur étoit d'une graude; rej|SQurc^ et les 

i&ettoit ea état de supportco: yi^m g^Çf^e si onére.use. , 

Quand, en î5&5 , Anvers Sj^. fijj; irftndw^ aui^ Espa^ 

giiols , Ton oon^ptoit, cette peri;ç pa^f irréparable , 

tant à l'égard des Provinces-^up^es^ qup d^ :^^^tes les 

autres. Mais par. un contre-coup in^prévu , peu de 

teïûps après, elle tournât *au^ Ï^T^ères à grand 

avartage. 

Le pensionnaire de Witt l'avo^ ^i^Utem/çn-t dans 
*C5 Hémoires , et dit qu'après la prisf d'Any^Fs^i h roi 
^^B*gûe négligea imprudemn^ut/le Jeur.quyrir VES' 
taut , voulant réduire la trop grande puissance de 
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cette Tille *, et peu après que ce roi abandonnoit etH 
tièrement le soiu d'assurer les mers, ne s'attachant 
qu'à la guerre ; ce qui acheva de perdre le corn-* 
xnerce, la pêche et la navigation, qui s*étoîent con-» 
servées en Flandre, Il ajoute que la pêche tomba^j 
entièrement à la Hollande y mais qu\in tiers des ma-* 
nufactures s'établit en Angleterre. Il est certain qu'a 
près la prise d^Anvers , pendant les deux ans que k' 
eapitulation donnoit la liberté de se retirer , bien d 
marchands, prévoyant la ruine du commerce , quit 
tèrent cette ville. Il en airiva autant à Bruxelles , i^ 
Gand , à Bruges , à Ypres, el quelques milliers d'hom 
mes se retirèi^nt en Hollande , y portant leurs ri-* 
chesses, leurs correspondances et leur savoir-faire; 
Ainsi , tandis que les provinces réconciliées s'affoibli 
soient, les Provinces-unies en profitoient pour au^ 
menter le nerf et le soutien de leur nouvel état. ^ I 
Une seconde raison des HoUandois pour les encou-^ | 
rager à tenir ferme contre les propositions des Espa- - 
gnols, étoit la protection des puissances étrangères, 
dont i\i se pouvoient moralement flatter. La France 
ne leur put donner que des marques d'affection et de 
bonnes paroles , mais l'Angleterre les secourut réelle- 
ment et efficacement. 

Ce seconrs, dans la suite, fkillit à tourner mal pour 
leurs intérêts , et c'étoit une autre difficulté à vaincre 
qu'ils surmontèrent heureusement. 

Nous avons dit que la reine Elisabeth , envoyant 
un secours de troupes, en donna le commandement 
au comte de Leycester, qui la représentoit dans le gou- 
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vernement de» provinces en même temps. Nous av<ms 
crayonné légèrement ci-dessus quelle étoitsa naissance^ 
son élévation et son caractère. Cet homme qui, pour 
Be mêler de trop d'affaires , étoit beaucoup haï en An-* 
gleterre , étoit pour ainsi dire le favori déclaré de la 
reine; il avoit encpre la vanité de vouloir passer pour 
BOQ amant y et de prétendre à son mariage , nonobs- 
tant qu'il avoit deuiç femmes ; car la médisance ré- 
^jamoit une première femme en vie lorsqu'il épousa 
|a seconde. C'étoit le courtisan le plus musqué de son 
^ps, abîmé dans le luxe et la mollesse. U passa la 
)&er avec un train magnifique dans le temps que le 
priace de Parme faisoit le siège de l'Écluse en Flan- 
[dre ; il se mit en devoir de secourir cette ville et n'en 
pat venir à bout ; il en jeta la faute sur les HoUan-^ 
dois, d'où naquit à son arrivée une mésintelligence 
ipà augmenta depuis. Quand il est dit ci-devant ^ par 
immot, qu'il apporta aux Pays-Bas sa fierté et ses par- 
foms , on ajoutera pour l'explication , qu'il étoit si ac- 
coutumé a ces sortes de drogues, qu'il ne pouvoit 
plus s'en passer , ni dans les armées, ni sur la flotte. 
Cette délicatesse , parmi les mceurs rustiques et sauva-* 
gesde ces gens, faisoit un contraste propre à lui attirer 
beaucwip de ridicule et un grand mépris. 

Dans les affaires d'oUt, il falloir tous les jours des 
ajustemens pour l'autorité , le rang et les prérogati- 
ves. Le comte de Leycester se comporta en vice-roi , 
et excéda souvent sa commission de gouverneur , mou- 
lée sur celle des anciens dans le militaire, la police et 
les finances, U trouva de fortes contradictions de lap^rt 
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de quelques-uns iîes membres de Fétat qui se sentoîènt 
déjà assez forts pour lui parler en républicains ; éelk* 
né fit qù'àigrîr la querelle ; leâ Hollàndois en fit-ént dés^ 
plaintes amères aîa cour de Lotidrés; lui se plaignit i^ 
leWmgratitudfe : il eut aussi, coùïmedcm Jean et leduci 
d'Altoçon, la:Êiûtafsîe de se vouloir emparai* des JilàJ 
ces. t^ôû'cÏMitigéa^côtitre ce dessein les gardfes et le soiA 
des portés dès vïfles; îï y eut tiiï ordre sètSrét Vjù'âHt- 
delàd'uncertâiii lïoînkrfe de sa suite , pii lui refùserôÎB 
Feutrée, e€2 ésàuyà ce reiftis en' quelques titfes. '' 

On avôkfkit ùù cbmplot pbur îûi lîv'rèr Leydéîi j^ 
on découlait les àiitetiW, dii ïéuf ^tîtéUt- procès et oi ^ 
les pUnit dé ùiort; tout Cela J>eut-êfre aVec jplus dfi 
zèle que dé pradende, car on a voit éticore grand h^ 
soin de la j^rôtectiond^Uâlakétb, et bét bofiaiibLè' y étôil 
grandeméiit accrédité. * * ' ' . : . 

ïl courût îln bruit, en ce temps-là, que Lèycester 
avoit fait prdpdser au prîiiée de ÎPàrmè d'e'^ joindre 
ensemble pour partager , entre eux deui , leé prbvin- 
ces des I^ays-Ras , aux dépens de TEspagûe et de k 
nouvelle féjiiiblique, et de s'allier pcFur maintenir ce 
partage avec ioùteâ leà forces qui étôient à tetir dis- 
position!' tfé tniit' sourd h*a jamais paru ni vrâî, m 
vraisemblable*, mais tôut'faui qu'il élôit ,' iï a fait 
tort au prince , eii Espàgjdè.' 

La reîné d'Angleterre ,' à ïà fin fatiguée Àé ces plain- 
tes j prit ' ses informations ,. et reconnût un peU tard 
que son choix du comte deLeycestër n'avoit pas réussi, 
et que ce comté n^étoit pas propre à ce gouvernement. 
Elle en agit très sagement ; sans se déclarer plus avant, 
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die rappela le comte , continua de secourir puissam^ 
ment les Hollandois comme auparavant , sans ényô^ér 
(pelqv^BtfiWé à sa placé, et sans s'ingéf et* dorénavant 
dans leur gouvememenf politique. 

Ce ne fut qu^aprè^ son retëur en Aifglëtef i^ crue 
mylord Leyeéster fit éon abdiesuEieh , qui fûV éwto^éc 
par k niinistére imx ëtalu-^générattl. Sès^ -èmiemiff' 
àvoient profité^ à& sdû abse^é ; il ftrt firtlidle^à!! téqxi 
è la reine-, se^ iduteurS et ^û drgtiéil àéberéi'enff 
f indièposèr ; il écrivit deslëWreagbiiflée^âfeiYdnité et 
jbines d^iiquri^ aux êtàtë des PfoYiiices-^tukfeîA H prit 
finalement ôcTÉigé pouf i^emettre èes eiiiplbis k sé^re^ 
tirer dans ses^ terres à Kiilingnofrt , d^» ttÉt&prti^'ùce 
des plus éMgnée»^ de k éottt*. Il mém^til en route , 
avant d'y àltein*e , le î 4 septembre ï5è8, lt\XÈt à dit 
de fièvte,Fautredte poison. * 

La rét>irit)lique, caftnée après cette tèiMpéte^, ïmitin» 
les yeux sur le prince Maurice , qu'on nomma le éditofe 
Maurice cteNiassau, soir aîné, prinee dlD^ange», éKant 
toujours prisonnier en Espagile'j'iïavoilj vi^t ans, et 
I promettoit le» dispositioù» l^s* plus hettréttdeë; il fut 
niis en possession des charges de son père, doûVil^ A^èb-' 
voit eu juHqùe-k que le» titf es*. Ce prince-, avËnçamt 
en âge, porta la république eflfectiv^trient au iotnmet 
de la gloire, et pai*mt tes ptdssanct» de FEurbpe: Ce Rit 
encore un boniieur inattendu pour fortifier s^ consti- 
tution dans ces commenceraens , que la vtileiir et k. 
' prudence de ce prince , duquel il y aurti occasion de 
parler plus amplement dans la suite. ' 

Avec ks moyens qu'on vient d'étaler, qui nourris-* 
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soient Tespcûr et la fermeté des HoUandois pour l'éta- 
Uissement de leur répulj^que , concourut une autre 
circonstance de pur hasard y c'est que peu à peu Ten- 
nemi se relachoit de sa poursuite à leur égard. 

Le roi d'Espagne fit éclore en ce temps-là des pro* 
^ts couvés depuis long-temps , qui demandoient tous 
^es trésors et toutes ses forces. Les ministres espagnols^ 
par envie et par de faux ombrages y négligeoient de 
seconder le prince de Parme en ses expéditions. Ce 
qui dans peu de temps ne les ralentit pas seulement, 
mais arrêta ce prince même au milieu de sa victoire , 
pour le dérouter et l'employer à d'autres desseins. 

L'an 1586^ Alexandre Farnèse perdit le duc Oc- 
tave son père y et quelques mois après la duchesse 
Marguerite d'Autriche sa mère. Il devint duc de Parme 
et de Plaisance , et étoit au comble de sa gloire après 
la prise d'Anvers et la soumission de neuf ou dix pro- 
vinces révoltées. 

U y avoit déjà long-temps qu'on lui portoit envie 
à la cour d'Espagne : ce degré d'élévation et ses con*- 
quétes animoient la jalousie y et il en ressentit des dé- 
goûts jusqu'au vif. 

Ce prince avoit Êiit des progrès aux Pays-Bas , au- 
tant et plus par sa clémence, sa douceur et ses belles 
manières que par ses armes; il ayoit gagné les cœurs 
et la haute estime de ces peuples; aussi a-t-on vu que 
pendant qu'il pressoit les villes par des sièges et des 
attaques y il en agissoit avec humanité envers les habi-* 
tans; leur accordoit des capitulations raisonnables^pour- 
Yoyoit à leurs besoins et leur tenoit toujours parole. 
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, Cette conduite louable lui réussit à merveille , mais 
donna un démenti marqué à toute celle que les Espa- 
gnols ay oient tenue en ce pays, où le souvenir de leurs 
perfidies et de leurs cruautés étoit inefifaçable, et 
passa d'une génération à l'autre* 

Dès les premiers succès du duc de Parme , qu'il 
profita des conjonctures et se fit jour pour regagner le 
dessus y il eut besoin de renfort , de troupes et d'ar- 
gent y et depuis encore lorsqu'il poussa sa fortune à 
toutes voiles, i % 

Lé' histoire de la seconde guerre punique nous ap- 
prend Je bonheur étonna;at d'Annibal en Italie, -où il 
défit les Romains en quatre batailles consécutivement. 
Après les victoires du Tesin , de Trébie , de Trasymène 
et de Cannes, il en envoya la nouvelle et les trophées 
à Carthage , où Hannon , son antagoniste perpétuel 
dans le sénat , se mit toujours à critiquer ses actions 
et à interpréter ses relations : J^ai battu les Romains 
avec perte d^ autant de morts et d^ autant de prison-- 
niers.j envojrez-^moi des troupes et des recrues : j^ai 
pris autant de villes , soumis de belles provinces et 
fait un grand butin ^ envoyez-moi de V argents Han-r , 
non s'écria alors : JP'eroit^il autrement s^il étoit vaincue 

Le duc de Parme rencontra à peu près le même 
sentiment dans le conseil d'Espagne ; on y tenoit le 
ïnême langage, en lui retranchant les remises, comme 
il est dit, lorsqu'il étoit engagé au siège d'Anvers. 

L'estime qu'il s'étoit acquise dans les Pays-Bas et 
la confiance que prirent en lui la plupart des récon*^ 
ciliés , produisit des souhaits et peut-être des proposi- 

TOME II. ÏO 
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tions aussi indiscrètes qu'on en ayoit faites à don Jean, 
de conquérir pour lui-même ; que les provinces des 
Pays-Bas valoient bien ses états en Italie , qu'il ris- 
quoit tout au plus de délaisser. Ces discours au moins 
faisoient l'entretien du tiers et du quart , et on en 
étoit informé en Espagne. Le projet du comte de Liey- 
cester , yrai ou faux y mentionné ci-devant , quelques 
forfanteries des HoUandois , ou de quelques — uns 
d'entre eux , d'une alliance que leur république con^ 
tracteroit volontiers au plus étroit avec le duc de 
Parme, s'il étoit maître, au lieu.de gouverneur : 
ces sortes d'idées creuses donnèrent matière à ses en- 
tieux et à ses ennemis de jeter de l'ombrage sur sa 
conduite et sur toutes ses actions. On dit pourtant 
que le roi ne donna point dans ces panneaux, et lui 
rendit toujours justice , même un an ou deux après 
que ces bruits, par la malice de ses ennemis, se répan- 
dirent avec encore plus d'éclat , lors de la ruine de 
la grande flotte d'Espagne et de l'expédition manquée 
sur l'Angleterre, desquels événemens nous allons 
parler» 
iSW. ^^ ^^^ Philippe n voyoit que , depuis vingt et plus 
d'années de guerre aux Pays-Bas , il n'avoit point 
réussi à ramener les provinces révoltées sous ses lois , 
excepté les dernières conquêtes du duc de Parme, 
<Jont quelques-unes avoient coûté beaucoup de sang 
et d'argent ; que ces conquêtes mêmes n'étoient pas 
trop assurées^ tandis qu'un grand tiers des provinces 
se formoit en république et s'y maintiendrait vigou- 
reusement selpu les apparences. 
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V Quoique cette guerre lui eût causé la perte de ses 
meilleures troupes, englouti les trésors des Indes , et 
épuisé l'Espagne, il crut n'en avoir point assez fait, et 
mieux venir à son but en déployant toutes les for- 
ces de sa monarchie en un coup , pour accabler les 
restes de ces conjurés , et en même temps tous ceux 
qui fomentoient leur rébellion. 

L'Angleterre s'étoit distinguée du premier moment 
à soutenir la révolte des Flamands plus constamment 
et plus efficacement que d'autres puissances voisines. 
Le roi d'Espagne en étoit offensé jusqu'au vif; il l'é- 
toit encore personnellement contre la reine Elisabeth. 
Ils s'étoient connus en Angleterre du temps de la reine 
Marie ; Philippe prétendoit l'avoir servie lors de la 
persécution que sa sœur lui faisoit ; il l'avoit depuis 
recherchée en mariage. 

Le pape Sixte V , pour l'intérêt de la religion ca- 
tholique , l'excitoit à la vengeance du nouveau schisme 
d'Angleterre, qu'Elisabeth avoit embrassé. Ces motifs 
étoient plus que suflisans pour déterminer le roi ca- 
tholique à perdre l'Angleterre, Il y avoit encore une 
raison politique qu'il dirigeoit de loin sur une grande 
révolution qu'il préméditoit en France , et qui effecti- 
vement suivit bientôt. Il appuyoit déjà depuis long- 
temps, et à grands frais, la guerre de la ligue , et le 
fruit qu'il en attendoit se seroit recueilli plus facile- 
ment, si l'Angleterre et la Hollande eussent été hors 
de combat. 

Le roi conçut et traça le plan de ces deux entrepri- 
ses en même temps ; mais celle de France dépendait 
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encore de certains cas éventuels , dont l'accomplisse^^ 
ment devoit précéder Couverture , et la directioja 
en étoit toute autre. Pour ceUe d'Angleterre , le 
V. Strada dit que le roi en forma le projet dès l'an 
i583 5 cinq ans avant son grand éclat. 

Résolu à faire les plus grands efforts en cette expé- 
dition, il en ordonna les préparatifs immenses sous 
différéns prétextes , avec autant de précaution et de 
secret qu'il êtœt possible d'y garder. L'on abattit 
des forêts entières pour la construction des . vais* 
seaux ; tous les ports fburmilloient de monde , et ar- 
moient à force en Espagne et en Portugal. Le duc de 
Parme reçut les ordres d'en faire de même aux Pays- 
Bas et aussi secrètement. Il étoit destiné à comman- 
der cette expédition en chef, et toute la grande flotte 
devoit se joindre à celle qu'il préparoit , et n'agir que 
de concert avec lui , et sous ses ordres. 

Les couronnes d'Espagne et d'Angleterre étoient 
en guerre ouverte , et leurs sujets piratoient dans les 
mers et sur les côtes. François Drake , Anglois , ha- 
bile marinier y et renommé pour avoir fait le tour du 
monde par ses navigations , attaqua les colonies et les 
îles de Canaries , les Philippûies, S' Dômingue et les 
atitres que les Espagnols ont dans ces parages, où il fit 
de grands dégâts et leur causa des pertes sensibles. 
L'année d'après il fit avec son escadre de sembla- 
bles dommages sur l'Espagne même en visitant les 
côtes , et tatant tous les ports où il faisoit des descen- 
tes, des incendies et des pillages en plusieurs endroits j 
ce second voyage ne servit qu'à épier et observer de 
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près réquipement de la flotte d(mt on parloît déjà 



beaucoup. U vit en effet qu'on y travailloit sans 
lâche de tous côtés. 

Par les ordres du roi , il n'y avoit ni port , ni ha- 
vre qui n'eût des navires sur le chantier. On y ha- 
tissoit y ou on radouboit des galéons , des caraques , 
des galéasses et d'autres vaisseaux sur le modèle de 
ceux qui alloient aux Indes , c'est-à-dire , de la pre- 
mière grandeur, avec force ouvriers et des dépen-* 
ses incroyables. 

Pendant que cet armement se préparoit en Espagne , 
le duc de Parme , de son côté, armoit puissamment en 
Flandre , selon les ordres qu'il en avoit. Il amassa 
nombre de vaisseaux , en fit faire de nouveaux , leva 
et engagea les gens de marine. Cette armade flamande, 
composée de bàtimens à l'usage dvi pays et fournie de 
gens du métier , étoit destinée à faire les descentes , et 
la première invasion sur les rades , les promontoires , 
les côtes d'Angleterre et l'embouchure de la Tamise 
avec ses rochers , ses inflexions, ses angles et ses sinuo- 
sités. Tout cela étoit beaucoup mieux connu des Fla- 
mands que des Espagnols , leurs manœuvres et leurs 
vaisseaux infiniment plus propres à l'exécution. 

Entre-temps , cet armement prodigieux en Espa- 
gne et aux Pays-Bas ne put être long-temps secret ; 
l'éclat en étoit trop grand et trop effrayant. Toute 
TEurope s'en alarma sérieusement. 

Pour en couvrir le véritable dessein et en imposer 
aux curieux , on affecta de déclarer en Espagne et de 
sa part par-tout aiUeurs , que le roi vouloit amortir 



'» 



i5o TROUBLES 

et finir la guerre des Pays-Bas tout d'un coup , et 
mettre à la raison ce reste de rebelles y qui leyoient 
encore la tête sous le nom de Proyinces-unies. 

A dessein de couvrir encore mieux le jeu , on y fit 
entrer de nouvelles ouvertures de paix et d'accommo- 
dement ; l'empereur fit encore des avances. Etienne Ba- 
thori , roi de Pologne , qui , à cause du commerce , avoit 
quelque relation avec les HoUandois, s'étoit mis aupara* 
vant en devoir de leur faire des. exhortations à ce sujet. 

La chose alla plus loin : deux marchands , l'un à 
Anvers , et l'autre son correspondant génois établi à 
Londres , ouvrirent brusqi^ement des voies d'accom- 
modement entre l'Espagne et l'Angleterre ; on ne par- 
loit que de traités de paix et de commerce. Le roi-d'un 
coté , la reine de l'autre y témoignoient beaucoup de 
penchant. Frédéric II , roi de Danemarck , offrit ses 
bons ofifices et fit le médiateur ; mais il se désista biei^- 
tôt , s'étant assuré que c'étoit une mpmerie de part 
et d'autre, 

La négociation pourtant alla en avant ; le duc de 
Parme nomiâa , de la part du roi , des plénipotentiai^ 
res ; l'Angleterre aussi ; on s'écrivit directement. 

Mylord Darby et troisi ou quatre autres se rendirent 
à Oslende, Les premières conférences se tinrent sous 
des tentes , que le duc de Parn^e avoit fait dresser dans 
les dunes , entre Qstende et Nieuport ; les . Anglois y 
furent régalés splendidement. On parla, beaucoup de 
paix et de trêve , et on convint , pour lieu de congrès , 
de la petite ville de Bourbourg , près de Gravelines 
et de Calais , où les conférences furept trswsférée^t 
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Le P. Strada y à son ordinaire , fait une ample re- 
lation de ce qui y fut agité , nous donne des extraits 
des lettres qu'il a tirées des archives de Parme , fait des 
raisonnemens à perte de vue et rapporte des discours 
tenus à Londres et ailleurs. Il paroit fortement per- 
suadé qne la reine Elisabeth , intimidée par les prépa- 
ratifs menaçans du roi, et gênée par ses sujets, comme 
par d'autres raisons que l'auteur suppose , ne cher- 
choit qu'à conjurer l'orage. Je puis croire que les 
Anglois auroient assurément préféré la paix à la guerre 
s'ils y eussent trouvé leur compte ; mais ils n'étoient 
pas dupes , ni ignorans de ce qui se passoit ailleurs. 

La suite a vérifié quel en étoit le mystère; l'une et 
l'autre avoient besoin de temps. L'Espagne pour ache- 
ver ses préparatifs , l'Angleterre pour faire couler la 
saison , éluder les menacer pour une autre année , et 
avoir plus de temps pour se mettre en défense. 

Peur preuve du peu de sincérité qui régnoit en 
cette négociation, l'on peut remarquer que lorsque 
les apparences pacifiques brilloient le plus dans ce 
temps^là, le roi d'Espagne pressoit jour et nuit l'achè- 
vement de sa flotte, et que les troupes d'Italie et 
d'autres endroit& marchoient pour s'y embarquer ; que 
les émissaires , les espions et les pensionnaires de ce 
roi , qui dévoient préparer une révolution en Angle- 
terre , en Ecosse ou en Irlande , inondoient dans ce 
temps-là les îlea britanniques en plus graud nombre 
et plus que jamais. 

Du côté de la reine , elle étoit bien résolue de ne, 
point abaudonner les Provinces-unies ; elle en d^ 
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trompa les Espagnols , qui s'étoient flattés trop légè-* 
rement de cet objet, et les Hollandois , qui peut-être 
Tavoient craint de même, et justement encore dans 
ce temps-là son amiral Drake continuoit ses dépré- 
dations et ses ravages sur toutes les côtes de l'Es- 
pagne, 

Enfin après trois ou quatre mois d'amusement inu>- 
tile 9/le congrès de Bourbourg fut rompu aussi brusque- 
ment qu'on en ayoit commencé la négociation , et la 
rupture irrita les parties plus qu'auparavant/ 

Voilà ce qui s'étoit passé de plus considérable aux 
années i586 et iSSy. Je n'ai pas parlé de la prise de 
Zutphen, ni de quelques autres; ces villes furent prises 
et reprises de l'une à l'autre année, et la guerre par 
terre fut en quelque manière suspendue ou ralentie ; 
toute l'attention et tous les yeux étoient fixés sur ce 
qui se passeroit en mer. 

Le duc de Parme y étoit entièrement occupé lui- 
même et pressoit tant qu'il pouvoit son ouvrage ; en- 
core ne fut-il pas prêt en temps au gré des Espagnols. 
L'inconvénient de n'avoir pas ouvert l'Escaut après 
la prise d'Anvers, qui a été cité ci^essus, et que le 
pensionnaire de Witt accuse comme une faute grossière 
de la part de l'Espagne , et qui fit perdre le commerce 
des Pays-Bas espagnols, fit sentir en cette occasion 
combien l'accusation étoit juste. Une bonne partie de 
bélandres, de bateaux et d'autres bàtimens plus petits 
qu'on avoit pressés dans le pays , étoient asseiiablés de*- 
vant Anvers et dans le Bas-Escaut; quand il fut 
question de les envoyer en mer pour les proviaious 
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ou auti^s usages ;^ on reconnut l'obstacle par Tembou- 
chure fermée; les forts de Lillo, Liefkensoeck , Galloo 
et autres plus loin, qu'on a voit laissés entre les mains 
des Zélandois, barroient absolument l'entrée à la mer. 
Il fallut &ire remonter dans la rivière tout cet arme- 
ment y et ensuite en remontant d'autres rivières colla- 
térales ^ les canaux et les conduits d^eau , qui commu- 
niquent à l'Escaut. Il fallut encore en élargir et nettoyer 
plusieurs , faire des coupures et de nouvelles com- 
munications de l'un à l'autre pour mener cet amas 
de navires au travers du pays , et chercher une autre 
issue. Comme le temps pressoit, on y employa force 
ouvriers, et ce travail coûta un argent infini. Il est 
singulier que ce cas (qu'on ne sauroit ranger parmi 
les imprévus) ait dû convaincre par expérience, et 
qu'on songea si tard aux remèdes. Nous parlerons ci- 
apfès d'un autre obstacle qui devint bientpt insur- 
montable; le printemps de l'an i588 étoit à peine 
ouvert, que le mouvement se fit sentir dans toute 
l'Espagne. Dans tous les ports on lança des navires à 
l'eau , où on les équipa j et par terre cfn amenoit des 
munitions de guerre et de bouche de tous côtés. On 
pressoit extraordinairement les ouvriers pour les der- 
niers apprêts. 

Philippe II avoit cette expédition à cœur , et chacun 
fit son devoir pour luicomplaire. Dès les premiers appa- 
reils, le roi avoit donné le commandement de cette 
formidable armée navale à don Alvare de Bazan, 
marquis de S^« Croix , qu^il avoit nommé son général 
de îamer océane. Il mourut pendant qu'on travailloit 
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aux préparatifs, et l'on prétend que sa mort fut causée 
par quelque parole rude que le roi lui lâcha sur ce 
que ce travail, d'uu détail immense, n'ayançoit point 
à son gré. 

Après le décès du marquis de S^^ Croix, fut non^é 
général de la flotte don Alphonse Ferez de Gusman , 
duc de Médina^-Sidonia. On conyenoit qu'il n'ayoit ni 
les connoissai|ces,ni les talens de son prédécesseur, dans 
la guerre, ni dans la marine ; mais c'étoit un homme de 
la première qualité et très-riche ; aussi s'apprêta-t-il en 
véritable grand seigneur pour ce voyage , conune pour 
une ambassade, avec des équipages et une suite des 
plus magnifiques. 

Pour en venir au dénombrement de cette flotte, les 
écrivains ne sont pas d'accord ; il est dit par exagé- 
ration et par façon de parler qu'elle étoit de mille 
Voiles* 

Gomme depuis la rupture des conférences avec l'An- 
gleterre, on ne dissimuloit plus sa destination, les 
Bspagnols en firent une rodomontade et donnèrent 
des listes au public des escadres qu'on apprétoit en 
<;haque port, qui, jointes ensemble , faisoient un total 
à inspirer la terreur à toutes les puissances. D'avance, 
sans hésiter, on nomma en Espagne cette flotte Virwin^ 
ciàle. Un vieux astrologue avoit prédit que l'an i588, 
seroit l'année climatérique du monde ; on en inféra 
que la flotte invincible le renverseroit^ 

Suivant le calcul le plus raisonnable , cette flotte 
étoit de cent trente-huit vaisseaux de ligne ou plutôt 
au-«des$us de ligne, puisque leur énorme grandeur 
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surpassoit dans chaque espèce l'idée ordinaire qui 
â'enteud sous ce terme , ainsi que celui de rang. Il y 
ayoit soixante galéons monstrueiu par leur grandeur 
démesurée; c'étoient des châteaux et des forteresses 
flottantes. Ils étoient construits d'une épaisseur à l'é^ 
preuve du canon;, après les combats on trouva dans 
les bords nombre de boulets enchâssés, qui n'avoient 
pas pu percer. 

Le grand galéon amiral, d'où le duc de Médina- 
Sidonia commandoit la flotte, étoit ime espèce de 
ville, avec une tour en citadelle au milieu. Le duc, 
sa nombreuse suite et une garnison de douze cènti 
soldats y étoient embarqués. 

Les galéasses, d'un tiers plus grandes dans toutes 
leurs dimensions, que les plus grandes galères, portoient 
trois cents rameurs ; ces bàtimens à rames avoient fait 
merveille à la bataille deLepante, de la part desVé- 
mtiens, et c'étoit d'eux qu'on en a voit acheté quel- 
ques-uns et dont le modèle fut suivi. On voit ces 
sortes de galéasses dans l'arsenal de Venise; l'usage • 
aussi bien que des galères , en est fi*équent dans les 
mers de l'Archipel et de la Méditerranée, mais nouveau 
et inconnu alors sur l'Océan : il n'a pas été repris 
^depuis; l'expédition de i588, a fait voir, par la perte 
de la plupart de ces bàtimens, que l'Océan n'est point 
leur élément. 

Toutes ces pièces gigantesques , tant de galéons que 
de galéasses avoient les mâts, les antennes, les ver- 
gues, etc,, dans des enveloppes et des étuis de corda- 
ges ; on n'avoit rien oublié pour les rendre invulné- 
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rables, peut-être par spéculation et sur des principes 
de théorie plutôt que de pratique; tous les autres 
vaisseaux de la flotte étoient des vaisseaux de guerre 
de differens rangs, des galères ordinaires, des pa ta- 
ches et d'autres, connus aujourd'hui sous d'autres 
noms, mais tous neufs, ou en très-bon état. 

Au départ de cette flotte s'étoient rendus à bord nom- 
bre de gens de qualité tant espagnols qu'étrangers , 
comme volontaires ou spectateurs. Des premiers étoient 
le duc de Pastrana , fils du prince d'Evoli , dont il a 
été parlé ci--devant, mais qu'on croyoit fils du roi. 
Les princes d' Ascoli , de Terranova , Vespasien Gon- 
zaga, le marquis de Pennafiel, et une foule de la 
grande et de la petite noblesse. Des étrangers, les prin- 
cipaux étoient le margrave de Burgovie , Amédée de 
Savoie, et don Jean de Médicis , bâtards de ces mai- 
sons; il y eut jusqu'à un jeime prince maroquin. 

Dix - huit mille hommes des meilleures troupes y 
étoient embarqués, leurs généraux, leurs ofliciers, 
des chapelains, des prêtres, des moines en grande 
quantité , huit mille mariniers ; enfin tout compris , 
avec les gens de service et de la suite, on comptoit 
que la flotte portoit au-delà de trente mille hommes ; 
il y avoit des vivres en abondance pour six mois, 
seize cents pièces de canon de bronze , des canons de 
fer, et toutes les munitions de guerre à proportion 
et au plus large. U s'y trouvoit encore des chevaux et 
des mulets. 

Cette armée navale, pourvue comme elle étoit, me- 
naçoit l'Angleterre, les Provinces - unies , et peut- 
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être d'autres états^ en étonnant toute l'Europe. On 
ne trouyoit pas d'exemple d'une flotte si redoutable 
que celle que Xerxès mena contre les Grecs dans l'Ar- 
chipel. Mais à considérer le nombre et la pesanteur 
des vaisseaux, jamais l'Océan n'ayoit porté un tel 
&rdeau. 

Sur des ordres réitérés et pressans y elle sortit du 
port de Lisbonne, le 29 mai i588, prenant cours le 
long des côtes de Galice sur la Corruna, où une autre 
escadre , composée de toute la marine de cette con- 
trée , r Atendoit pour la joindre^ mais ayant d'y arri- 
ver elle essuya ime rude tempête sur la route en dou- 
blant le cap de Finistère; les galéasses du Portugal 
y souffrirent beaucoup, deux ou trois périrent, les 
autres revinrent en très -mauvais état; les galéons 
étoient aussi endommagés , et d'autres bàtimens per- 
dus ; la tempête les avoit séparés , et le bruit se ré- 
pandit même que la flotte étoit totalement dispersée ; 
il en revint néanmoins plusieurs qui avoient été jetés 
sur les côtes , mais tous se mirent sur les ancres dans 
le port de la Corruna^ et l'on travailla avec beau- 
coup de monde pour les refaire. 

Cette tempête, ai^ sortir du port, étoit d'un sinis- 
tre présage, et donna encore un mois ou deux de 
temps aux ennemis pour se mieux préparer à la 
défense. > . 

La reine , aux premiers bruits de cet armement , 
et encore dans l'incertitude , ne s'étoit point endor- 
mie pendant les conférences de Bour bourg, et avoit 
pris quelques mesures en Angleterre, mais sur la fin 
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de mai, le roi de France lui avoit* secrètement donné 
des âyis certains, que toute cette expédition formi-- 
dable se dirigeoit contre elle , et ses royaumes. 

Elle stayoit que ses états étoient infectés d'émissai- 
res , d'espions , et de nombre d'étrangers sous le nom 
de commerçans ; elle sayoit que le pape Sixte V avoit 
fait émaner des bulles foudroyantes contre elle, %n la 
déclarant bâtarde , hérétique , et déchue de ses royau- 
mes , et que ces bulles étoient sur la flotte ; que les 
Espagnols étoient commis à l'exécution, et s'en ac- 
quitteroient avec leur zèle ordinaire en fait de religion. 

Craignant quelque révolution au dedans , elle s'as- 
sura des non-conformistes en envoyant quelques-uns 
d'eux dans les provinces éloignées, ou sous caution, à la 
manière angloise. Son armée de terre fut recrutée et 
considérablement augmentée ; il y eut des camps yo- 
lans dans les endroits exposés sur les cotes ; le grand 
corps d'armée fut posté à Greenwich et sur la Tamise, 
à l'embouchure. La reine vint faire la revue de cette 
armée, non loin de Londres, en grande parade, vê- 
tue en amazone. 

Pour les forces de mer, on ramassa jusqu'à cent 
et quelques vaisseaux de divers rangs , tous bons 
voiliers et en très-bon état. Une escadre sous l'amiral 
Seymour , croisa devant là rivière. L© gros de la 
flotte s'assembla dans le port de Plymouth, sous le 
commandement des amiraux Howard et Drake; et 
à l'exemple de ce qui s'étoit vu en Espagne, plu- 
sieurs lords et la jeune noblesse s'y embarquèrent 
volontairement. 
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A la requisitum de la reine , les HoUandois fiieut 
les derniers efforts,. et rendirent ensuite des services 
signalés. Us mirent ensemble jusqu'à quatre- vingts 
dix vaisseaux de toute espèce, parmi lesquels étoient 
nombre de vaisseaux marchands armés en guerre. Une 
flotte de trente-cinq vaisseaux choisis, commandée 
par Justin de Nassau, bâtard du feu prince d'Orange, 
se mit à croiser devant Dunkerque. 

Dans ces dispositions les Anglois attendoient la 
flotte espagnole, bien résolus en leur défense 6t de 
lui donner à mordre. 

Le roi d'Espagne, avant d'entreprendre cette grancfe 
expédition, a voit pris des mesures pour la rendre in* 
faillible. Il avoit négocié en France pour l'engager 
dans ses intérêts , du moins pour lui ôter tout om- 
brage. 

Il avoit agi de même et réussi auprès de Jacques VI, 
roi d'Ecosse, et son conseil, avec quelqu'argent et des 
promesses; mais la reine d'Angleterre connoissoit trop 
bien le roi et le ministère écossois , pour s'en mettre 
beaucoup en peine ; elle savoit que la plupart de ces 
gens n'avoient agi que de son aveu, et le roi étoit re- 
tenu par l'espoir de lui succéder un jour. 

L'Ecosse étoit en ce temps^là dans un état déplorable, 
et nullement à portée de secourir qui que ce fut. Vingt 
années et plus de troubles affreux avoient désolé ce 
royaume, par le renversement de la religion et de 
l'état. L'infortunée reine Marie avoit été proclamée , 
et commença à régner , dans le berceau , à la mort de 
Jacques V son père, le huitième jour desanaissaj^icej 
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il y eut régence sur régence, toutes successivement , et 
également funestes à ce royaume. Le règne de Marie 
même, ses trois mariages, la mésintelligence domesti- 
que, l'ambition du comte de Mourray, son frère bâtard^ 
régent à son tour, et qui, pour perpétuer sa régence, 
fit chasser et emprisonner la reine par ses propres 
sujets. Enfin la rage des calvinistes et leurs impiétés ; 
les guerres intestines , le poison , le meurtre et la tra- 
hison , répandirent sur ce pitoyable royaume le comble 
des malheurs. La reine Marie, échappée de prison, 
se réfugia en Angleterre, où la haine nationale, la 
jalousie, de nouveaux trouble» pour sa délivrance, 
de fausses raisons d'état et de noires intrigues, lui 
firent traîner la vie de prison en prison , pendant 1 8 
ans , qu'elle perdit enfin par ime catastrophe tragique 
qui fait fi:émir. On lui trancha la tête dans le château 
de Fodringhey , le 1 8 février 1587. Cet événement, de 
quelque façon qu'on le tourne, a fait une tache inef- 
façable dans le règne d'Elisabeth, d'aiQeurs si glorieux. 
L'histoire d'Ecosse en ces conjonctures est intéressante 
et curieuse; tant d'auteurs nous en ont donné le récit, 
mais chacun l'a manié à sa mode. Ce qui me semble 
de plus raisonnable et de plus impartial à ce sujet, 
sont les mémoires de Jacques Melvill. Il étoit Écossois, 
fils du lord Kaith; il avoit été employé dans les affaires 
et en différentes. ambassades en France et en Angle- 
terre , ^secrétaire d'état, et principal ministre durant 
tout le temps de ces fréquentes et cruelles révolutions ; 
il se mit en retraite sur la fin de ses jours , et écrivit 
ces^ mémoires pour ses enfans. Squ écrit est un peu 
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obscur, sur-tout pour le lecteur étranger, mais ner- 
yeun et modeste. 

Comme Thistoire d'Écosse,toute remarquable qu'elle 
est, n'intéresse que peu ou point les troubles des Pays- 
Bas, je n'en aji fait qu'un ensemble pour crayonner en 
cpieUe situation se trouyoit alors le roi Jacques YI. 
Ce prince avoit été proclamé roi, âgé d'un an seule- 
ment, lors de la rébellion contre sa mère, qu'on pour-' 
suivoit et qu'on emprisonnoit. 

Tombé de tuteJle en tutelle , il étoit gouverné et 
obsédé par des gens dévoués, à l'Angleterre ; l'on peut 
juger quel J&uit le roi d'Espagne devoit se promettre 
de son , alliance j un an ou deux auparavant la reine ^ 
sa mère , avoit encore un parti en Ecosse , mais depuis 
sa mort il étoit anéanti. Le roi même, quelque ressen^ 
liment qu'il pût ayoir , et quelque esprit de vengeance 
sur la mort de sa mère, que les Espagnols tâchassent 
de lui inspirer , devoit les étouffer par mille égards, en 
Tue de la succession d'Elisabeth, qu'U attendoit. Ainsi 
la précaution que l'Espagne prit de ce côté-là , quoique 
chèrement payée , n'aboutit à rien ; les An^lois , comme 
}'ai dit , en firent peu de cas et la renversèrent bientôt. 
Pour revenir à la grande expédition, la flotte d'Es^ 
pagne, fort maltraitée par la dernière tempête, se ra- 
douboit au port de la Corruna ; le bruit courut même 
que l'expédition étoit différée pour l'autre année. Mais 
le roi redoubla ses ordres si sérieusement, qu'elle se 
remit en mer le ai juillet i588. Elle prit cours 
vers l'Angleterre et arriva dans la Manche à pleines 
Toiles. 

TOME II. II 
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La flotte d'Angleterre fut presque surprise dans 1^ 
port de Plymouth, où elle se tenoit tranquillement, 
ne croyant pas, selon les brijLits pu&lics, Toir les 
ennemis sitôt* L'amiral Howard rcjçut les premiers 
ayis des côtes de France : il lui importoit àbsoltilnent 
de se mettre a» large j avec un trarail infini , il fut 
en état de sortir au point du jour^ le letkleinàin , ayec 
dx yaisseaux. pour reconnoitre. Il fe^ontra bientôt 
la flotte d'Espagne; la mer en étoit toute, couverte^ 
elle yisoit droit à Plymouth. 

A la vue de l'île de Wight , les Espagnols firent 
halte pour ouvrir Jea ordres du roi et pour tenir grand 
conseil de guerre. Les ordres du roi portoient d'avan- 
cer dm» le détroit jusqu'entre Calais et Dunkerque , 
dç s'y tenir défensivement jusqu'à la jonction An duc 
de Parme avec la flotte flamande. Plusieurs officiers- 
généraux, gens de marine et d'expérience, opinèi*ent 
en. vain d'aller attaquer les Anglois dans Plymouth 
Hiémç , d'y brûler on disperser leur flotte et d'y faire 
la descente , en prenant la ville. Que si l'un et l'autre 
dessein manquaient, l'alarme attireroit du moins toutes 
les forets de T Angleterre de ce côté-là , et que le duc 
de Parme cependant auroit beau jen d'exécuter sa 
descente ailleurs ; ils fir^at voir la belle occasion et sfe 
plaignirent des ordres ptécis et bornés du roi , sans 
laisser rien à la prAdence de tant de gens entendus ^ 
e^ à la circonstance , la gueit*e de mer dépendant tou- 
JQurs de mille variations des vents , et d'autres acci- 
dens qu'il étoit impossible de prévoir d'avance. 

Ce projet étoit sensé et si vraisemblable que tout 
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le monde, les Espagnols mêmes ont avoué que k faute 
«n â;oit palpable ; mais le duc de Sidonià étoit inexo- 
rable et s'en tint précisément aux ordres du roi ; il fut 
suiyi d'une grande pluralité , et là flotte se remit en 
route pour la hauteur désignée. Elle s'étoit rangée 
€n croissant et serrée autant qu'il se pouvoit , et fai- 
soit voile eii cet ordre vers Dunter que. Les Angloîs 
s'étoient empressés à sortir du port de Plymouth et se 
tenôient en rade, prêts à combattre. Ils ne savoient 
^e penser du dessein des Espagnols, qui pas soient 
tout au long à leur vue , pour voguer plus avant dans 
ie canal. 

La flotte espagnole passa Calais , et avant de venir 
à Dunkerque se* serra de plus près et y jeta ses ancré». 
Le duc de Médina-Sidonia donna ses signaux et avoit 
envoyé à terre, quand il arriva: vis*à-vis de l'île de 
Wight pour avertir le duc de Parme. H continua de lui 
envoyer avis sur avis, afin qu'il se mît en mer; mais ce 
prince se trouvoit de son côté dans, les plus fâcheux 
embarras. 

L'on a dit ei-devant avec quelle peine et quelle dé- 
pense il ayoit été obligé de faire remonter les bateaux 
plats et semblables bàtimens ramasses dans le pays , 
faute d'avoir FEscaiït ouvert ; par bonheur ils étôienl 
petits ou médiocres; encore atxjife-îl feUii élargir les 
petites rivières, la Live, la Moere, PYperlee tt leur 
eommumcation : ainsi parvenus à leurs destihatîonîs 
avec grande difliculté, ils étoient à TÉcluse, à Nieu- 
port et en d'autres endroits, prêts à se joindre par 
mer. La véritable .flotte , composée d'environ trente 
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vaisseaux de guerre , étoit à Dunkerque , et attendoit 
le renfort de tous les autres qoi sortiroient par le» 
différens débouchés. Les HoUaudois firent alors une 
manœuvre admirable concertée avec les Anglois, 

Justin de Nassau , avec son escadre de trente-cinq 
vaisseaux , se mit devant Dunkerque , et ces autres 
vaisseaux marchands armés en guerre , avec tout ce 
qui étoit en mer de batimens hoUandois , au nombre 
de quatre-vingt-dix , investirent si bien les ports , les 
havres et les moindres sorties en mer , que ce fut un 
cordon de blocus depuis Liilo , le long du contour 
df s côtes de Flandre et de Zélande , à Topposite , ju^ 
qu'^u dessus de Dunkerque. Pas une chaloupe ne put 
sortir d'aucun port sans risque d'être coulée à fond. 

Le duc de Parme avoit déjà commis le comte de 
Mansfelt au gouvernement par intérim y en vue de 
s'aller embarquer pour commander l'expédition ; il se 
fendit en effet par Bruges à Dunkerque; il y trouva son 
navire tout prét^ mais bloqué et assiégé dans le port 
avec tous les autres. Le cordon des ennemis se ren- 
ibrçoit tous les jours et il ne put sortir un^ seule 
barque. La grande flotte cependant étoit à l'ancre au 
milieu du canal > ce détroit de la mer entre Douvrçset 
Gilais y n'osant pas approcher les terres de plus près^ 
ni de l'Angleterre, ni de la Flandre, à cause des ro- 
chers à fleur d'eau , des bas fonds, des syrtes et des 
Jiancs de sable ; les grands vaisseaux n'y étant nulle- 
ment propres , pendant qu'au dedans du pays tout 
étoit dans la consternation et dans le mouvement , et 
même tout n'étoit pas prêt encore; la flotte d'Espagne 
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s'opiniatroit à demeurer dans son poste , en attendant 
la jonction de la flotte flamande, et les provisions 
qu'elle avoit ordre de lui apporter. 

Les galéons, les galéasses, sans pouvoir agir que 
défensiyement, étoient autant de oolosses {««squ'im- 
laobiles dans cette mer^ qui n'est pas des plus paci- 
fiques. 

Les Espagnols avoient moyen d'exercer leur belle 
défense ^ car depuis le 3o juillet jusqu'au i a août , il 
n'y eut pas de jour et de nuit qu'ils ne fussent inaul-^ 
tés par les Anglois. 

Ceux-ci, plus experts, montioient des vaisseaux plus 
légers , plus maniables et bons voiliers ) prenoient toU">* 
jours l'avantage du vent, par agilité et par adresse, et 
sans venir à l'abordage ; ils désoloient la flotte espa- 
gnole à coups de canon, dont ils les régalpient à pleines 
bordées. 

L'escadre angloise sur la rade de Plymouth, qui 
avoit vu passer l'armée navale tranquillement, se mit 
à la pourrâivre et à l'agacer de tous côtés; sitôt qu'un 
navire s'écartoit de la flotte tant soit peu , il étoit in- 
vesti et criblé de coups de canon. Les galéasses et les 
galères se pouvoient mieux gouverner à force de ra- 
mes ; mais les Anglois leur tirment des boulets en- 
dialnés à rompre rames et cordages. 

C'étoit une canonnade si épouvantable et n conti-^ 
nuelle , que toutes les côtes et les iles jusque bien 
avant en France, en furent alarmées ; et lorsque le duc 
de Parme vint de Bruges à Dunkerque, tout le long des 
dunes, et à Dunkerque n^éme, il n'avoit point à de- 
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mander si le$ flottes étpient aux mains , et il he pou- 
voit exécuter ses ordres « ai les secourir. 

L'on yit alors clairement quel avoit été le grand pro-» 
jet du roi d'Espagne; le duc de Parme de voit faire 
Fayant-Goureur dans la rivière, de Londres^ y faire 
des descentes toujours suivi et protégé par cette for- 
midable flotte d'Espagne, pousser jusqu'à Londres 
pour s'emparer de cette immense et puissante ville 
qui est si peuplée, la capitale, te centre .et le trésor 
de. toute l'Angleterre, mais sans aucune défense. 

Le duc de Médina-Sidonia , qui avoit ses instriic-( 
tiops et ses ordres , bien éloigné de snn compte , se 
trouvoit dans It plus grande perplexité. Nonnseule- 
ment le duc de Parme ne pouvoit sortir pour le join- 
dre, mais son expédition alloit manquer avant de 
commencer; les provisions se consumoient ; il n'avoit 
ni port ni retraite pour plusieurs de ses vaisseaux qui 
en avôioit grand besoin pour se refaire , tous les jours 
exposés à de rudes attaques. 

Avant d'arriver à cette station , où l'amiral espa-^ 
gnol se mit à l'ancre, il avoit déjà perdu trois ou quatre 
bâtimens des plus considérables. 

Dés le 3i juillet il y eut un combat naval; une ga*^ 
léasse , £ort maltraitée par le canon , ne put suivre et 
fut prise deux ou trois jours après. Le grand galéon 
du département de Se ville étoit commandé par D. Pedro 
Valde^ 9 celui qui avoit fait le siège de LeydeneQ i5rj4^ 
comme on a dit, mais il n'étoit que son proche pa-* 
rent; ee galéon perdit ses mats, et fut obligé de ^ 
rendre le lendemain à l'amiral Drake. Ce même jour, 
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le preouer aoàt, le hn prit au yicerammil d'Ooquendo; 
oeydiawauy i demi hrùie y faHuiia entré les mains deft 

Les ^ 9 3> 4 ^*^ ^ a(Hàt, il y eut de peveib combats^ 
le Joid Seymeur, iaforméque les eunemis, laat de la 
grmide flotte ^ que de jcelle de Parme, étaient assez 
epcupé» pour n'en rien avoir à craindre , quitta la 
TamÎM ayec son escadre de vingt Taisseaux, et vint 
muforeer l'ainiral Howard, et le blocus de Dunkerque. 

Jja-'j aoEot, les Angles envoyèrent des brèlots contre 

k flotte d'Espagne; ce Frédéric Gennibelli, grand in- 

géuîeaF, dont il est parlé au siège d'Anyers, étoit au 

service de la reine en Angleterre. Huit frégates ou 

autres bâtim^oui qui avoîent le jitM souflSert , lurent 

remi^s de matières combiiUitibles^, et à deux heures 

de nuit 9 on les «ivoya ttms- alktmés ^ avec le vent et la 

marée, contre la fkitte* Les Ëspagm^s qui avoient tu 

les maeliincs, qui se noomnoient infernales ^ de Gen^ 

nibeUi devaM Anvers, croyant que c'en étoient de 

méiae^ mirent la cimsternation parmi la flotte, criant 

trajeurs : feux d^uânpen^ feux d^^iwersy ayec une 

telle épouvante , que la plupart coupèrent leurs ca- 

hfes et ancres ,. et se nûrent «u large pour éviter les 

Il y eut encore un combat narval le 8 devant Gra- 
vélines. Le désordre qu'a voit causé la peur des brûlots 
et les courans avec les vents , firent dériver la flotte , 
quin'étoit plus sur ses ancres. Une galéasse des plus 
grandes alla échouer sur Calais , où elle se brisa \ la 
chiourme se sauva ^ et les Anglois la pillèrent. 
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Le combat aroit été trè^vif ; deux ou trois bâti- 
ipens , percés de boulets y coulèrent à f<Mid pendant lai 
nuit. De deux' grands galéons portugais dématés, VxbxI 
fut pris par les Hollandois, l'autre abandonné; l'équi- 
page se sauv^ sur les dunes à Blankenberg et à Os- 
tende. Dans ces fréquentes atjtaques, sans abordage , 
l'artillerie ayoit tout fait; il n'y eut presque point del 
yaisseau qui ne Mt endommagé ; les Anglois avoient 
beaucoup souffert aussi du canon espagnol, et ayoient 
perdu beaucoup de monde et quelques vaisseaux ; la 
perte n'étoit pas comparable à celle des ennemis , et| 
il n'y eut ni officier , ni bâtiment de marque qui man- 
quât. 

La flotte espagnole, toujours en combattant, aycHt 
déjà passé Dunkerque, et quand même le duc de Parme 
auroit pu sortir , il étoit trop tard. Il croyoit que les 
Espagnols reviendroient, et fit travailler à des ancres 
et d'autres agrès, pour leur en fournir au retour. 

Mais ce ne fut plus qu'une fuite de leur part; les 
Anglois les poursuivirent jusqu'au 12 août, ayant 
eux-mêmes besoin de se raccommoder, ils se jetèrent 
dans leurs ports. 

Le duc de Sidonia , après ce désastre, tint <x>nsdl, 
. où il fut résolu de retourner en Espagne par les mers 
du nord ; les Anglois leur étant à dos, et maîtres du 
canal. 

Cette flotte ainsi délabrée prit une barque zâan- 
doise , d'où les mariniers furent enlevés pour servir 
de pilotes, et s'engagea dans ces vastes mers, pour 
faire le grand tour des trois îles britanniques. 
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Ccanme elle n'ayoit aucun endroit à relâclier, plu- 
isîeurs Ydisséaux, grands et petits, se ressentoient des 
furieuses canonnades , et coulèrent à fond Tun après 
l'autre; deux ou trois autres écartés de la route ^ pé- 
rirent sur les côtes de Norwège ; le reste passa par les 
îles Orcades, sans oser prendre terre en Ecosse, tant 
les mesures étôient changées en ce royaume; ce que 
les Espagnols n'ignoroient pas, malgré un premier 
traité , dont on a parlé ci-devants 

Après le passage de Fairhill et des Orcades, le duc 
de Médina-Sidonia , grand général de FOcéan (on ne 
lui donnait point le nom d'Amiral , peut-être à cause 
que l'ainirauté de Castille est héréditaire dans la mai- 
son Henriquez), ordonna aux vaisseaux les plus mal- 
traités, qui manquoient d'eau, ou d'autres provisions, 
de chercher, par le plus court chemin, les havres de 
Biscaye; pour lui, avec vingt ou vingt-cinq navires 
les meilleurs et les mieux pourvus , il prit une telle 
hauteur qu'il s'éloigna de plus de quatre-vingts lieues 
de terre , d'où il revint encore avec quelque perte en 
Espagne. 

Ceux qui avoient été détachés dans la mer d'Ecosse 
soufivirent extrêmement au retour. Quelques-uns pé- 
rirent sur les côtes d'Irlande , d'autres à la Rochelle ^ 
au Havre de Grâce et sur les côtes de France ; enfin 
tout le débris de la formidable flotte vint par pièces 
et par morceaux régagner les ports jet les havres d'Es- 
pagae, et arriva dans le mois de septembre i588, dan$ 
^ état pitoyable , comme on peut se l'imaginer faci- 
lement. 
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L'on a vu ci-dessus Farmemeat de la grande ex- 
pédition dans tout son appareil, et Ton vient d'ea 
voir la chute et la destruction. OeXXe armade , ou ar- 
mée navale avoit coûté cinq ans de travail , des inilr 
liers d'hommes^ et des trésors au-^iessus de rimagi- 
nation. On Ta voit nommée d'avance Vinpincible^ et 
elle fut vaincue en moins de quinze jours et en détail. 

A sa sortie, des ports d'Espagne elle étoit de cent 
trente-huit navires, de tout rax^ et de toute espèce, 
même extraordinaire, puisque environ cent étoient 
d'une force et d'une grandeur démesurée. 

Il n'en revint que cinquante-trois ou cinquante-qua- 
tre, si bien quela perte passa les quatre-vingts vaisseaux ; 
la plupart des grands galéons fiu*ent perdus; des quatre 
colossales galéasses , il n'en revint qu'une. Plu^ de la 
moitié des troupes embarquées et de l'équipage y fon- 
dit ; et comme la flotte étoit abondamment pourvue 
de tout , elle l'étoit d'argent comptant à proportion ; 
dans deux des grands vaisseaux que les Anglois pri- 
rent, fut trouvé en chacun 55,ooo ducats en espèces. 

L on avoit calculé qu'indépendamment de la consr 
traction et de la dépense imiu^use du fret ^t de l'équi- 
page dé cette flotte , tput en état du mom^t de sa 
sortie en mer , elle avoit coûté au roi , d'wtretiçn 
seul, 3o,ooo ducats par jour. 

La perte de la flotte parvint bientôt soupdementaux 
oreilles; il étoit question de rannonear au roi Phi-^ 
lippe II , qui donna en cette occasiou une nouvelle 
preuve de sa constance et de son flegme ^ qu'on a beau- 
coup vantés. Les ministres et les courtisans étoient fort 
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embarrassés ; celui qui étoit chargé de faire ce &cheux' 
rapport y dit au roi qu'il y «vqit de mimyaises nou- 
yelles de la flotte. Le roi en vpnlut ^Yoir le détail, 
qu'il écoutfi paisiblement , et dit qq'^ r^xiercioit le 
Seigneur de lui avoir dppné le^ £Qi?cf^ da coDstruire 
une £|Utre flotte quand il seroit besqiii. P'aufres ont 
écrit qu'il répcmdit froidement , que c'^toil; un acci- 
dent imj^évu, puisqu'il n'avoit pfiigit envpyé sa flotte 
contre les vents et les tempêtes. 

Au retour de cptte flotte iputilég etdé)al>rée comme 
elle étoit, 4^ns différens ports, on n'ept^^dit que des 
plaintes. Le duc de Médina-Sidenia s'e& iall^ à une de 
ses terres sans se rendre k la cour, et ne se plaignit que 
modestement ; ï^ais le duc de Pastrapa et X^ioX d'au- 
tres cavaliers , outrés de dépit , pe Bfiéudgèreut point 
les tenues ui les reproches; leurs di^çioups passèrent 
au peuple, qui exagéra les faits eu >a ii^^ière. En un 
mot, on jeta toutes les fautes et tout le blâiu^ sur le 
duc de Parme et sa mauvaise mauQSUvre. Ses enne- 
mis et ses jalou::^ se réveilIèi^^Qt. Ou le pei^ît omime 
gagné par les Flamands et *d^illteliigeuce javec L'An- 
gleterre , pour feire périr Fiuviiieibl^ flotte , dont, les 
menaces précédeu^s auguif nteiieut I^s regrets de toute 
la nation. On crut y entrevoir un projet de mariage 
après tant d's^utres, de 1a reiue ]^9i^>etb avise le duc , 
<iui était veuf d'une princesse de ferapcbe c^tte de 
Portugal , et son i^s RaiuTiM^ serait amtenu par l'An- 
gleterre, dans les prétentions qu'il pou vtoit avoir sûr 
ce royaume. 
Aux Pays-Bas l'on divulguoit que le duc de Parme 
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en avoit agi ifort prudemment , comme bien informé 
des mauvais desseins des Espagnols sur sa personne ^ 
'qu'il n'avoit fait que prévenir leurs embûches ; que sa 
disgrâce étoit résolue en Espagne avant le départ de 
la flotte; qu'on ne Fa voit revêtu du commandement 
général et de tous ces honneurs que pour le trom- 
per , et que sitôt qu'il auroit joint la flotte et qu'il se- 
roit entre leurs mains, le duc de Pastrana avoit les 
ordres en poche pour se déclarer gouverneur-général. 

G'étoient là les discours qu'on tenoit et que chacun 
intérprétoit à sa façon ; le bruit et les illations qu'on , 
en fit coururent par toute l'Europe. Le duc reçut des 
lettres d'Italie avec de bons avis à ce sujet. 

Il en étoit pénétré de chagrin ^ et envoya le prési- 
dent Bichardot en Espagne pour s'en plaindre. Celui- 
ci trouva beaucoup de ces mauvais discours en che- 
min ; mais le roi parut content , ce qui le justifia plus 
que tout le reste. 

Ce monarque, quelqu'ombrage qu'il put avoir 
conçu , ne risquoit rien à le dissimuler ; il savoit que 
son autre projet sur la France éclateroit bientôt. Qu'il 
y occuperoit le duc de Parme en entier , et ne lui 
laisseroit pas le moyen , ni la pensée de s'agrandir 
ailleurs. 

Je n'ai parlé en rien de la guerre aux Pays-Bas. 
Elle languissoit comme in,terrompue par ce dernier et 
grand événement. U y eut quelque place prise dans 
rOver-Yssel et sur le Bas-Bhin ; mais cela ne portoit 
pas coup, les avantages se balançoient. 

Pour la paix , moins d'apparence que jamais^ Les 
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Anglois et lesHoUandois enflés de cette dernière défaite 
de la flotte d'Espiigne, k comptoient comme ane grande 
victoire pour eux et avec raison. La reine Elisabeth, 
en triomphatrice, ayoit fait une cavalcade à Londres, 

entourée de trophées. Les HoUandois qui av oient bien 
servi , avançoient en commerce , plus protégés que ci^^ 
devant par les Anglois; ils ne songeoientpointàla paix. 
La guérite continuoit en attendant d'autres événemens. 

CHAPITRE IV. 

La ligue en France, protégée par le pape et le roi d'Espagne. Guerre civile 
et troobles affreux en ce royaume. JÎtata de Blois et mort de M" de Guise. 
Excès des ligueurs. Le roi Henri III assassine. Extinction desValois. Le 
roi. Philippe II fait les derniers efforts pour procurer la couronne à sa 
fille ainëe, et abandonne la guerre des Pays-Bas. Le duc de Parme y est 
arrêté an milieu de ses progrès, et mène du secours en France; ce. 
. prinee meurt à Arras an retour d'un de ses yoyages. 

Le titre de ce chapitre annonce une cause étran- 
gère j je sens bien qu'elle pourra mener loin ; mais je 
crois nécessaire d'en traiter les plus importans acci- 
dans , pour la grande connexité et pour la puissante 
influence, qu'elle eut sur les affaires des Pays-Bas. 

La grande expédition sur l'Angleterre, dont on 
Tient de parler, et la ligue en France qui va sui- 
vre , firent une diversion qui fut le salut des Pro- 
vinces-unies, 

, L'une et l'autre épuisèrent l'Espagne foncièrement , 
et ces causes étrangères donnèrent non-seulement à res- 
pirer, mais ample moyeu de se raffermir à la Qouvelle 
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république , qui , malgré sa prospérité dans le coïh- 
merce , en ayoit encore grand besoin dans ces temps , 
pour ainsi dire , de sa tendre enfaïice. 

Pour abréger , autant qu'il se peut , le récit de ce 
mal épidémi(|ue en France , l'on dira que le malheur 
du seizième siècle y amena les mêmes ravages et les 
mêmes horreurs qu'aux Pays-Bas , et qu'on ressentît 
dai^is presque toute l'Europe. 

François I*"^ , qui aimoit les sayans , en avoit fait 
venir d'Allemagne , qu'il protégeoit hautement ; mal- 
heureusement ils étoient infectés la plupart des nou- 
velles opinions et des hérésies du temps, qu'ils semè- 
rent en France. 

Henri II, qui lui succéda, en reconnut l'inconvé- 
nient et voulut y remédier , mais l'ivraie avoit déjà 
pris racine. L'on voudra bien se souvenir de ce qui 
est dit au sujet du traité de Cambrai de iSSg, en cet 
ouvrage , que les cardinaux de Lorraine et Granvelle 
étoient convenus de maintenir de tout leur pouvoir la 
religion catholique, chacun dans son département. 
Granvelle ouvrit son plan et donna commencement 
aux troubles des Pays-Bas. Le cardinal de Lorraine 
fut obligé de différer le sien et de le remettre, 
par d'autres mesures. Il n'oublia rien pourtant pour 
inspirer ses sentimens au roi Henri 11 , qui suivit ses 
conseils. 

Ce prince commença à sévir contre les novateurs 
et à les poursuivre par le fer et le feu ; mais il mou- 
rut à la fleur de son âge en iSSg, à la suite d'un 
tournois , où il avoit été blessé à l'œ^il au milieu des 
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divertissemens. Ce yaleuretix roi fut beaucoup re- 
gretté ; on mit sous son portrait : ' 

(^lem Mars non rapuU , Martis imago rapU, 

A sa mort le royaume tomba consécutivement en 
trois régences. Catherine de Médicis , sa veuve , les 
exerça toutes trois. Son esprit et son caractère l'ont 
rendue fameuse' à tous les siècles ; tous les auteurs en 
ont parlé , mais aucun n'en a dit du bien. Les Fran- 
çais sur-tout ont déchiré sa mémoire par de cruelles 
satyres en vers et en prose, qu'on trouve en abondance. 
Pour ne point entrer dans de longues descriptions 
sur son chapitre , ni transcrire ce que tant d'écri- 
vains ont dit et répété , je me contenterai d'extraire de 
M. de Thou le bel éloge et le portrait qu'il en donne 
en peu de mots : Fœmina vasti animi et superbi 
luxûs. Circiter triginta anjws in regno grassata ^ ex 
calamitate publicâ eam utilitaiem cepit^ ut omnem 
I auctoritatem ad se contraheret. La description m'en 
paroît pittoresque. 

Cette reine , dans sa première régence pour le 
jeune roi François II, vit de mauvais œil l'exorbi- 
tant pouvoir de la maison de Lorraine. François II 
\ étoit marié à la reine héritière d'Ecosse , du vivant 
de son père Henri II , et on le nommoit le roi dau- 
phin, et cette reine dauphine étoit l'infortunée Marie, 
dont on a déjà parlé , fille de Jacques V, roi d'Ecosse, 
et de Adarie de Lorraine , duchesse douairière de Lon- 
gueville , sœur du cardinal et du duc de Guise. De 
cette manière ces messieurs étoient oncles du roi ré- 



176 TROUBLES 

gnant par sa femme ; à proprement parler il n'y eut 
point de régence sous ce règne , puisqu'il n'y ayoit pas 
de minorité. Mais le roi n'a voit que seize ans, étoit 
d'une constitution si foible et si délicate qu'il voulut 
bien que sa mère tàt régente. Les princes lorrains Ixû 
enlevèrent toute l'autorité , gouvernoient le roi leur 
neveu et tout le royaume. 

Le calvinisme avoit déjà fait de grands prises , et 
les huguenots faisoient un parti en France ; le roi de 
!Navarre , le prince de Condé et plusieurs des pluâ 
grands seigneurs s'y jetèrent par raison d'état pour t 
contre-carrer la maison de Lorraine ; que si elle eut t 
embrassé le parti protestant, dit un auteur, tous les au- 
tres auroient pris le parti catholique; il y en eut même, 
comme le connétable de Môntmorenci , le maréchal de 
S^ André et pareils grands officiers , qui détestoient le 
dogme de Calvin , mais favorisoient le parti par ému- 
lation et par jalousie. 

La reine-mère pour les mêmes raisons , encore plus 
fortes à son égard , prit aussi ce parti , qu'elle appuya 
puissamment mais secrètement. Les huguenots abu- 
sèrent de ces protections et s'enhardirent jusqu'à en- 
treprendre la conjuration d'Amboise, où il s'agissoit 
d'enlever le roi , les reines , toute la cour et de massa- 
crer les Lorrains. 

Cette noire conjuration parut tramée de bien haut, 
et ne fut avouée de personne ; les princes lorrains en 
eurent vent , la prévinrent et la dissipèrent. 

Les bas huguenots se soulevèrent en plusieurs en- 
droits, firent d'horribles ravages, brûlant, renver- 
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md yilles et iriUageS'Comiiie les iconoclastes de Fkti- 
4r)e , pai!ini ks blasphèmes et les sacrilèges ; sil jeut 
éd oueU^s revioiches, Lejp^mice^dè Coudé fut accusé , 
«pprisoimé et coadamné.à mort ^ la mort iuopiisée da 
fm,le sauva. 

Le roi , <|ae les Français appeloient lé petit roi 
François j décéda aux états d'Orléans y qui y étoient 
jcwvoqués alors ) le- 5 décembre i56o, âgé d'un mois 
4e moins de dix-sept ans. U mourut d'un aposiume à 
for aille, qu'on a dit Yulgairement.que son médecin^ 
jfû étoit hilguenot , avoit empoisonné par. la soude. 

Cette mort apporta un grand changra^nt aux af-^ 
faires du tei^ps ; les hi^u^aots. mirent tout en *ooin-« 
bustion et devinrent plus intraitables. Le crédit delà 
nmison de Lorraine baissa considérablement. La jeune 
reine, veuve. quelque temps après > fut renvoyée ^en 
Ecosse , :OÙ elle rencontra d^puis toutes *c^ adversi- 
tés, dont on. a dit quelque chose au paragraphe pré- 
xédent , et qui ne Sont pas de notre sujet. 

Charles IX succéda à son frère y et la reinenoière 
entreprit sa seconde régence. Elle, prit aussi-d'autrea 
meàure^, s'empara de l'esprit du j^une roi et dressa 
ua plan > d'intrigues; , pour en revenir quand elle 
Toudroit, 

Elle étoit très-mécontente du parti huguenot ^ qui, 
avoit voulu l'enlever ^en la /îonjuration d'Amboise, 
ayoit abusé de sa protection, mis tout le royaume en 
feu et fait de petites guerres 'mal à propos, et avec 
trop d'éclat; on l'avoit forcée à des accommodemais 
honteux, et on lui avoitarràdbié des édits qui autori- 

TOME u. i'^ 
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soient leurs impiétéset leœ* audace ; elle petsra k <kmm 
fiance qu'elle y avoiteue, et se réconcilia ayec la mai 
^on de Lfirraine et les chefi catholiques. On voulut ré 
iroqner ensuite ces édits , mais cela ne fit que prodoÎM 
de nouyelles guerres et d'autres troubles j cent et cenl 
petits incîdens aigriiient les esprits, et firent éclore à 
la fin la fiineste journée de la S* Barthélemi. 

Sous le spécieux prétexte d'une paix finale et pêr-* 
pétueUe, on convint des articles , et le nœud de ht 
l'éconciliatian fu^ le mariage du roi de Nayarre , de^ 
puis Henri lY , avec Afarguorite de Valois y sœur dm 
trois derniers i^is de cette branche. Tout ce qu'il y 
avQÎt de grand dans le royaume^ des deux partis, fot 
invité à ces noces. 

* lé'amirjd de CoUi|^i, homme si respectaUe d'ail- 
leurs de toute mamère, éloit à la tète du parti protes- 
tant, bien qUe des pt'inces du sang y figurassent en 
^^f.li'^miral aveoPélile de la noblesse du parti vint 
à Paris ; le mariage y flit célébré avec les plus gran- 
des solaamtéfe. I^eu de jours après , Jeanne d'Albret, 
reine de NavarM , qui étoit v^Que à Paris avec unô 
^grosse suite , pour assister aux noces de son fils , y 
mourut fliubitement. L'on a dit qu'elle fut empc»^ 
sonnée par des gants parfumés ; ses médecins , trè^ 
: hoD^ huguenots, aussi bien qu'elle , déclaroient pour- 
tant n^avoir trouvé en la dissection aucune marque 
de poison. 

La joie çt la fête pour la paix et pour le mariage 
duroient encore, lorsque la nuit du :s3 au ^4 ss^ûtf 
jour de 1^ Barthélemi iS^a , s'ouvrit la scène tragi- 



DES PAYS-BAS. 179 

e cpû a &it frémir la natifo et rbumamté ib&teie. 

Ou esLecuta l'horrible complot , seerèteinrait résolu à 

4si cour depuis long-temps , qui étoit de massacrer et 

id.^extermmer les huguenots- dans tout le royaume. L'a- 

noiral de Colligni étoit logé à rhôtel de Betizy ^ et plu* 

sieurs de sa suite dans le voisinage. 

A minuit le tocsin dé S* Germain-f Auxèrrois de- 
vinait donner le signal j l'heure en fiit ayancée ^ parce 
^a'on Toyqit le roi chancelant et CKtraordinaKFemént 
agité dans ses cruelles pensées. A l'instant du signal ^ 
tous les exécuteurs de cette horrible boucherie se hâ^ 
rent en campagne , leis plus grands seigneurs à la tête. 
L'amiral fut tué des premiers à coups d'épée et de 
hallebarde y et son corps jeté par la fenêtre, - '. ') 

Teligni , son gendre^ le marquis de Layardin , les 
comtes de la Roohefoucàult ^ de Montamare et tant; 
d'autres gentil^ommes , au nombre de sept cents y di- 
rent massacrés de cette façon et de sang froid /là aux 
environs , jusqu'aux portes du Louvre et dans le Lou- 
vre niêmé. Le peuple excité enfonça les maisons , en 
tira les huguenots pour lès tuer chez eux. et dans les 
rues , qui regorgeoient de sang/ Dans l'horreiur de cette 
nuit , bien des cathoHques furent canfondua par igno^ 
rahce et par malice ; plus de six mille personnes ^ 
sans distinction de sexe et d'âge 9 y périrent miMéra^ 

hlément. ^ - 

' Je n'ai pas dessein de m'arrêter aux aflBrèiâes oir-^ 

instances qui concernent le^rôi^ la cour ' et ' toua 

nès exécuteurs à sang ^id. Mftf. de Thod/ père 

I et fils, oût'tiréle rideau sur ces faorrétih^ et; pour 
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en dérober le détail au pubHc; ils cmt «nployé ' lès 
vers de Stooé : 

Exddat iUa dibs œvo , nec gWitera creilant 
Sœcula, Nos certè taceamus^,,èt obruta multis 
Nocte, tegipropriae patiamur crimina gentis, 

' Cependant enyiron im siècle après ^ Gabriel Naudé ^ 
iiiblipthécaire dii cardinal Mazarin , entreprit de jus- 
tifer cette action ; il avoue que la S^ Barthélémi 
étoît de son temps également condamnée par les pro- 
tèstans et par les catholiques;* mais il prétend la sau- 
ver 'comme un grand coup d'état dansées considé- 
taticms pcrfitiques sur les coups d'état , et tache d'en 
fiiire voir la nécessité; C'est le même auteur qui a com- 
posé encore le Uvre intitulé x apologie des grands 
hommes soupçonnés de magie. Il auroit bien fallu un 
"peu de magie à M. Haiidé, pour réussir dans l'apo- 
logie de' la S^ Bartfaélemi. 

Ce ne fut pas à Paris seul qu'on exécuta cette bou- 
cherie. Par des ordres exprès on en fit autant a Rouen^ 
a Ly<m , à^Bourges , à Bordeaux , à Tours , à Tou- 
louse y à Angers , à Poitiers, à MeauX| et en quelques 
autres villes; et on écrit que- trente mille huguenots 
périrent dans le royaume ; en Provence , en Dauphiné, 
«1 Bburgi^ne, en 'Auvergne et à Bayonne les gouver^ 
nmirs trouvèrent moyen de ne pas user de cette vio- 
lence. L'évéqœ de Tigieux s'y opposa. Il' répondit, 
^'étànt' pasteur , il vouloît ramener ses ouailles éga- 
rées delà bergerie , et ne pas permettre qu'on lés égor- 
'£(eàt. On a dit'Ia mêmechqse de l'évéque de Grenoble. 
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, C'est , durant le massacre de I^aris . <^!oti ayoit 
arrêté le roi de Navarre et le prince de Gondé , et qu'cNti 
les. força à se convertir. Le roi Charles IX voulut lui^ 
n^ême tuer le prince de Condé à coups d'épée. 

On eut beau colorer ce fait atroce du voile de 
la religion ^ de la nécesâpité de punir une conspira- 
tion découverte , il sonna mal dans les pays étran-* 
gers. Les calvinistes y firent vraiment une grande 
perte , mais il s'en falloit bien qu'ils fussent ruii^ ou 
éteints ; ceux qui^ restoient en étoient beaviooup 
pins endurcis et plus animés ^ et toUte confiance étolt 
perdue. 

Charles IX , depuis ce temps-là , tomba dws às^ 
langueurs mortelles ; il sécboit à vue d'œil. On Fat- 
tribûoit aux chagrins et aux remords d'une actioii qu'on 
nommoit barbare et inhumaine. Tous les écrivains 
français le ménagent encore assez; ils le montrent 
comme d'un bon naturel perverti et, corrompu par sa 
mère, M. dé Voltaire a dit dans sa Henriade :- 

Par sa mère élei^é , nourri. 4^ns ses maximes. 

Il n'était point coriime elle , endurci dans les crimes. 

C'est le ton commun de ce temps-là ; on lui fait de 
cruels reproches , en déplorant les égaremens de sa 
jeunesse : mais c'est un déchaînement sans relâche 
contre la reine-mère, avec les comparaisons, les plus 
envenimées et les plus odieuses. Les satyres couroient 
par toute l'Europe ; on en pburroit citer par douzaines. 

Le roi mourut le 3o mai 1 5 7 4 ? à l'âge de vingt-trois ans 
et onze mois. H lui étoit survenu à ses langueurs une 
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6ueur ssoiglante ; le sang lai sortoit é& bouillormani 
par tous les pores. U ayoit épousé eu 1 5^0 l'archi-^ 
duchesse Elisabeth , fille de Feiupereur Maximilien It^ 
Philippe n la youlut avoir depuis pour quatrième 
femme; elle le refusa constamment. 

Cette vertueuse reine avoit vu ce^ terribles exem- 
ples en France ; o'étoit elle qui , dans ce furieux, em- 
pâtement du roi contre le prince d^ Condé, au^ujet 
de sa conversion y empêcha qu'il ne lui passât sou 
épée au travers du corps. Elle n'eut qu'une princesse 
de son mariage , laquelle mourut au berceau ; elle se 
retira dans sa patrie et- se fit religieuse dans un couvent 
à Vienne, où elle décéda en i^ga. 

Le roi Charles IX, mort sans enfans, la couronne 
passa au troisième frère ; ce prince régnoit en Pologne 
depuis un an , et Catherine de Médicis , leur mère , 
reprit sa troisième régence pendant l'absence du roi. 

Hepri m , sous le nom de duc d'Anjou , avoit ci-de- 
vant une grande réputation en France ; il étoit estimé 
comme un prince sage et très-valeureux , et qui en- 
^ tendoit le gouvernement. Il avoit commandé les armées 
en chef, gagné les batailles de Jarnac , de Montcontour 
et autres ^ contre les protestans. 

Cette réputation , avec l'adresse d'un ambassadeur , 
et quelqu'argent répandu à propos , lui procura l'éleo- 
tion des Pdlonois; ils l'élurent roi , et il fut solennel^ 
lement couronné à Cracovie en 15^4' 

L'on ne ^t pas si le changement de climat lui en 
causa dans l'esprit et dans les manières. Quand il re- 
vint en France , il se comporta tout autrement; II 
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j.délmta, en quittant son royanme dé Pologne, par 
une bizarrerie fort à Gontre^temps. Il reçut tard le 
courrier qui lui anhon^ la mort du ni^ êùa ifirèrè; 
cette même nuit^ il fit ses dispositiona secrètement , 
et le lendemain il partit de même aveccinq ou sh: de 
ses courtisans , sans rien dire , lii sans prendre eongé 
de personne ; il ayoit fait aposter des ehevattik àt dea 
relais , et courut en poste jusqu'à Vienne y cotoamt nn 
homme qui se sauve de prison. 

Il n'ayoit point à se plaindre des Pokmôis ; ik ne se 

plaignoient pas de Ini ; en leur remontrant sâ raison 

d'état, il auroit pu ménager les intérêts du doc d'Alêne 

çon y son frère, pour lui succéder à une antre éléii;ion; « 

mais il abandonna ce royaume d'un air si gauche^ que 

les Polonois s'en tinrent ofifensés, et le duc d'Alençon, 

assez disposé à rechercher les aréntures^ comme il 

parut en celles des Pays-Bas ^ n'osa point se préseiiter . 

L'empressement du roi pour ce royage j ne conti- 

nuoit pas avec la même vigueur ; il s'arrêta quelques 

jours à Vienne ^ de là , il se rendit à Venise , où il 

s'amusa encore un temps à visiter l'ars^al ^ i voir 

fondre du canoin, à jottir des fêles ^ dêlAt guerm 

di pugni^ et d'autres divertissemens , dont le sénat 

régale ordinairement les princes étriangers, durant 

leur séjour à Venise. 

En passant à Avignon , le roi prit goût à une pro- 
cession des Pénitens bkncs; il s'arrêta encore en cette 
ville , s'enrôla dans leur coùflrérie, et prit ateê lui le 
modèle des statuts, pour en ériger une à Paris. 
Enfin il arriva à Paris et en sa coût* , où il fit re^ 
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marquer- d^âbôrd une humeurs inquiète; Les prot 
t^n^f^ejms W rude saignée de la S^ Barthélemî^ se 
tenf^nt^il repos ^ on ayoit fait la paix avec eux; ox» * 
le^ laissoit trapquilles et ik jouissoient de quelques * 
sûretés et de. quelques avantages, à l'abri des derniers 
édit8> ï^ roi 9 passant à Vienne, a voit demandé cou-* 
sçjiljè r^mpereur Maximilien II sur les affaires de la 
roUgion en^ France, 

L'empereur, prince débonnaire et pacifique, lui 
ayoitbeaucoup conseillé de tenir son royaume en paix; 
dç. n^ poiat ouvrir les plaies quisaignoient encore y et 
de ramener les choses au point qu^il désiroit , par le 
tieoips , le bon ei^emple et par les voies de douceur. 
Quejiques sénateurs de Venise , consultés sur la même 
question , répondirent sur le même ton; Cependant à 
peine le rqi étoit*-iI de retour, qu'après quelques 
conférences avec, la reine -mère, parurent de nou- 
velles mesures pour abaisser le parti huguenot. Le 
roi ne consulta que son z^e , et fort peu les forces et 
l'étfit de son royaume, pour ime telle entreprise. Il 
avoit été. un des principaux auteurs, et avoit beau- 
coup contribué à celle de la S^ Barthélemi j il auroit 
bien voulu poursuivre sur les mêmes traces , afin d'ex-^ 
terminer les huguenots en France. 11 fut donc résolu 
de leur faire la guerre et de révoquer le dernier édit. 

Mai^ aussitôt qu'on. commença d'entrer en action, 
il fut iiisé àreconnoitre que tous n'avoient point péri 
àjs^ journée de, S^ Barthélemi* I>s proteatans se rér* 
veillèrent d'un bout du royaume à l'autre; ils étoient 
soutenus par les puissances . étrangères , et étaloient 
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tant de forces, que la cour , après ayok* manqué une 
entreprise ou deux, vit clairement que si cette guerre 
duroit , elle y succomberont immanquablement. 

La reine^mère ayoit plus d'une fois ^oué ce jeu-lâ; 
Elle excitoit l'orage entre les partis^ fusoit naître des 
guerres , et puis ^ elle faisoit la médiatr ice- et ménageoit 
la paix : mais comme il est plus facile de fomenter la 
discorde et de la faire éclater que de Fétouffer quand 
on veut j plusieurs de ces petites guerres et de ces pe- 
tites paix avoient mal répondu à ses intrigues , et la 
cour en avoit souvent payé la façon. 

Il en fut de même en cette occasion ; elle employa 
toute son adresse à apaiser les troubles y et elle en vint 
à bout, mais à des conditionssi désavantageuses, que 
les- huguenots y gagnèrent infiniment ; ils en dictèrent 
pour, ainsi dire les articles. 

Entre autres le prince de Condé avoit stipulé pour 
lui Péronne et le gouvernement de Pidardie. 

Jacques de Humières , marquis d'Encre , seigneur 
de la première qualité, et très-puissant, avoit ce gou- 
vernement avec celui de Roye et de Montdidier; il 
étoit grand catholique , avoit des biens considérables 
en ces provinces , y étoit respecté et presqu'adoré. Lui 
et la nombreuse noblesse de ces cantons, choqués éga- 
lement de la foiblesse de là cour, et de la hardiesse 
des protestans, résolurent fermement de se maintenir, 
et de u'être point leurs victimes. 

Cette résolutiofi enfanta la ligue en 1576, en con- 
cours avec d'autres dispositions qui se prêtdient aus- 
sitôt. 
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• , hè projet dHme pàreiUe union n'étoit pi» nouyeau ^ 
et se ruminoit depuis long-temps. 

Le cardinal de Lorraine, parmi les mesures prises 
ayec le cardinal de Granyelle^ en avoit conçu un plan 
fort arrangé. Le dessein étoit de former une confédé- 
ration scms l'aveu du pape , pour maintenir la reli- 
gion catholique offensivement et défensivement, contre 
quiconque l'attaqueroit indistinctonent ; de conclure 
çejtte. confédération par serment de fidâité à un cbef 
i^ui serait, élu à cet effet. C'étoit proprement établir 
une seconde royauté en France^ 

Le cardinal yoyoit tous les purs le ménagement dont 
on usoit divers les protestans^ que la reine-*mère s'en- 
tendoit avec Uun et l'autre parti, les.éleyoit ouïes 
abaissoit , suivant les intérêts de. la cour , dont eUe 
tenoit la balance. Ce manège avoit pai*u dès sa pre- 
mière régence sous le règne de François II, enstiite 
sous Charles IX; pour y obvier, la ligue fut projetée, 
mais le cardinal n'en put jamais Venir à bout; il des- 
tinoit pour chef François de Lorraine , duc de Guise> 
son frère, grand homme, et fert accrédité en France; 
mais il fut tué d'un coup de pistolet^ au siège d'Or- 
léans, par un nommé Poltrot , gentilhomme huguenot, 
comme il se retiroiten son quartier , l'an i563« Cette 
mort dérangea leplan du cardinal. Henri, duc de Gm^e, 
son neveu, étoit trop jeûne , et le cardinal lui-maae 
mourut en 16749 empoisonné, comme on l'a dit alors. 
. Les mesures en étoient prises, et le jeune duc de 
Guise y assez informé , en reprit le dessein. 

Ce prince étoit Henri de Lorraine , duc de Guise , 
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alofis à la flei^ de aou agë , çDritre tr^ate et quarante 
an^. Tous les écriyaius , ses ennemis mêmes en ont; 
fait des portraits avanta^ùx i e'étpit le plus bel homme 
4e son siècle, d'une stature hjéroi'ftte^ et d'un regard 
majestueux. IX s'étoit distingué à la guerre en plor 
sieurs occasions , et avoit fait ses premièree artaes «9 
Hongrie 9 à Ti^ de seis&e ans. Une marque ^Thonneur 
d'un coup de pistolet qu'il ayoit reçu dàna u^ Oembat 
contre les huguenots, en les battant près de Ghâteau*- 
Thierry , lui laissoit une cicatrice à la joite qui relevoit 
sa beauté et sa boitQexmne> et l'ayoît fait surnônmier 
' U BcUaffré. . 

. A ces dons de la natiu*e oorréspondoîent une belle 
ame, un cœur de roi et un esprit supérieur. Le duc 
de Guise étpit affable, graeieux, libéral, prétenoit 
les indigens et r^pandoit ses bienfieiits par-tout où il 
en étoit besoin. Le nom illustre qu'il portoit, la gloire 
de sa maison, la imputation de son père et de son on- 
de , sa propre valeur , et la bonne cause qu'il pro- 
t^eoit en firent un prince accompli , où brillaient la 
grandeur et l'héroïsme* Les Français^ sur -tout les 
Parisiens, en étoient enchantés^ ils eki étoient ido- 
lâtres. 

Les peuples le considéroiéirt cotiàme le rival du roi, 
et osoient lil»*ement en examiner le parallèle. Le con- 
traste sautoit aux yeux. 

Le roi Henri III avoit perdu l'affisétidn de ses sujets, 
on perdit la crainte et le respecta Le mépris sui^céda 
bientôt dans tous les ordres de l'état. Ce prince n'étoit 
plus qu'un fantôme, en comparaison de ce qu'il avoit 
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été. Incônstunt et variole, il exAréprit de grands des-r 
seins et des guerres qu'il abandoiiiioit un jOBr aj^ès^ 
par timidité et par nonchalancei' '^ 

Toujours inquiet et irrésoli| y il passoit rapidement 
d'une extrémité à l'autre. Je crois que dans la haine 
qu\>n lui portdit , il se sera gli^ quelque exagération ; 
mais en gén^l l'histoire du temps .le - peint comme 
un prince débauché jusqu'aux inctinations basses et 
populaires, d'où il se jetoit alternativement dans la 
déyotbn et des austérités outrées. Il institua la plu- 
part de ces confréries de pénitcn[|S à capuchons poin- 
tus , où il marcha lui-même à pieds nus , et déguisé 
ayec les autres, dans les processions et les pèlerinages. 
Ses ennemis traiterait tout cela de puérilité, de bigo^ 
tiimie et d'hypocrisie; mais la nation entière se plaignit 
sérieusement de ses pr<^usions extravagantes dans ces 
temps de calamités. ' 

Le roi se donna , lui et son état , en proie à de 
jeunes favoris, qu'on nommoit ses mignons, qui , à son 
exemple , dissipoient des sommes immenses. U en fit 
tous les jours de nouveaux ; mais cinq d'entre eux sont 
trop renonunés pour n'en pas faire mention en peu 
de mots. Le premier étoit le fameux duc de Joyeuse^ 
homme de la première naissance et dont la fortune n'é- 
toit pas tant enviée, parce qu'il avoit infiniment de mé- 
rite. Le roi .voulut absolument le rendre son égal; il 
commença par le &ire son bei^u-firère, lui faisant épou- 
ser la princesse de Lorraine-^ Mercosur, sœur de la 
reine sa femme. Les noces s'en firent avec tant de 
pompe et de dépenses ,^ que lès prédicateurs décla- 
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moient en çhake cpie tout h royaume eu gémissoit; 
Gè duc de Joyeuse fiit tué avec: l'élite'^ la uobl<*s$^ 
françaiBe ^ à la bataille de Goutras , où il odmmaudoit 
UHe belle ariuée , oontre^ le^ roi - de JNavarrç y qui la 
gagna en 1587. 

Le second des favoris *étoit Jean-^Louis-deNogaret 

et de la Valette, non moins fameux- en France sous 

le noin de duc d'Épernpii. Parvenu aux ^premiers 

honneurs, il fit une^ fortu^e prodigieusç; il vécfit 

so\xs quatre rois, et ne mourut que ;80U^ Louis Xm, 

en 1 64:^ , à l'âge de quatre^vingt-bttit ans. .âia longue 

vie, remplie de tant de prospérités et de* quelques 

disgrâces , a été décrite par M'. Gxrard , son secré* 

taire y imprimée inrfoL et en autre forme. G'est une 

histoire curieuse et très-utile pour celle de Fvan», 

n'y ayant point d'événement remarquable presqu'en 

tout^e temps, où le duc ne se f&t trouvé présent ou 

fort intéressé. ' 

Les trms autres favoris se nommoi^at Quâus, -Mau- 
giron ét< S^ M egrin , enfans de bonne- maison , jaunes 
et pétiUans; ils moururent tous trois en iS^S. Les 
deux premiers tués en duel, ^ et S^ Megrin assassiné 
pour ime galanterie; il n'avoit que dix-huit ans. Que- 
lus mourut entre les bras du roi. Ge prince leur fit 
faire des fiinérailles magnifiques , et un évéque de 
Nevers prononça l'oraison funèbre. Il leur fit faire 
de somptueux tombeaux dans Féglise de S» Paul, 
avec leurs portraits et les ornemens en marbre. M*^ de 
S^<^ Foix, dans ses essais historiques sur< Paris , nous 
mconte ce fait et donne les ipitaphes en latin et en 
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français. A k térité, il y règne tm gdàt de pagsinism<e 
kidécent dans une église, puisqa^bn n'y parle que dé 
f^énus, à^uâmour, des Parqués. S>* Foix ayoue qtt'il 
a tiré ces épitaphes d'un écrit' de i-SS^ ; car Tannée 
après la nouvelle venue à Paris de la mort de M*^ de 
Guise à Blois, le peuple , en fiireur, se jeta dans l'église 
de S' Paul , pour briser et ruiner ces tombeaux y evL 
criant qu'il n'appartenoit pas à des méchans, mort^ 
en reniant Dieu , et mignons du tyran , d'avoir dé ri 
beaux monumens dans l'église. 

Ce peu dé remarques donnent à connoître quel étoit 
l'esprit du règne d'Henri HI. 

Ce prince s'embourba de plus en plus dans une 
indigne mollesse; il abandonna totis les soins de là 
royauté à qui voulut s'en mêler, et refusa presque 
d'entendre parler d'affaires. Il s'endormit (a-t-on dit) au 
bord du précipice. La reine-mère n'en étoit pas fâ- 
chée, et lui laissoit ses amusemens; elle y trouvoit son 
élément et le moyen de satisfaire son ambition , (|ui 
étoit de régenter, sauf qu'elle étoit souvent aux prises 
avec les favoris. 

Dans la disposition des conjonctures, l'on jugera ai- 
sément que le temps étoit venu de faire éclore ce projet 
de la ligue, conçu depuis longues années et arrivé alors 
au point de maturité : aussi éclata-t-il. 
* Le traité de cette confédération , nommée la ligue, 
fut conclu et signé à Péronne , et toute la noblesse Pi- 
carde y entra. Il étoit intitulé au nom de Dieu, et con- 
tenait douze articles, dont certainement trois ou quatre 
étoient attentàtoiresà la niajesté et à l'autorité des rois; 
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On y bornoit son pouvoir en quelques pôiats, à ee ipâ 
seroit décrété par les étati^-^énérauz du royaume; oii 
j déclaroit la guwre à tous ceux qui s'y opposeroient^ 
sans exceptiou de pertonne. 

L'on se souyieiidra du fameux eomproBiis , couda 
à &reda , en 1 566 ; c^étoit la même chose. Gdui'ci étoît 
fait avec plus de secret et de précaution contre un 
puissant roi ; celui de Péronne , plus ouvertement et 
mieux soutenu contre un roi foible. 

A l'^iemple du compromis, les copies forent en-i 
voyées jusqu'aux bouts du royaume. Le duc de la 
Trémouîlle, \m des plus pubsans seigneurs de la 
France, étoit alors fort mal avec les huguenots; il 
accepta non-seulement la ligue, mais y engagea la 
noblesse du Poitou , du pays d' Aimis et de la Tou— 
raine. D'autres par ces mptife ou par mécontentement j 
y amenèrent des provinces entières. 
- A Paris on étoit au commencement un peu plus 
retenu et circonspect; mais trois à quatre curés s'eii 
mêlèrent et firent de grands progrès; ils s'assemble-^ 
rent souvent dans la chambre du curé de S^ Benoit 
À la Sorbonne , qui fut appelée pour cela le berceau 
de la ligue. Un écrit séditieux et turbulent courut 
en France, on le vit aussi à Rome et à Madrid; il fiit 
désavoué de tout le monde, et jeta cependant son venin. 
G'étoit une dissertation pour démontrer que la coU'^ 
ronne de France ne regardoit que Charlemagne et sk 
race^ et ne s'étendoit pas sur celle dé Hugues Capet', 
qui en étoit usurpateur; que Dieu inspiroit les bons 
catholiques pour détester la paix qu'on avott donntfe^ 
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aux hérétiques, et pour rétablir daw leurs droits les 
princes Lorrains y qui sont la vraie postérité de Char^ 
ïemagnej cet écrit, dçs discours, des aernums 4* ee 
sujet avoient en quelque. temps. perveptifx^utParî^, 
où se fit une union ^tre lesParbie^is; on y élut pre- 
mièrement dix^ ensuite seize perso^[ines qui faisoient. 
le gr^nd conseil de l'union. Get(e«union se joignit en^ 
suite aux unions particulières dePipardie et d'aatres 
provinces ; tout cela ensemble fit la ligu^, s'accrut de 
jour en jour, devint formidable, et: les seize de Paris 
furent à :1a tête de toute la conjuration. 

Ces seize étoient pris des seize quartiers de Paris. 
C'étoit encore dans le même goût démocratique , 4|Ue 
les dix-liuit de Gand, dont nous avons parlé. Ç^hx 
de Gand avoîent tyrannisé la Flandre^ mais les seize 
de, Paris montèrent à un tel degré d'audace , qu'ils 
renversèrent le trône , et voulurent en disposer. 
; La ligue étoit conclue dans; l'attente d'un chef, à 
qui Ton devroit obéir exclusivement j ce chef n'étoit 
ignoré de personne , mais n'étoit pas déclaré. Le t(À 
Henri III se déclara chef de la ligue, comme d'une 
confédération pour le maintien de la religion catho- 
lique, sans considérer, qu'en signant cette convention, 
et en autorisant les autres à y entrer, il l'approuvoit 
en ratifiant .tous ses articles^ mais en même temps il 
dérogeoit en quelques-uns, et renoi^it expressément 
à ses droits royaux. Ceux qui l'avoient conseillé à faire 
cette étrange déclaration l'avoient fait de bonne in- 
tention; mais elle fit plus de mal qu'on n'en prévoyoit. 
Xe duc d'I^pernon en ce temps confér oit par ordre du 
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roi, avec le roi de Navarre / sur ^fuelqu'accommode- 
meht à faire ; les p^ fougueux de la ligue , qui avoient 
potu* bxÉt d'exclure le Beamoisy comme ils l'appe-; 
loieïit , de là couronne de France , crîoieiit à Théré- 
tique , et euveloppèrent Henri ID dans le complot con- 
tre la religion , comme fauteur de l'hérésie et hérétique 
lui-même. Gela parut suffisant pour ne le vouloir plus 
colome chef, et pour songer à un autre. 

Le duc de Guise ne trouva pas à propos de se dé- 
clarer encore, et leur procura un autre personnage; 
c'étoit le cardinal de Bourbon; il étoit archevêque de 
Rouan et abbé * de S< Denis, frère d'Antoine , et oncle 
de Henri , roi de Navarre» Il avoit soixantcMlix ans ^ 
et s'imagina succéder im joui* au roi Henri HI, qui 
n'en avoit que trente. En attendant , les ligueurs le 
mirent à la tété dé la- sainte ligue catholique, contre 
son neveu hérétique. Le bon vieillard radottoit un 
peu , mais à cette promotion la tête lui tourna tout-* 
à-fait; il qtàtta ses habits ecclésiastiques , se vêtit en 
cayalier ^ endossa les armes , et voulut paroître à 
l'armée^ H mourut l'an iSgo ; et pendant quelques 
taois qu'il survécut au roi de France, on l'endors 
imt du titre de roi. Des curieux, à ce qu'on pré- 
tend, gardent desécus d'or, qu'on auroit frappés à son 
coin sous le nom de Charles X. C'est encore ce <9a*di- 
nal dont la représentation se voit à S* Denis , dans une 
position singulière et assez grotesque. Les rois ont leurs 
monuméns dans différentes chapelles où sont les mau- 
. solées de Louis XII, de François I et autres , dans les 
contours de l'église. Au chœur il n'y a rien quç Ten- 
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trée du cfarypte , qui est le cayeau des Bourbons ; 
mais à gauche au-dessus de la grille qui eutoure le 
cfaœur I est^ sur une console, la figure de ce cardinal 
à genoux, adossée contre un pilier de pierre, peix&te 
au naturel. U a son grand pluyial et ses autres orne- 
mens rouges ; son chapeau de même enchâssé en partie 
dans le pilier, le couvre d'une si bonne distance 
qu'il est bien d'un pied ou un pied et demi au-dessus 
de sa tête. 

Ayant l'apparition de ce fantôme, lorsque le roi 
s'étoit mis en chef de la ligue , les ligueurs et les seize 
de Paris, qui étaient les plus mutins , ay oient engagé 
ce i^i , malgré lui, dans une longue et cruelle guerre 
ccmtre le roi de Nayarre , le prince de Condé et les 
protestans. Cette guerre a duré longues années , et ne 
fut pas heureuse pour la France. Les batailles de Gm- 
tras et d'Iyri , les combats de Senlià , d'Arqués et au- 
tres, furent tous gagnés par le Becfmois ; Bombre 
de siégea et d'entreprises , de rayages et de; cruautés 
barbares désolèrent ce royaume. Il n'appartient pas à 
cetouyrage de faire un grand détail de toute la funeste 
guerre dyile* J'ai tâché de faire yoir l'origiae et le pro- 
grès de cette fbrmidaUe ligue qui engendra tant d'hor- 
teurs et de maux. 

Je passerai jusqu'aux derniers éyénemens les plus 
tragiques. Q y en eut trois également affreux en quimse 
mois de temps , des années i58d et iSSq, quimireat 
la France à deux doigts de sa ruine. 

Ayant d'y yenir, il importe à l'histoire des troubles 
des Pays-Bas deiaire remarquer quelle diyersion les 
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trotdbfles de FraBoe y fi#iÈ9it smt^. Le toi d'Espagne, 
à la naîssa&ce de ^b li^ae, iTc^^tet qu'elle se re&- 
forçoit, prit ses iiieiraréS^, et coaiine il fibadoit de 
grands projets sur cette cûïi)^etnitio& en* Fpatice, ré-^ 
solut de ràppuyej/et de U sotrUnûr de'éoutës se» 
forces^ MéiïdoçaV son ambassadeur -à Paris-,' eut'<n^ 
dre d'eh faire les ayantes au due 'de Qtuto, à ceux* 
de la- Kguè et aU3C che& deS'Pà^isieits. S^ premiers 
secours ne consistoieut (pi'eu atjgeiitWt en iùtrigiieflr 
so\irdes et sécrètes; uiais dans* la suite ii'&Uut-se 
déxaasquer, envoyer des trdupès , les entretenii^, 
dégarnir les Pays-Bas, les aibandpnner, et en âM 
crifi^ la conquête. U parût au jour le dessein de! 
Espagnols en i585, lorsque la dëphtation flamaïide 
offrit au roi avec instance la souveraineté des' Pays-- 
Bas. L'ainbassadeur d'Espagne fit tous ses efforts poxir 
faire rebuter les Flamands , mais en vain , et voyant 
que le roi et la reine-mère prétoient attention à cçfs 
offres , à force d'argent et d'intrigues , il fit agir la 
ligue jen commençant la gueri^é ouvertement. Xes li- 
gueurs s'emparèrent en même temps de plusieurs 
villes en différentes provinces. Toul et Verdun, les 
places de la Picardie , Orléans , Cbàlozis et Mézières;, 
Dijon en Bourgogne , et quelques autres endroits fù*^ 
vent occupés à main armée. C'étoH le premier gtand 
exploit de la ligue, qui jeta le roi et la cour dans iwe 
si grande perplexité , que la négociation avec les Fla- 
mands fut rompue , et que ce prince , en congédiant 
les députés, la larme à l'œil, leur avoua ses c^mbarras 
et son impuissance. ^ 
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Le» Qiémes iatsrigw» 9. «wtaifies %farce«d'ia^fàt , 
fireot de perdis ^ets pairmiks seize de Parîs , spr: ces 
9éditieiu;,pré(lic9tevirs , et sur 1^» aipes yénal^ da bas 
peuple y ^t. de $ew qu!oa mimiOQit 1q$ colpwteiirs de 
la ligue. Pe^là pe3 inanques de respect y ces insolejas 
discours de d^r<àii^ Jb roi , de l'enip^rmer dans ua, 
cloître I conutte il.QX^.avQJiit été wé 4 fégmtl des rpis 
^[u'aQappQloJtt jS»wédQ/i)d^prç|xiières,rj|œ^^ 
la çoniiuite tur}>H][çiM^ de^ Parisieqi»* 

Le roi^ iodjg^é et Q]d;ré de tputes ces avai^es qui 
di^roieut depuis quelques jauuéesy voulut s'en venger 
|iar un qoup d'éclat,, qui rétablit son autorité \ il fit 
approcjber qudques tiçoupes à dessein d'enlever quelr 
ques-uns d^s pli^ séditieux entre les seiz^. 

Le duc de Guise étoit i)lprs casuellement àSoissons; 
informé de ce dessein ps^ ses créatures, il vouloit es- 
sayer son, autorité dans Paris, contre celle du roi, et 
exopècher cette voie de fait par sa seule présence* U 
en vint un de ces événemens dont j'ai parlé , qui fut 
la journée des barricades. Journée fatale , qui mit le 
^ aux quatjre coin« du royaume. 

Le roi , qui prévoyoit l'arrivée du duc, lui envoya 
ji Soissons le président de Bellièvre, avec une d&^ 
fense exprei^ de venir à Paris. Le duc prétendoit 
que cette défense ne regardoit que d'y venir armé ; 
et pour ; ne point rencontrer d'itératives interdic- 
tions , prit des chemins détournés pour se rendre en 
cette ville. 

Enfin,, le 9 mai i588 , il entra à Paris vers midi , 
][^i neuvième , m(mté sur un beau cheval, sans autre 
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fiuke. Dans cette titté, Fon étoit si bien atètûèè Mm 
entrée , que deux cent mille âmes étoient ré|)teinâue8 
dans les rues où il dèvoit passer, atii fenêtres et sur 
les toits. A peine eut-il passé la porte S^ Vèùis , <ja'il 
«*élevaun cri à £èndre Fait, de tout ce peuple à^sem^- 
blé ; on l'accompagna en criant toujours : i^iue ', vi^e 
Guis^^ vive le pilier de Pégiiséf On lui' jetant dés fleurs^ 
des eaux de senteur , on s'étouffoit pour FëpprtMîher 
et pour baiser la croupe de l^n cfaèval, ayeè cent au« 
très extravagances: Cétoit le plUs'^beaù jour de sa iiej 
et il jouit amplement de eë tridArphe , marchant au' 
|ietit pas, le-chapeau à la main, satuifut tout le monde 
au milieu de cette multitude innombrable^ quirépetôit 
^es cris à tous mom^s. 

Il alla droit à Fhôtel de laf teSnc-inère , qtii, avertie 
par le bruit de ceux qui le devaiiçoiènt , Patt^fiAi6it. 
Elle se mit en chaise, et le duc F^cèofnlpagÉw^à jpied 
jusqu'au Louvre, toujours au mUieu de la feule dSin 
monde infini, La reine entra chez le rèi , qfu'élle trouva 
tout en colère en délibérïint sur' la' vie et la mort duî 
duc; car bien des gens lui cdnseillôiènt de- le fitire Bà^ 
sommer par ses gardes. Entre-temps le due de' Guise 
monta le grand escalier, passa le* salon et les anti-*^ 
chambres , presque seul au travers des gardes el d'une 
double haie d'officiers et de courtisans, dont la plu- 
part le regardoient de mauvais œil. TJné princesse lui 
souffla en passant a Toreille, qu'il prit garde à lui; il 
étoit déjà trop tard. Le duc alla toujours sans changer 
de contenance , et soit à dessein , ou par un mouve- 
ment naturel, mettant de temp en temps la ntain à, 



la g;ktà^ à^sojfX'Çpé^y il perça ju^p'au cabinet :du rov 

où îl eatra. 

;, Le rpi y vint aussitôt avec la reiipiie-aîière , et le pré» 
skient £f^tèv^e. liC ,4uc de Guise fit au roi une très- 
profonde: i^é^yérence) et lui dit en peu de inota qu'il loi 
apportG|it$a tète |)iour se justifier de la calomnie de ses 
ennemis, dont il lui demanda justice. Le roi /fort trou- 
blé ,. lui montra JBellièyre, et demanda s'il ne lui a voit 

i i 

pas fait des défense. Il y eut là une contestation et 
de l'équivoque; la reine-mère rompit ce discours, et 
en conxmença. u^ a,utre. Lé roi dit à la fin qu'il alloit 
dtner ^ ^t qn>e l'apiiès^midi on ^ trouy^roit au jardin 
de la rein^. pour . pa^lçr d-afiàires , et alla se mettre 
à table. Le duc repassa tout l'appartement du même 
aj^ir fiaagndnime dont iji.étoit entré, et trouva au sortir 
l^^.p^J^mB cortège et Içs mêmes crJ3,. qui l'accompa- 
l^èfeftt jusqu'à l'biùtel de Glaise. , 
( , A^nr^l} fjitietl^ii^il réiSéchit beaucpup sur le danger 
q^!iliQV0lVo0uriiA, qt. résolut' de ne s'y plus exposer. 
DfaUAiiaiu.japdia.de. la, reine, mais avec. Une grande 
suite,. :d!aUle]iii^< tout Paris étdit aux fenêtres et sur 
h$ t^u^^iUea pour contempler cette entrevue, qui 
dura, assèz.loi^g-^tempsetse passa tranquillement. Il y 
eut <^ielqU^éplairoissei^nt, mais le roi s'emporta de 
teiftps ;en. .temps, menaça et voulut êt^e obéi. 

Le la de mal, à la pointe du jour, entrèrent en 
ville tes'gcirdes ftançaisps et suisses, qui étoient logées 
dehors, avec quelquc^s autre$ troupes^ cela endenkble 
pouvoit faire pu corps d'eUviron six mille boni- 
ia^si Xre roî^ii ehevalj( éfoit allé à. leur )*enc6ntre^ et 
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les ût «Qtcer par la roe S^ Gbnoré.-De là les maré- 
chdux^ .d'Aumont et de Bîroii, les j^cerent tambour 
iMrittaiit. dans les rues, sur les ponts et vers les quar- 
tiers qu'ils ifeyoient occuper. 

Le . roi avoit ordonné deux jours auparavant àe 

fadre une «Lacté recherdie (fe tous les étrangers qtli 

se trouvoient à Paris. C'étoit à dessein àe (aire sortir 

tous ces ligueurs qui étoient v^cius de Picardie et d'aur 

très provinœs, comme au rendes-vous , peut-être par 

ordre , ou de l'aveu du duc de Guise. On vouloit deuè 

visiter les auberges et les maisons des bourgeois. Mais 

le peuple^ ému^ crut que sous ce prétexte on vouloit 

enleTei* ou tuer quelques - uns de leurs principaux 

bourgeois, ou de leurs protecteurs; on exagéra que 

c'étoit un complot de massacre , et pour donner la ville 

au pillage^ une revanche de }a S^ Bartb^mi tramée 

par les huguenots; on débita tant d'autres mauvais 

propos, que l'alarme s'éleva par--tout. A la première 

marche des troupes on ferma les boutiques et les é^- 

ses. Xes bourgeois ament pris les aitnes entendant 

les tambours et les fifres des Suisses. La visite qu'on 

voulut faire dans l'une ou l'autre maison attira de la 

résistaifteei, et quelques ceups d'arnœs. Le tocsin soiMia 

dans, un eptdroit, et ensuite dans tout Paris. 

Le cointe de Brissac ordonna de dépaver les rues , 
&i t^adre les chaînes et &trè des barricades. On «n 
fit de trente à trentct pas avec des futailles , des meu^ 
blés, du* fumier, de la terre, et tout ce qui fiit trouvé 
à la main ^ avec tme telle rapidité , qu'avant midi pres^ 
que toute la ville étoit retranchée ; on* poussoit les 
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Immcades de rue en rue, jusqu'à èîi|i{aaute pas du, 
Louvre. Les gardes étoieni; eniermées entre tons ces 
retranchemens , et les Suisses fort maltraités à.cofups i 
de pierres; il y en eut une centaine de tués ou bles- 
sés, ils deraandoient quartier. Le comte deBrissac les 
fit désarmer, et les envoya en lieu de sûreté. Ge;comte 
étoit Charles de Cessé, comte et ensuite duc de Bris- 
sac. Il se distinguoit sur tous les autres en cette jour- 
née , et en avoit une raison particulière, et perspn- 
neDé. Il a voit eu des prétentions sur l'amirauté de 
France , que les & voris avoient emportée , et le roi 
avoit dit de lui , qu'il ne valoit rien par mer et par 
terre. Quand il redvoyoit les Suisses désarmés, il dit 
aux officiers :J^ai troupé mon élément, si je ne vaux 
rien sur mer , ni sur terre, le roi saura, messieurs, 
que je if aux du ^noins quelque chose sur lepauéde 
Paris. 

Durant ces terribles alarmes, le duc de Guise ae.pro- 
menoit à grands pas et presque seul dans son. hôtel; 
Brissac , Bois-Dauphin , et ses autres officiers étant oc- 
cupés à commander les bourgeois et à diriger les atta- 
ques. Il venoit à tous momens des messages de la part 
de la reine-rmdre et du roi même au duc , poiif faire 
cesser ces désordres. Il répondit sèchement qu'ion avoit 
eu grand tort d'irriter le peuple. A la fin , ayani avis 
qu'on alloit investir le Louvre et attaquer les gardes 
fi*ançoîses à coups de fusil et de pierres , il sortit , une 
baguette à la main, et alla de barricade en barricade , 
fit cesser toute hostilité, poser les armes aux. Pari- 
riens par ses ordres, et ouvrir les barricfides. Il parla 
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nbligeanuMiit aux officiers des gardes françaises ^ et 
lyant fait yenir les Suisses ^ il renvoya au roi ses gar- 
le3 désarmées. 

La reine-mère crut néammoins pouvoir faire usage 
ie ses talens négociateurs pour quelqu'accommode- 
ment , mais on trouva le duc de Guise trop enflé de 
son succès. Il demanda des sûretés pour la religion y 
pou^ lui y et pour tous ses adhéréns, et vouloit faire 
eaiclure les Bourbons protestans, de la succession. Cet 
irticié donnoit beaucoup à soupçonner y le roi étoit le 
iernier des Valois et sans enfans. Cette roideur dégoûta 
la reine négociatrice même y qui en prit un grand om-^ 
bsage. D'ailleurs le rx)i, troublé, fut intimidé a tout 
moment par de sioisti^es avis. Le peuple avoit crié, 
pendant les barricades, qu'il falloit prendre ^r^rtf 
Henri de P^ahis dans son Louvre. On menaçoit d'in*- 
.vestir son pàlab, on lui fit nombre de mauvais rap-^ 
ports qui, à la fin, le jetèrent dans la dernière extré- 
mité. Jje lendemain, i3 de mai, il alloit se promener 
à son ordinaire aux Tuileries /où il prit la botte aux 
écuries, sortit à cheval avec une vingtaine de ses offi^ 
ders et gentilshommes mal montés, et courut au galop 
par la porte neuve, jusqu'aux hauteurs de Chaillot, 
où il se mit à regarder Paris, et jura qu'il n'y ren- 
treroit jamais plus quie par la brèche. 
i C'est ici , aussi succinctement que l'histoire le per* 
met, le récit de la journée des barricades et de la fu- 
neste rupture qui traîna des malheurs encore plus 
gi'ands k sa suite. ^ 
Le roi , fuyant Paris, s'étoit rendu à Chartres ^ où 
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U teaoit aa cour, et où ses gardes, ses imnistres, 
rentes de sa maison se rendirent les jours auivans 
des équipages fort délabrés. 

Le premier remède à de si grands maux, fut qa< 
le roi convoqua les états^énéraux du royaume à Bloi 
pour le mois de septembre suivante II ti:ans£era le par^ 
lement de Paris à Tours. Il donna plusieurs aui 
édits qui marquoient son indignation contre les Pari 
nens et contre la ligue; mais elle étoit si supérieu 
par toute la France , et l'autorité royale si avilie 
le bruit des barricades, qu'il fut mal obéi dans 
plupart de ses entreprises et de. ses mandemens. 

Les états-généraux s'assemblèrent à Blois pour 
de la manière indiquée. On espéroit d'une foible lue 
'de confiance, de& secours et des remèdes d'une 
blée si respectable, maia on reconnut, par expérience,! 
que les ligueurs en iaisoient la ^uraHté et la hrce. 
Je ne m'arrêterai pas à ce qui se passa de la part dut 
roi, ou de la part de ses ennemis, dans le peu d'inter. 
valle qu'il y eut depuis les barricades de Paris yasr 
qu'aux états de Blois, la distance n'est que de quelques 
inois , et ce qui se passa étoit marqué au coin d'uae 
haine inflexible; l'assemblée des états même, rompue 
et déchirée ^ fit un surcroît de malheur , et produisit 
un second événement aussi fatal que l'autre pom* la 
ruine de la France* 

Cette asseniblée s'ouvrit en grand appareil sur la 
fiA de l'an i588^ Le roi, la reine-rmère, des C€utlinaux>^ 
des prélats , la haute noblesse et les députés de toutes 
les provinces et des principales villes du royaume, se 
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tromroient i B]xm* Le duc de Guise^ s'y rendit aussi 
l?ec une grosse suite et, se logea au ichatcrau. Le^ 
^tières qu'opi propo^it :99x: états firent. naître de 
grandes déclamatîom et des dalîJ>éi:atkms ai^si longiies 
i|a'mfractueuses» Xiç parti de la ligue ^t>i*^qiuou yi- 
feiblement supéric»ur en tout, on exattin^a f^t ^on cen- 
tara la conduite du roi avec l^ueoup 4^ ^liberté. Ce 
prince étoit obsédé de gens, qui s^filoi^nt la discordé ^ 
él loi donnoîent de noirea impressions ^ des conseils 
vkdeD3. Tous les favoris ayoient été de tout temps 
Bmemis du duc de Guise., et il xi^ leur opposa qu'un 
grand mépris. £nfin le roi, foihle et suaceptible des 
plus dangereux transports, ne se possédait plus; il se 
figura , YOjant le mauvais train des affaires et des in-^ 
trigues, qu'on attenterait a sa personne ou à sa li- 
lierté , et résolut de se défaire du due de Guise. Il n'é* 
toit plus question que de l'exédtiter par les voies de 
la justice ou -par les voies défait, et ce dernier moyen, 
tout odieux et tout horrible qu'il est , prévalut en-^ 
€Nre. Il en parla au brave GriUon , colonel des gardes 
françaises , célèbre par sa bravoure et sa probité, qui 
ft'^oit pas àmi des Guises. Mais ce ^lant homme lui 
'liqx)ndit qu'il étoit à la vérité ennemi du duc de 
\Cmse , et offrit de lie combattre en duel, de quelque 
inianiero qu'il lui ordonneroit^ naais i^usa hautemenft 
de le tuer perfidlsment et par trahiiob. 
^ - L'on eut recours à Logii*c^ Capitaine des quarante^ 
Nmq , garde particulière du' roi , eomposféè la plupart 
jrie Gascons , qui lui promit d'en fournir qùelï-* 
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Si. le local, d^ixn endroit peut iierrir à l'éclaircii 
ment d'un fiât hiApriquè qui s'^- est passé , j'ajoùt 
rai^ par une ôoiirte deécriptâ^n, que le cMteau 
Bkâs est trè8-^-&meuxpar'n(n&bred^éyénemens qui 
son! arrivés. Le cainKnal Bentivogliô , dans ses 
très , dit qu'il l'a ri^tê ayec une attention cur» 
par son rapport à l'Histx>ire de France; il dit aussi 
ce cliÀteau : Che pare risepbato a gli ciccidénti 
piu tragici délia Francia. La yiUe de Blois est si 
la rive droite de la Loire ^ en ampfaitliéfttre , dans 
situation délicieuse qui enchante ; une grande et loi 
gue colline la couvre et la domine entièrement, 
le devant , vers Orléans , est l'église cathédrale dej 
S^ Solenne , l'évéché , quelques bonnes maisons et 
jardins en pente. Tout le reste de la colline est occu] 
par le château. Ce château est grand et vaste ; on y yi 
de la ville par un escalier et par des montées dé teri 
éboulées entre les murs et les bastions , reste des an- 
ciennes fortifications qui étoient à la racine de la col- 
line. L'on trouve en montant une grande plaine, eà 
est à gauche une église paroissiale de 6* Scmveur^ 
qu'on nomme aussi duchâêeaih Au bout de {la plmne 
est un long et magnifique bâtiment de briques , vor 
crusté avec des omemens et des aUgnemens de pierre 
de taille, une très-grande porte ornée au miHea, et 
au-dessus ime niche , aussi fi)rt ample , où est la sta- 
tue équestre, &i grand relief, du roi Louis XII, qui 
naqpit au château de Blois en i 463 , fit faire ce grand 
bâtiment, et y mourut le i*' janvier i5i5. 

Au-delà est encore une cour très-spacieuse ^en front 
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ou b&tiiiiaoït mod^nie d^une belle artkîtecture^; 
^ Gaston de France , duc. d'Orléaiis, frère de 
iMÛa SJU y qu'on nommoit ordinairement Monsieur ,- 
la £01, faire e^ inoina de trois ans ^ quand il se retira à 
\S^j qniétiçii de son apanage. Il y est mort en 1660; 
k façade çn est de, grand goût y mais les ailes ne sont 
ipas .açbeyée^. 

A gauche 4^ cette gpande.cour est un amas de bâ-* 
tiipens bas , obscurs et irréguliers *y c'étoit la demeure 
14^ anciens comtes de Blois } il y a un- logement in-*^ 
ini y <|ui a servi depuis pour les domestiques et les 



semises. 



Yispnà^Yis et &i entrant à droite est le crrand édi- 
ifiqe de François I^^^ ; il est plus, éleyé que le reste y 
jd'oile architecture gothique , surchargée d'ornemens , 
jde chiffres, de rébus et de salamandres, qui faisoient sa 
devise. Une çplonnade de galeries régne devant , d'où 
fon.ya de plein pied à un très^grand salon plus long 
^pie large. La cheminée est à droite et^d'tme grandeur 
qui occupe une bonne partie de la largeur de la place» 
p7e8tds|ns cette salle que se tenoient les états, l'an 1 538. 
A côté, dans le xoin du salon , près de la cheminée , est 
Jtn escalier tournant en ligne spirale tout à jour, qu'on 
fiiU remarquer comme un ,effort de l'art qu'on admi- 
mt en^ ce siècle-là. £n haut sont quatre pièces d^ 
ite, un vestibule , une salle aux gardes et une anti-^ 
mbre , grandes pièces ; là quatrièikie est^jme chai^^ 
•médiocre , sombre et peu éclairée j on j voit une 
ieille boiserie et un lambris doré ; on l'appeloit le 
cabinet* Ce cabihet communiaue à. un petit ves^ 
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tabule , et de là à une petite chambre -routée ronde, 
dans une yieille tour de même , qçi &ît le ûoyù. oft 
le bâtiment se replie; à cété de la tout* est «un petk^ 
chétif corridor sous le toit , qui sembla mener au 
. bout à un escalier dérobé. Ces trois derniers endroits 
sont très-obscurs '9 le corridor sur-tout^ qui manque 
absolument de lumière. C'est là l'appartement qui 
convient à mon récit, et où la tragédie s'est passée. 

Sept spadassins de la garde des quarante-cinq s^é- 
•toient engagés pour uner modique sommé à massacrer 
le duc de Guise ; ce noir complot , qu'on tramoit de- 
puis quelques jours , ne put se &ire sans s'éventer. Le 
duc en fut averti ; il trouva même un jour à son dtner ua 
lopin sous son couvert ; il le lut, demanda une plume , 
écrivit en bas du billet : on n- oserait, et le jeta sous 
la table. Cette magnanimité et ce xnépris n'ét»ient 
guères de saison contre les gens à qui il avoit à Êiire. 

Le vendredi 28 de décembre, avantr-veille de Noël , 
fut fixé pour cette lâche entreprise. Le roi déclara le 
soir auparavant qu'il vouloit tenir le conseil de bonne 
heure , pour aller ensuite à N. D. deClairi ; ainsi ceux 
du conseil et les courtisans se rendirent de bon jnatin 
au château. 

Le duc de Guise se tînt un temps, dans la salle des 
états le dos au feu contre la cheminée , lorsqu'on vint 
lui dire-qlie le roi le mandoit. Il monta par cet esca- 
Her transparent , et passa par tout l'appartement le 
chapeau à la main , saluant le monde qui y étoit. Les 
assassins étoient postés partie au bout de l'anticham- 
bre parmi 'les auVes , et trois ou quatre dans le vieux 



DES PAYS-BAS. 107 

^billet. Quand il fut prêt d'y entrer , quelqu'un leva 
Ba portière comme pour lui faire honneur, en même 
kemps il reçût trois à quatre coups de poignard dans 
da nuque du col et à la gorge ^ ils le poussèrent dans 
lie cabinet y où *les autres le reçurent à coups d'^pée 
hrt de dague , sans pouvoir l'abattre ; il se débarrassa 
^ bien, et ne pouvant tirer son épée qu'à demi, qu'il 
kur fit faire à tous sept ou huit le tour de la chambre, 
lui jetèrent à la fin des lacets aux jambes , et , le 
irant à bas , ils l'achevèrent à coups de poignard y 
épée et de hallebarde , au pied d'un lit , qui y étoit 
mors. Il expira après un grand soupir sans proférer 
ime parole. 

Je dirai en passant que,' non«-«euleitent à Blois^ 
loais à Amboise , aux Montils-lès-Tours, les anciennes 
Biaisons royales , que la cour habitoit en ces siècles re- 
culés, toutes démeublées , sont assez en état; les con- 
cierges les montrent volontiers aux étrangers , et leur 
en disent les particularités par mie espèce de rouiine ; 
celui de Blois nous voulut faire remarquer de grandes 
taches du sang répandu , qu'on n'a jamais pu ôter du 
plandier^ disoit-il. Il nous montroit une des portes en 
chambranle , où se tenoit alors le roi derrière le lit y 
comme il dit. durant l'action. L'Histoire de France 
ite dit nulle part que le roi fût présent à cet indigne 
spectacle. 

Le bruit des assassins étoit grand dans ce cabinet , à 
la mort du duc de Guise ; le cardinal son frère et l'ar- 
chevêque de Lyon , qui étoient dans la chambre du 
coaseil, y accoururent des premiers , mais on les ar- 
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réta sur-le-champ y et ils furent enfermés tous deux 
^Uuas la chambre Toùtée de la tour ronde , dont )'ai 
parlé. 

On arrêta en même temps dans le château le car^' 
dinal de Bourbon, Anne d'Est , duchesse de Nemour»/ 
mère des Guises , les ducs de Nemours , d'Elbœuf, le 
prince de Joinyille, Brissac, Bois-Dauphin ^ Pericard, 
secrétaire du défunt duc, et dans la rille quelques 
députés de Paris. Le colonel d'Ornano partît en 
poste pour Lyon , afin d'y arrêter ou tuer le duc ai 
Mayenne , autre frère des Guises ; mais à la mort de 
l'ainé un billet fut jeté par la fenêtre , où il n'y avait 
d'écrit que ces mots : M. de Guise est mort. Ce billet 
ramassé par une main fidèle , fut envoyé à l'instant à 
Lyon y paraphrasé à propos ; le courrier devança d'Or- 
uano de . deux ou trois heures , et le duc de Mayenne 
eut le temps àe se sauver en Boui'gogne ^ dont il 
étoit gouverneur. 

Aussitôt après la mort du duc de Guise et l'arrestar- 
tioQ de ces personnes , le roi Henri III alla eu triomphe 
en pwter la nouvelle à la reine sa mère, logée au même 
château de Blois j alors malade de la maladie dont eHe 
iQOurut quinze jours après. Elle lui demanda froide- 
ment s'il avoit bien pesé toutes les conséquences d'un 
pareil coup d'éclat, lui en remontra la noirceur, et 
lui prédit le comble des malheurs qui en résulteroient. 
Il la quitta brusquement, en répHquaut qu'il avèit 
pourvu à tout. 

Le cardinal de Guise et l'archevêque de Lyon, en- 
fermés dans qette tour , y passèrent le jour et la nuit 



DES PAYS-BAS. 309 

«nivajQte^ ils se confessoient et se consolaient l'un 
l'autre, n'attendant que la mort à tout moment. Le 
cardinal , au .désespoir de la onort de son frère , ayoit 
dit tout ce qu'un transport furieux pouvoit dicter; il 
tépéta de temps en temps ses invectives, reprochant 
au roi sa perfidie et mille horreurs, qu'il continua 
encore le lendemain; le roi, furibond, et craignant la 
vengeance de cet esprit hautain, jura aussi sa mortj 
mais ne pouvoit pas en venir à l'exécution , parce que 
cexjkjs. des 45 qui avoient commis le premier meurtre , re- 
JEusoient ouvertement de mettre la main sur ce prince, 
<ârdinal et archevêque de Rheims. Il fallut rechercher 
quatre misérables soldats aux gardes, qui, moyennant 
400 écus qu'on leur promit, entreprirent cet exécrable 
assassinat. 

Le cardinal fîit appelé , et après le dernier adieu à 
l'archevêque , il fut mené dans ce corridor ténébreux 
à côté de la tour , duquel j'ai fait la description. Il y vit, 
à la sombre lueur d'un faux jour, ses bourreaux apos- 
tés, et , sans dire un seul mot , il couvrit sa tête de son 
camail, et se mit contre la muraille, où ses meurtriers, 
de sang froid, le clouèrent , pour ainsi dire , en le per- 
çant de coups d'épée et de hallebarde , jusqu'à ce qu'il 
tombât mort à leurs pieds. 

Voilà la déplorable fin des deux frères de Guise, 
pnhces de haute naissance, et les deux plus grands 
hommes de la France. Leur vie, leur mort , leur dédai- 
gneux silence, leur contenance fière et intrépide jus- 
qu'au dernier moment, ont fait appliquer à l'un et 
à l'autre ces beaux vers de Lucaia dans sa Pharsale 

TOME II. l4 
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9ur la mort du grand Pompée , en pareille drcoiia- 
tancf. 

tk vidU cùrmnàs enses 
In^fJudl vultus. AUjue wdignatus apertiun 
Fartimœ prastate capiU, tune lumina fr^ssU , 
C^ndniUupic ^nimam, ne quas effundere voces 
fùsset, etœterwunfletii corrumpere formant , 
Seque prçhat moriens. 

La reine-^mère , Catherine d^ Médiciç y ^près aroir 
joué de gr^nd^ rôles , n'avoit plus cet ascendant sur le 
roi son fils, ni dans les affaires. Klle ayoit plus de pen- 
chant pour la ligUQ que pour les huguenots. Âyançée 
en âge 9 acça^ée de remords et de chagrins, ce deniîi^ 
coup d'état qui yeiioit de se passer, presque à ses yeux 
et à son insu, ayança et précipita sa mort; elle mouru); 
d'uoe Êiusse pleurésie et de ^èy re , daqs le x^ème châ- 
teau de B}ois , Je 5 de jany i^r 4 5 89 , âgée de 69 ans. 

Sa mort arriya à çoptrer-t^mps pour Iç roi Honri III. 
Sa connoissance et sa longue expérience dans le niaDie* 
ment du ipinistère ayec son adresse ordinaire, auroient 
pu tirer ce prince de quelques mauy^is pas qi^ b me- 
noient au précipice. 

n recpkinut bientôt ^n égarement et l'a^dn^e qu'il 
s'étoit creusé a;rec si peu de préyoy^ce. La npiQrt d^ 
M" de Guise le perdit de réputation che2 le^ étrangers. 
La ligue en entreprit la y engeance, et toute la Frapce 
se réyolta. La cour de ]ftomè qui, jusque-là, l'aToit 
secouru contre les hl^guenots , non-seulement l'ahan-' 
donna , mids pour l'honneur du S^ Siège et par prinr- 
cipes, fixt obligée, de le persécuter. Les afirouses çir*- 
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consto^ices 'd'tm meurtre tel que celui dvk cardinal 
de Guke , prêtre, archeyécjUje , primat et premier pair 
ecclésiastique du royaume; l'emprisomEtemput et la dé^ 
tention actuelle du cardinal de Bourbon , de l'arche^ 
yéque de Lyon et d'autres de momdre caractère , ne 
pouvoieiiit pas se dissimuler à Rome, çt le pape Sixte V 
n'étoit pas un pontifi^^négliger les droits ni lespréten-- 
ticms du S^ Siège; aussi vit-on émaner des monitoires, dea 
brefs, des bulles, dont les faits, ne permettoient pas de 
ménager les termes; ce qu'il y eut de plus &cb^ux, le 
dergé de France s'aliéna tout-^à^fait du roi. 

Paris étoit le centre et comme le trône de la ligue: 
quand on y apprit ce qui s'étojt passé a Blois.^ Té-^ 
motion fut terrible ; le duc de Guise étoit l'idole des. 
Parisiens* Lç peujple s'abandonna à la rage et au dé- 
sespoir ; il courut aux armoiries et aux chi^^eS'da roi 
pour les mettre en pièces; ses portraits furent déjphîrés 
et brûlés en pleine rue. Les iiètes de Noël donnèrent 
occasion de r^andre la bile dans les confessionnaux et 
dans 1^ sermons. 

Tous ces curés ligueurs montèrent en chaire , et 
f évangile du jour ne servit qu'à faîre texte a des tor-^ 
Feus d'injures et d'invectives contre Heuri de Valois, 
^'on n'osoit plus nommer autrement. JJn d'entre eux 
fiit si impudent qu'il fabriqua y au imlieu de 4on 
sermon, un formulaire de serment et %t lever la main 
à tout son auditoire , pour jurer qu'ils vengeroient 
k mort des princes de Guise.. . 

Le duc d'Aumale, Charles de Lorraine, et Claude, 
cbevalier de Maltbe, son frère, cousi&sdj^ J\|essieurs 
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de Guise, ày oient épousé leurs intérêts arec le ^der- 
nier emportement y ils se portoient à la tête de la ligue 
à Paris. Le premier étoit gouverneur de cette grande 
ville. Il avoit doimé le gouvernement de la Bastille à 
Bussy-le-Clerc , procureur au parlement , le plus en- 
treprenant et le plus déterminé de tous les ligueurs ^ 
qui se présenta avec une trentaiilB^ d'hommes armés en 
la grande chamnre du parlement et y présenta ime re- 
quête 9 contenant qu'il plût à la cour de s'unir avec le 
X ^révôty les échevins et les bons bourgeois de Paris, pour 
la religicm et le bien de la ville ; de déclarer que les Fr an^ 
çaisétoient déliés du serment de fidélité et d'obéissance 
envers le roi , et que y conformément au décret de la 
Sorbonne, on ne mît plus son nom dans les arrêts. 

Pendant qu'on examinoit une si étrange requête , 
Bussy s'impatienta, et menaça de |a Bastille le pre- 
mier président et tout cet auguste corps; il tira une 
liste et en voulut amener quelques-uns , mais tout le 
corps se tint uni : il le mena à cette prison escorté deux 
à deux par ses gens armés , au travers du peuple. Il 
fit sortir d'^autres prisonniers, et entrer à la Bastille 
Achille de Harlay , premier président , les présidens 
de Blançmenil, Potier et de TThou, et plus 4e vingt 
Mnseillers , laissant aller les autres. Cet attentat se 
commit le i6 janvier iS8g. 

La semaioe précédente il s'étoit passé un acte , qui 

causa encore plus d'indignation et de scandale. Le 

f prévôt des marchands , les échevins , enfin les magis^ 

trats de Paris avoient proposé un écrit à M" de la 

Sorbonne, pour les çoa^tiiter sur deux oas de cens- 
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cience : si les Français étoient effectivement déliés da 
serment de fidélité et d'obéissance envers le roi y et 
s'ils pouvoient s'unir et s'armer pour la défense de 
la religion contre ce roi et contre ses adhérons. La 
faculté de la Sorbonne , au nombre de soixante-dix 
docteurs , qui eurent la foiblesse de poser l'aflSrma- 
tîve, donna son décret du 7 janvier i5Sg. Ce dé- 
cret y peu édifiant, causa des murmures scandaleux par 
toute l'Europe. Les protestans en firent grand bruit; 
il agaça le peuple de Paris, et fut cité en cette re- 
quête, au parlement, dont on a parlé, dans les ser- 
mons, les confessionnaux , et parmi les saints mystères. 
L*\)n ayoit fait des oraisons funèbres et des funé- 
railles magnifiijues dans toutes les églises pour M" de 
Guise ; le décret de la Sorbonne leur donnoit un grand 
relief. Peu après le duc de Mayenne vint à Paris, 
il y fit une entrée royale , et les Parisiens le reçurent 
comme un Dieu tutélaire , et firent miUe extravagances 
en le recevant. Ce prince étoil Charles de Lorraine , 
duc de Mayenne, frère puîné de Henri, duc de Guise; 
Louis , cardinal de Guise , étoit le troisième frère. On 
a fait son éloge en peu de mots; il avoit toutes les 
belles qualités de ses frères, à l'activité près, mais ce 
défaut d'activité fut bien récompensé en ce qu'il les 
' surpassa beaucoup en habileté et en prudence^^On aura 
occasion d'en parler encore ci-après. Tous ces princes 
lorrains, tant des branches éteintes que de celles qui 
subsistent , et se sont multipliées depuis , sous diffé- 
rensnoms, reconnoissent pour tige commune Claude, 
frère d'Antoine, duc de liorraine, qui eut en partage 
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les bieàs considérables que la' maisofti possédoit e 
France y et Tint s'y établir éom les tè^es de Louis 
et de François I. 

Il est dit comment le duc de Mayenne sortit dé lijon 
quelques heures avant l'arrivée d'Alfonse d'Ornano, 
-qui vint exprès pour l'arrêter 014 le tuer. Informé fort 
4 propos du massacre de Blois, il se rendit en son 
^uyemément de Bourgogne , et cette province, où il 
étoit adoré, se souleva d'abord en 'se déckrefïit pour 
la ligue. 

Le roi Henri m qui , après l'action de Blois , auroit 
pu profiter de l'étôurdissement général qu'elle devoit 
causer à ses ennemis, pour les accabler, s'assurer des 
places et prévenir la guerre civile ou ses progrès, 
«'amusoit à Blois et aux environs à faire dresser de 
beaux manifestes, à vouloir justi&er le meurtre de 
Blois, et à négocier pour apaiser la cour de Rome; 
'pendant que le duc de Mayenne, à la tête de la li- 
gné, yengeoit la mort de ses frères. Il trouva tout le 
royaume, pour ainsi dire, prêt à Seconder sa vengeance. 

Le roi, dans cet abîme de maux et d'adversités , n'a- 
voit guelfes à délibérer sut le cboix du remède ; il n'y 
en ayoit qu'un , encore étoit-il héris^ de dang^ et de 
dificidtés. 

•Le>oi de Navarre avoit profité -éeè troubles de la 
ligue, des barricades de Paris tt des embarras du 
temps, -potir pousser avantageusement la guerre qu^ 
faisoit ren ïVMîcfe. Il étoit entré en Poitou, jusqu'en 
Berry et sur la Loire ; il comma'ndoit une bonne ar- 
mée trè»»bieii composëe et enCretenue par des secoitfs 
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fétraii^râ. 6e prifldé tëUdit la âmin «te r6i de France , 
lui proposa la (>aix dU la trèvts ^ et de le seryir de tou- 
tes s^s fdrees eontlié tes ennemis ; et Henri IH, touché 
^è <ifstte manière ndble et généreuse , se jeta entre ses 
ht^s. iie traité entre les/dèUx roi* fiit conclu secrè- 
t^Étieîit à Tours, le 3 avril iSSg. Lé tiûnce Morosini 
avoit travaillé à plusieurs ouvertures die paix et d'ao- 
«oialïiodenlient avec le duc de Mayenne; et aytat de- 
•tétré ce secret, fit un nouvel effort, taiais sans suc- 
cès; le duc étoit trop préoccupé de àa Vëngèanbé. La 
l'&ecrètè àïti^nce ftit bientôt publique j les deux rois 
te virent au parc de Monlîls-lês-Tours j lé 3ô âvrîl 
dtliTîant. 

Dàtos les ctHiféirénceÂ qtt'iU étiinenl ensemble , le roi 
dé NaTarrfei représenta firftèment qu'il n'étoit pat ques- 
tion de ^^niVisèr par des propositions à faire , ni à écou- 
ter, i^u^ falloit écriasèr le fiioûfetre de la ligue par la 
téte, et aller dr<^it a Pari*, qu'il se sentoit ien état d^ 
dompter les Parisiens; en effet, le roi fit venir dés trou- 
pes qu'il avoit en d'autres étidroits; le roi de France, 
ce qu'il nroit encore des siennes ; tout niarchà , et le 
point de réunion étoit le siège de Paris. Le duc de 
Mayenne ^'étoit inià en campagne , mais revint bien- 
tôt pouk* se jeter dans la ville. L^armée royale avoit 
pris Baugenci, Poissi et autres villes su* le passage, 
et s'approcha de Paris par différons chemins. Le duc 
^Aumaie avoit une armée vens GhantiUi. Le roi de 
Navarre l'attaqua], et le défit entièrement : ce qu'on 
^omma la bataille de Senlis; le débris se sauva à Pa- 
ris. Les deux rois occupèrent tous les postes sur le» 
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routes et sur la Seine, eîQ deçà et au-delà de la ville^ 
le roi Heuri III piit son quartier à S' Cloud. 

Les passages ainsi fermés de tous côtés y cette ville 
immense, quoiqu'encore plus étendue depuis, se res^ 
sentit bientôt de cette incommodité. Tous les clie& 
de la ligue s'y trouvoient enfermés et encouragoiest 
les habitans ; les seize de Paris , les prédicateurs sédi- 
tieux, les émissaires de Rome et d^Espagne, chacun jeua 
son rôle; la fureur et la rage s'emparèrent des esprit»^ 
Ton ne fit que blasphémer contre les tyrans apostate; 
enfin Ton mêla le sacré et le profane jusqu'à recourir ( 
au sortilège. Les historiens tant français qu'étrangers^ 
conviennent que parmi les imprécations contre le roi 
Jlenri III, les frères de Guise , étant représentés sur les 
autels comme des saints et des martyrs, on disoit sans 
cesse devant leurs images des messes pour la destruo- 
tion du tyran et de la tyrannie; d'autres eurent recoure 
au fanatisme , aux superstitions , et à des pratiques 
abominables ; ils firent des figures de cire représentant 
Henri de Valois , qu'ils piquoient d'aiguilles pour lui 
donner la mort, avec des exorcismes et les imprécations 
les plus hideuses. 

Ce prestige est très^ancien , et pour s'y arrêter un mo- 
ment. Ton voit dans le paganisme .l'histoire d'Ateius, 
tribun du peuple, qui, voulant maudire l'expédition 
de Grassus contre les Parthes, qu'il ne pouvoit em- 
pêcher, fit porter à la porte de la ville , par où Crassus 
sortoit , un brasier ardent , où il jeta des herbes en 
déclamant ses malédictions, pour le dévouer aux dieux 
.infernaux. On en voit d'autres exemples parmi les 
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^Qrecs et les Romains. Et pour le ridicule impie de 
piquer la figure^ Oyide eu parle spécifiquemeut : 

Simulacraque cœreafingU 
Et miserum tenues, in jecur itrget, acus. 

Ces, sortes de prestiges connus depuis tant de siè^ 
çles, sont comme ces planètes errantes qui disparois* 
lent et reparoissent après certaines révolutions et de 
temps en temps sur Hiémisphère. On ûe sauroit les 
fauger tout^-à-fait d^ns la classe des erreurs populai- 
res , le peuple n'y vient qu'au dernier; ce sont le plus 
ÉOUTent des personnes considérables par leur rang ou 
leur dignité qui en sont les premières et les plus en- 
tichées; la mode en étoit alors en France. La reine 
Catherine de Médicis avoit apporté ce vertige ; elljS 
étudioit cette matière ^ donnoit avec excès dans les 
prédictions astrologiques et dans l'art devinatoire; elle 
habitoit, à Paris, l'hôtel de Soissons, où elle fit bâtir 
dans un coin de la cour une colonne d'ordre dorique 
de cent pieds de hauteur, dans le Ait de laquelle il 
y ayoit un escalier à vis, à l'imitation des colonnes 
Trajane et Antonine à Rome , et au-dessus une sphère 
anoillaire et nombre de cercles. U y a peu d'années 
que cette tour se voyoit encore à l'hôtel; maison m'a 
dit qu'on l'a abattue depuis en faisant de grands chan- 
gemens à l'hôtel de Soissons. 

La reine préféra cette demeure à celle des Tuile- 
ries, qu'elle avoit fait bâtir; elle y fit ses observations 
et s'enferma pour prendre leçon avec un certain Côme 
Ruggeri , Florentin, grand charlatan , qui passoit pour 
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sorcier , impliqué souvent dans de mauTaises affaires y 
et qui est mort quelques ^néed après ellç, en scçlérat 
et en athée y comme il avoit vécu. 
. Je sais qu'en ce siècle régnoit encore beaucoup d'i- 
, gnorance et de crédulité sur cet article y dont on est 
revenu;. mais on ne laisse pas de voir de temps en 
temps quelque échantillon de ce foible. L'on dit à ce 
propos qu'un autre Italien danâ le passée gi^and ar-^ 
. tiste en -ce métier , Vêtant présenté au cardmal Afs-^ 
earin, ce ministre^ comme en badinant^ lui fil plusieurs 
questions et demandes , et que, celui-^i pour repousser | 
la raillerie y loi répondit qu'il sa voit aussi piquer ht^Ûr* 
gure. L'on prétend que le cardinal en eut si sérieuse 
ment peur , qu'il obligea cet homme, à force de pré^ 
sens et de recommandations peur ailleurs ^ à sortir du 
royaume. 

Après cette digression , pour revenir au siège àt 
Paris y il se poursui voit vigoureusement ; l'on battoit 
la ville en brèche par quelques endroits. Les fiiu- 
bourgs s'entamoient par assauts, et les Parisiens iki- 
soient de fréquentes sortiesr, toujours conduits par le 
chevalier d'Aumale^ frère du duc; e'étoit le héros de 
la ligue. Cependant on c(mimença à ressentir la di- 
sette ; les seize y exercèrent la tyrannie fit diverseà 
cruautés. Les che6 de la ligue divulguoient de faux 
avis, quoiqu'il n'y eût point de secours à espéi^r. Les 
prédicateurs et les moines amusoient le peuple, pour 
le contenir par l'exemple de cent délivrances miracu* 
leuses. L'histoire de Judith étoit citée à tout bout de 
champ ; les plus grands endiousiastes promettoient des 
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secours st»*]kdturelB et divins, et s'érigeoîent en pro~ 
iphètes. T«Hit de ^trieuses déclamations , tant de zèk et 
de promesses, &cent imjMresfiion isur reaprit &ible d'ui\ 
jeune moine jacobin (dominicain). 

li'on convient parsai les historiens q%e c'étoit un 
religieux deyingt-nmiq ans,. nbâamé Jacques Clément, 
natif de Sorbonne , Tilla^ prè^ de Sens , qui yenoit 
de recevoir l'ordre de prêtrise, petit géhie^ supersti- 
tieux , fcôble et visLodliaaire, qui te figul^oit nifériter 
la couronne du martyre en d^nrl*anl; PtirjLs par la mort 
ia tyran. Séduit par les, clameurs publiques, par les 
eidiortaiidns d'autres moines et par les promiesses du 
ciel 9 il sortit de Paris le dernier juillet, et alla à 
S* Gloud ; htfÀy amit toujours json quartier , logé en 
Umaiflon que Girokino Goudiavoit &ithatir. Le moine 
avoit demandé une audientîe particulière du roi, et 
avoit à lui remettre des lettres du président de Itarlay 
et autres ; on nîe sait pas encore si elles étoient vraies^ ou 
fausses ; car le roi avoit de bons serviteurs à Paris, et en 
reeevoit souvent des niouvelles. On prit potirtant exac- 
tement garde aux personnes <|uira^rochoieAt. Ainsi 
ce SQÙr'-là le moine fut fort inteerrogé it bien examiné 
par là Gi»esle, procUretaivgénéral ^ iqui étoitlà à la 
mam. 12 li4 parut 6im{dte et idtoti Le^lendemain pre- 
Biier d'août, il ftit intraduit dans la qhambre du roi, 
ks courtisans et gardes retirée par s&a ordre, il n'y 
avoit dans k obàmbre que «ee ilaémela Guesle,etie 
{H^Mier gentilbomnie uionsieur de fieUegasde, assez 
Soignés. 
I Le parricide présenta ses lettres au roi et se mit à 
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genoux devant lui; pendant qiie le roî le8 lisoit at^ 
tentiveraent , cet hypocrite tira de sa manche un grand 
i:x)Uteau , qu'il plongea avec force dans le bas-ventre 
de ce prince, laissant le couteau dans la p]aie. Le roi fit 
un cri , tira le couteau lui-même et en frappa l'assas- 
sin au-dessus de l'oreille. A ce grand cri, Bellegarde, 
la Guesle, les gentilshommes, les gardes survinrent 
qui, quoiqu'on leur dît de ne point le tuer, le mirent 
en pièces à coups d'épée et de hallebarde , et jetèrent 
son corps par la fenêtre. 

Le roi fut porté sur un lit , et l'on sonda la plaie , 
l'on se flatta même que le couteau auroit glissé entre 
les boyaux sans les offenser , et que la blessure n'é- 
toit pas mortelle ; mais vers le soir elle devint verdâ- 
tre , et la gangrène y parut visiblement. On reconnut 
bIotb que ceux qui avoient si bien instruit l'exécrable 
parricide^ ne l'avoient pas fait à demi, et que le 
couteau avoit été empoisonné ; la mort s'approcha à 
grands pas. 

Le roi fit voir une grandeur d'ame sans exemple; il 
fit aussi ime profession^ de foi , digne d'un roi très- 
chrétien. Le roi de Navarre, sur cette terrible nou- 
velle , étoit accouru à toute bride de son quartier de 
Meudon, et se trouvmt, fondant en pleurs, au pied 
de son lit. Le roi le déclara son successeur , et lui con- 
seilla de rentrer dans le giron de l'église , pour vivre 
et régner en paix, à l'exemple des rois très-chrétiena, 
ses prédécesseurs. Il continua ensuite dans les actes 
de la plus fervente piété et expira sur les quatre heures 
du matin le a août i58g. 
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Ce fat l'époque funeste de la meurt d'Henri ID y roi 
4e France et à,e Pologne , et la fin du dernier des Va-^ 
lois. Il étoit âgé d'environ trente-huit ans et étoit le 
troisième frère qui portoit la couronne de France , 
presqu'également infortunés, morts jeunes , mariés 
tous trois et sans postérité. 

La guerre civile ne finit point par sa mort. Son suc-- 
cesseur désigné ne parvint à la couronne , malgré le 
droit du sang , qu'en conquérant son propre royauipe ; 
l'obstacle de la religion et son prétexte lui fermèrent 
Jong-temps le chemin du trône, et il n'y monta qu'a- 
I près de grands travaux. Un livre suivant de cet ou- 
vrage est destinée à développer les intrigues ,, les ar-» 
tifices et lés derniers efforts du roi d'Espagne pour 
s'en emparer. 

La ligue et son histoire , je l'avoue , m'a dérouté 
beaucoup du sujet que j'avois à traiter ; mail» j'ai crii, 
que. l'objet principal en seroit plus éclairci , d'autant 
plus que la guerre civile des Pays-Bas se ressentoit 
de celle de France , par contre-coup. 

Effectivement il semble que les troubles affreux 
des Pays-Bas aient passé en France comme un orage, 
qui, après avoir ravagé une contrée, la laisse pour en 
ravager une autre. 

L'Espagne s'étoit attiré une guerre ruineuse de 
vingt ans, pour regfigner les provinces qu'elle a voit 
perdues par sa faute, et lorsqu'elle pou voit ej^péreir 
d'en venir à bout plus que js^mais, elle abandonna ce 
projet pour courir après un autre. 

Dès la naissance de laUgue, on se ressentit, aui^ 
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Pays-Bas, de la âiversioa. Beaucoup d'ar^nt dœtiné 
pour la guerre dé Flandre padsa en France. 6e secotir» 
ne suffisant paa , on y envoyoit des troupes^ clandes-* 
tin^ment. Mais les besoins augmentant à mesure que 
la guerre s'éehauffoit j on y «nroya des génératu et 
des troupes «n plus grand nombre. Enfin le gouycfl^ 
neur-général y alla lai-*méme avec presque toute son 
armée. 

Il est certain que par cette armée qu'on envoyoit 
en France, on affoiblissoit le» forces aux Pfeiys-Bas; t 
on les abandonnoit presqu'à la fortune. LesHoUandoisy lî 
las de la guerre et tSus appliqués à leur oommepoe , 
qui prenoit force de jour en jour , se œntentoienl de 
s'arrondir, de se fortifier et d'agir défensiyement. L'An- 
gleterre, engagée, par une raison contraire , dans la 
guerre de France pour les protestans, ne les secourut 
plus avec la mane rigueur. 

Toutes ces causes firent que pendant quelques an- 
nées il y eut une inaction de part et d'autre aux Pay&- 
Bas; et les écrivains conviennent qu'il ne s'y passa 
rien de considérable en ce temps-là. 

La grande attention- de l'Espagne se fixa sur aei» 
projets en France. dès iBSg. On reconnut des troupes 
espagnoles et flamandes parmi les ligueurs. A la ba- 
taille d'Ivri, il y eut un corps complet, »à te comte 
d'Egmônt , qui le commandait , fut tué e|i i5^. 

Letduc de Parme, à qui l'on avoit arradi^ la vic- 
toire d'entre les mains en Flandre, par cette guerre 
étrangère et ces détachemens , eut ordre de mai*cher 
lui-même avec toutes ses forces au secours de Paris, 
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assiégée et affiimée par le roi HçnrilV . Il y fit une seconde 
expédition Tannée suivante, pour secourir Rouen. Il 
réussit parfaitement à feire leyer l'un et l'autre, sièges. 
D eut ordrte de préparer un troisième renfort en iSga; 
comme il reconnut la politique de la cov^ d'Espagne , 
qui se vengeoit de ses soupçons et s'enyouloit guérir, 
en l'employant et l'exposaul f^ toi|te occasion , et qu'il 
se trouyoit chargé d'autres commissions désagréables , 
fui le brouiUèreQt ^yee. h conseil des finances, Ja 
ehambre des comptes et les états du pays , il en prit 
du chagrin et fut atteint d'hydropisie. Ayant passé 
(jaelque temps à Spa sans rétablir sa santé , à dessein 
d'ordonner et de hâter rxa autre secourir qu'il deyoit 
mener en France, cç prii^c^e §e rendit à Arras, et y 
étant logé à l'abbaye de S^ Yaast , son mal augmenta 
en peu de jours, tellement qu'il déQ44^ Iç 3 ijiécem- 
bre iSga, âgé seulement de 4^ ans. 

Son éloge se trpuTe d^ns tous }ef ai|teur§. On l'a 
fait cir-deyaiit c;u détaillaut ^es actions ^ et par le peu 
qa'oQi en a cUt e^i cet ouvrage. Oétoit ]^ i^uji goi^yer- 
neur, depuis la duchesse sa mère, quî ^ ^ état de 
regaguer Içs Pays-Bas à la mouatcbie d'£spagoe. Les 
exemples et Fe^^périence l'ont; yéri^é. 

La )aloiwe espagnole lui attira dec^ enyieux et des 
eoiieiliiis, et fit que §es services fîirept peu cousidérés 
et mal récompensés. Pe D. .Marie de Portugal, fille 
d'ûdpard , duc de Guimaraens , fik du roî Emmanuel , 
il laissa don Rainuce Farpèse, sou successeur, Odoard 
cardinal, et Marguerite, %ouse de Vinceut Gonzaga, 
duc de Mantoue. 
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CHAPITRE PREMIER. 

tm comte de Mansfelt goaTemear-gënëral par intérim. Le comte de Faentes, 
Tena d'Ef pagne , Paanste dans le gouYememeiit. Ils préparent un noareatf 
renfort pour enyoyer en France. Suite de la guerre de la ligne. ConduiU 
du duc de Mayenne. Conyocation des ëtats-g^n^raux à Paris , pour 
disposer de la couronne. Grands et derniers efforts du roi d'Espagne pour 
Vinfante sa fille. Le roi Henri lY prend le dessus , il se conyertit et est 
absous par les ëyéques de France. Il se rend maitre de Paris. Les princes 
font leur accord ayec le im. La ligne se fond entièrement. 

Le duc de Parme , prévoyant que sa maladie seroit 
mortelle , ayoit déclaré le comte de Mansfelt son suc- 
cesseur dans le gouvernement, par intérim et sous l'a- 
gréation de S. M., après avoir pris avis du conseil 
d'état et des autres du ministère , avec toutes les for- 
malités requises. 

Ce gouverneur désigné étoit Pierré-Emest comte de 
Mansfelt, seigneur d'Eldrunghen , chevalier de la Toi- 
son et gouverneur de Luxembourg. Il ' étoit fils , du 
comte Ernest et de Dorothée, comtesse de Solms. Il 
étoit déjà avancé en âge et très-connu pour ses longs 
et fidèles services, ayant servi aux Pays-Bas sous Vem- 
pereur Charles V , et depuis sans interruption dans 
Jes troubles du pays, et dans la longue guerre ci- 
vilç ^ui en suivit. Cette promotion étoit due à son 
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ancienneté , à sa qualité et à son mérite personnel, et 
tout le monde y applaudit. 

Mais aux derniers jours de la vie du duc de Parme , 
arriva à Bruxelles le comte de Fuentes , et Ton ne 
doutoit pas qu'il ne fÛLt muni de pouvoirs, pour suc- 
céder au duc dans le gouvernement. C'étoit encor^un 
I ^and homme d'état et de guerre , et dont le mérite 

E^ renommé dans l'histoire. Il senommoit don Pedro 
nriquez de Gu$man y Toledo, fils puiné de don 
3go , comte d' Alvade Aliste , et par sa fenmae D. 
Ibanna d'Azevedo , comte de Fuentes. 
. Quelque commission qu'il pût avoir apportée , il ne 
s'en prévalut pas, et céda noblement le rang et lepasr 
au comte de Mansfelt, lui offrant seulement dele ser- 
vir de son bras et de son conseil, il écrivit sur ce ton 
en Espagne , et en effet la ratification du roi, en &-* 
veur du comte de Mansfelt , suivit de près. 

La bonne intelligence ainsi établie entre ces deux 
généraux , on auroit pu se flatter des plus heureux 
succès pour le bien du pays, et l'on commençoit même 
d'en ressentir les bons effets ; mais malgré leur capa- 
cité et leur harmonie, ils étoient obUgés de se dégarnir 
de leurs forces pour le soutien de la ligue en France. 
Le feu duc de Parme avoit fait ses préparatifs pour 
cette expédition, et alloit conduire lui-même, s'il eût 
vécu , un troisième secours en ce royaume. 

Les ordres du roi étoient pres^ns et précis laides* 
sus ; et attentif à la conjecture, il se proposoit d'y faire 
les derniers efforts pour le grand coup d'état qu'il 
avoit en vue. 

I TOM£ u. i5 
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Ce iiQuyeau renÊNrtftit assemblé sur la fr^tière, et 
le jeune comte de Mansfelt le conduisit en France. 
Ces armées qu'on envoyoit chaque ^nnée ^ éUnent non- 
seulement composées dea meilleures troupes, mais coù- 
toi^at infiniment, parw quW aivoit aoin de les équi- 
per^ de les bien paij» 9 et de les tenir soua la discir- 
pline, afin de ne pas effarouckeor le peuple qu'on 
Totiloit g?gn^. 

Gomme lea troubles de France parvinrent à leui 
crise et aH point de maturité que le roi d'Espagne 
s'étoit figuré dajos son plan , on n'épargna rien pour 
en recueillir le fruit. On tenoit cette armée auxiliaire 
aui^ les confins de la Champagne , de la Normandie et 
de la Picardie, prête à &ire &ce par-tout pendant que 
les autres ressorts jouoient à Paria auprès des états et 
des che& die la ligue. 

Cette puissante diy wsion laissa encore un temps 
les Pa}fs-Bas dana un état de guerre de langueur, et 
pour ainsi dire d'inaction. Ce n'est pas qu'on n'y fît 
quelque expédition de part ou d'autre , mais cela ne 
décidoit de rien , et n'aidoit point à terminer la guerre. 
On pourra en récapituler les événemens en peu de 
motis,^t entre-temps poursuivre ceux qui importent 
à la grande expédition en France , qui tiroit à sa fin, 
et sur laquelle tous les yeux étoient ouverts. 

Il faut pour cela reprendre à la mort tragique du 

roi Henri IQ, et la révolution qui s'ensuivit dans 

tous les ordres de l'état du royaume de France , 

et où les puissance^ étrangères prirent un ai grand 
intérêt. 
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Le roi , mourant , ay oit déclaré solennellement et 
en justice , le roi de Navarre son successeur ; mais 
dans l'état des choses cette déclaration, quoique juste, 
ne parut pas suffisante pour le reconnoltre. Les prin- 
ces, les grands du royaume, les officiers de la cou- 
ronne qui se trouvoient à la cour et à Tannée royale, 
s'assembièrent à diflférentes foi^ pour en délibérer chez 
le duc de Piney-Luxembourg. Les avis étoient par- 
tagés ; une opinion étoit dé le reconnôître purement 
et simplement sans restriction, mais en petit nombre. 
'D'autres posèrent que Fobstacle de sa religion le ren- 
doit inhabile à porter la couronne d'un roi très-' 
chrétien , et s'excusèrent sur leur conscience de ne le 
point reconnoltre ; ce. nofidbre étoit encore plus petit. 
La pluraHté des votans portoit de le reconnoltre pat 
provision , et sous condition qxte le roi s'engageât de 
se faire instruire par des évêques et des théologiens 
français, endéans six mois; qu'ensuite il feroit sa dé- 
claration , et que chacun auroit la liberté de ne pas 
l'admettre pour roi de France , s^il se déclaroit pour 
une autre religion que l'orthodoxe catholique-romaine. 
Le résultat fut tel ; ceux d'un autre sentiment y accé- 
dèrent , et il fiit signé de tous , excepté du duc d'Épef- 
Bon et du marquis de Vitry ; celui-ci se jeta àkûs Paris 
et embrassa le parti de la ligue peu après , par déli- 
catesse de conscience. 

Pour le duc d'Épernon , qui avoit fait une sî grande 
figure sous le règne précédent, on fiit étonné de lui 
en voir faire une si singulière en celui-ci. U n'iaiimoît 
point les huguenotls, et leur avoit donné xmUe marqués 
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d'aversion; it n'aimoit point les Jigueuris non j^as, 
et il n'y ayoit qu'un an qu'une faction de la Hgue 
l'a voit insulté jusqu'à le vouloir prendre , moi-t ou vif , 
dans le jchateau 4'AngoUléme, où, quoique surpris et 
trahi, il s'étpit 4éfendu jivec quelque peu de domes^ 
tiquQs pc^ndant deu^ jours, et a voit repoussé Tassaut ^ 
de ses eim^mis. Conune il avoit fait une lc»*tune pnn 
digieu^ pta^ant sa faveur , et épousé l'I^ntière de la 
maison 4e|iipix:*-Candale^ qui lui apportôit de grosbiensf 
et qu'ocre les belles charges à la cour , il possédo^ 
les beaiuc gouvernemeus du royaume, il semble qu'il - 
songeoit à mettre sa fortune à couvert , en s'éloignant | 
de la cour , avant même le siège de Paris et l'alliance 
dqs deux rois à Tours. Il tenoit une couit et un état 
de roi dans ses gouveriiemei]^. Sa résidence ordinaire 
étoitt à Angouléme , capitsde de l'Angoumoîs , dont il 
avoit le gouvernement,, aussi bien que de la Guyenne, 
de la, Saintonge , et d'autres provinces voisines. L'on 
voit encore dans ces cantons les restes de sa magni'^ 
ficenpe , sur-tout sa superbe maison de Cadillac , sur 
la Garonne , à quelques lieues de Bordeaux. U étoit 
à S^ Cloud lorsque le roi fut blessé , et lui parla quel- 
que temps avant sa mort. On attribua sa retraite à des 
jffmées d'indépi^dance, qu'il étoit en état de main- 
tenir dans le centre de ses gouvetnemens où il étoit 
le mâitre. A cela on ajouta , qu'il appréhendoit que 
dwas les grands besoins on ne le forçât peut-être à des i 
avances considérables , vu les bienfaits de la couronne , 1 
dont il jouissoit depuis tant d'années^ Quoi qu'il en sôit, 
ijl prit çoogé d'Henri IV , sous le seul prétexte de la 
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religion , et se retira à Aûgotdéme arec deux ou 
trois mille hommes qu'il aVoit amenés au roi défant. 
Ce màuTais exemple fût suivi par d'autres, qui pré- 
textèrent des affaires domestiques pour se retirer^ 
-et cette défection , jointe à la consternation gêné- 
J'aie de l'armée^ obligea le it)i de lever le siège de 
Paris. 

La prompte délivrance de cette ville qu'on traitoit 
4de miraculeuse , porta les Parisiens à mille excès et aux 
^errdères extravagances ; les prédicateurs enthousiastes 
furent regardés comme des prophètes ; ils montèrent 
en chaire pour préconiser frère Jacques-Glémeot , le 
bienheureux martyr; on veindôit son portrait et sa vie 
en imprimé. C'étoit des actions de grâces , des feux de 
joie , et des débauches continuelles dans les rues de 
Paris» Des. processions altoient tous les jours aux Ja- 
cobins , de la part de« paroisses de cette grande ville< 
Parmi tant d'actes de dévotion et de joie, le zèle in- 
discret et populaire se répandoit toujours en impré- 
cations contre le roi défunt et le roi rivant. Le peuple 
s'entêta phis que jamais des pi:ojets de la ligue ; il y en 
eut^ parmi les seize de Paris, qui se f^uroient fiiire 
bientôt un roi de France. 

Le grand objet de l'attention publique étoit le com- 
poi'tement du duo de Mayenne, dans le cahos affreux 
des troubles dont la France étoit agitée. Cétoit le grand 
mobile qui remuoit les ressorts , et il avoit le grand 
rôle à jouer. Ce prince (on l'a dit) briUoit par toutes 
les belles qualités de ses deux frères, mais il étoit 
plus prud^t et mmns ambitieux. 
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Il examina de sang froid Fétat désespéré du i^oyai^ 
me , et, sans s'en ouvrir à personne , il coo^ut et se 
forma un plan à lui seul j qui r^la conséqu^mmeiU; 
toute sa conduite. 

On ayoit vu des occasions où. , s'il avoit voulu anoH- 
bitioimer la couronne , il eût été roi par acqlangiatiori* 
Elle lui fut offerte plus d'une fois par des partis puis— 
sans, et tous préparés à le soutenir , quand ce n'aa— 
roit été que la multitude si supérieure de la nation. A 
soç entrée à Paris , après la mort de ses frères , il avoit 
été proclamé lieutenant-général de l'état et delà cou- 
ronne de France j titre nouveau et impropre , mais 
dont le pouvoir étoit si illimité qu'il n'y manquoit 
que le nom de roi. 

Pour gagner du temps et se délivrer des importu- 
nités de ceux qui lui conseiUoient la royauté ,..il fit 
valoir un décret du conseil de J'union, qui déclàroit 
le vieux cardinal de Bourbon roi. On en a parlé ci- 
devant ; il étoit vieux y décrépit et presqu'imbécille , 
et ce qui est le plus remarquable , alors prisonnier à 
Fontenai-le-Comte en Poitou j car à la journée de 
Blois et au massacre des Guises ., on l'avoit arrêtée et 
transféré depuis en cet endroit , oà. il étoit détenu 
actuellement lorsqu'on le proclamoit, qu'on battoit de 
la monnoie en son nom et qu'on le berçoit du iiom 
de roi dans sa prison. 

Ce fantôme de roi ^ sous le nom de Charles X y n'est 
point compté parmi les rois dans l'histoirç. Le duc de 
Mayenne continuoit cependant sa lieutenanoe-^géné-^ 
raie, qui en effet etoit 1^^ royauté, jusqu'à ce que 
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le roi seroit délivré de sa prison. Ainsi , à l'ombre et 
sous le nom de ce chiniériqiie roi ^ le lieutenaùt-gé^ 
iiëral fit nombre de changemens qui servirent à - af - 
foiblir le conseil de l'ionîon et la &ction As seiie ^ qui 
lui devenoienC incommodes. 

Lia plupart étoient gagnés par les Espagnols $ et 
proposoient de temps en temps quelque démarche à 
leur avantage ^ bi^Q que le yéritaUe but se cadiât 
encore. Une de ces propositions fut de mettre le 
rojaume dans l'état calamiteux où il étoit sous la 
protection du roi catbolique ; cdui qui porloit la par- 
role dans l'assemblée ^ fit estrémemènt valoir la puis* 
sax&ce du roi d'Espagne ^ qui étoit le seul monarque 
qui put les protéger bu Eurc^e ; ensuite son grand 
désintéressement ^ puisqu'il ne demandoit pour tant 
de secours et tant de dépenses tpm d'asaurer la vraie 
religion en France j qu'on reconnoissoit son zèle pour 
une telle fin salutaire ^ et qu'elle j seroit en sûreté. 
Le duc de Mayenne y qui conaotssoât tout le dan- 
ger et l'artifice de cette propoaitkm ^ l'éluda atec beau- 
Coup d'adresse; car il a voit de grandes mesures à gar- 
der avec l'Espagne. U dit à l'assemblée^ quand on vint 
à délibérer sur cette matiène ^ fue , puisqu'il s^agta- 
soit de la sûreté de la religion y et de recbercfaer une 
protectiœi pour la maintenir ^ la sainte union et le 
premier instrument du traité de la ligue reposoîent 
sur ^autorité du sai^t Siège; que ee serait fiûre un 
affront au pape, de rédamer toute autre protection 
que la sienne. Cet avis fut tres-Aien reçu et suivi ; 
les Espaemals mâmes le trouvoient raisonnable. 
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Le duc trouva moyen de raffermir encore sa régen- 
ce, en retranchant le nombre du conseil de l'unwh ^ 
et la grande part qu'il avoit au gouvernement , aussi 
Ixi^n que oeUe des seize de Paris. U se servit du nom 
de ce roi postiche, prisonnier, pour déclarer que le 
trône n'étoit pas vacant , et que , puisqu'il y avoit un 
roi proclamé , le lieutenant de l'état et de la cou- 
ronne l'étoit aussi du roi , et n'avoit plus besoin d'une 
si grande polysynodie. Ce prétexte n'alla pas bien loin, 
le bon vieillard , dont on emprtmtoit le nom y mourut 
dans sa prison de Fontenai-le^Gomte , le 9 mai 1690, 
mais d'autres raisons furent mises en œuvre pour 
alonger cette régence , et amener insensiblement la dé* 
cadenc/e des factions. Le régent traîna encore un an ou 
deux la convocation des états-généraux , que tout le 
monde demandoit avec empressement. Il n'y put plus 
résister et convoqua cette assemblée qui devoit dis^ 
poser de la couronne pour le 10 février i593. 
1593. G'étoit le terme capital où se dirigeoient et abou-« 
tissoient tous les ressorts et toutes les intrigues tra- 
mées depuis longtemps. Lesprétendans se réveillèrent; 
l'Espagne alloit jouer de son reste et déployoit toutes 
ses forces pour arriver à son but, qu'il est à propos 
de voir en détail. 

Lé roi d'Espagne, fâché d'avoir perdu tant de forces 
et de peine à lutter pendant vingt ans ccmtre une 
poignée de ses sujets révoltés, ne visa plus qti'aux 
grands coups depuis quelques années. L'expédition 
d'Angleterre étoit de ce nombre, elle n'alloit pas moins 
qu'à renverser le trône , et conquérir ce royaume. Ce 
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qui au reste loi aiiroit frajé )e chemin de ses grands 
desseins. 

X<es conjonctures du temps , l'état de la maison 
.royale 9 et la triste situation t)ù se trou voit le royaume 
^ de France , lui donnèrent bonne matière à former un 
plan réfléchi sur cette grande monarchie. La belle pos- 
'térité de Henri U étoit prête à finir. De quatre fils^ 
•trois étoient morts , et le quatrième régnoit/le der-* 
.nier des Valois, sans génération ultérieure d'aucun 
^â'el2x ; des trois filles le roi d'Espagne avoit eu 
fl'aîjiée en mariage, Elisabeth, qui fut sa troisième 
femme, morte en i56d, et lui ayoit laissé deux in- 
fantes Isabelle et Catherine ; une deuxième fille de 
Henri n, étoit Claude , épouse de Charles duc de Lor- 
raine, qui, mourant en 157$ , laissa des enfans de l'un 
et de Tautre sexe. La troisième étoit Marguerite , qu'on 
nommoit duchesse de Valois , épouse du roi Henri IV. 
A Toir ce tableau généalogique, il semble , selcm les 
r^les communes des successions ordinaires que la cou* 
ronne deyoit échoir par proximité à Marguerite , yi^ 
vante , ou à l'infante Isabelle , par représentation , et 
i c'étoit le cas après la mort de Henri HI , roi de France. 
Le grand obstacle aux prétentions du roi Philippe H, 
pour sa fille Isabelle, étoit cette destination fondamen-^ 
taie perpétuelle , immuable et sacrée, que les Français 
comprennent sous le nom de loi Salique , pour l'exclu- 
sion des femmes. Toute la nation est préoccupée de 
ce passage du fameux jurisconsulte Balde, qui en- 
seignoit le droit à Pérouse , d'où il étoit natif ^ et à Pa--- 
doue , vers l'an 1 378. 
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Les mots qu'on efx cite sont : Si in Francià mo^ 
reretur iota domus regia, et exstaret unus de 9car^ 
guine antiquo > puUz de domo Borbonià, et non esset 
alius proximior , esto quod esset mUlesimo grculu , 
iamenjuresanguinis, etperpetuœconsuetwùUnis suc^ 
cederet in regno Francorum. 

Henri, roi de France et de Navarre, étoit dans le 
cas unique, fib d'Antoine de Bourbon, roi de Na- 
varre ; il £dlott à la vérité remonter par neuf ou dix 
générations poyr trouver la tige commune avec les 
autres branches qui avoient régné en France ; mais il 
étôit indisputablement reconnu premier prince du 
sang. Henri III l'avoit reconnu sur ce pied , la ligue 
même en la personne du cardinal son oncle; ainsi de 
ce chef il n'y avoit rien à redire. On lui objectoit 
<|u'étant hérétique relaps et excommunié , il étoit in^- 
habile à posséder la couronne aussi bien que la rdbe 
Marguerite sa femme , pareillement hérétique. 

Cet argument supposé mettoit en évidence le droit 
de l'infante Isabelle , mais il faUoit en i^iersuader le 
monde* 

Un temps avant que la prétention éclatât , l'on vit 
paroitre des écrits, des dissertations irt des traités tou- 
chant cette loi salique , où on la battoit en ruine , 
comme non- existante , chimérique et ridicule. De 
beaux esprits se sont exercés à la rendre exotique et 
odieuse , même long-temps après les étsts de Paris ^ 
et leurs travaux ont été largement récompensés. Ces 
écrits répandus en France ne laissoient pas que de 
faire impression en certains endroits; il falloit non- 
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Beulem^ent gtïérir la nation de ce préjugé , mais pré-^ 
parer les voies de douceur pour &ire goûter la domina* 
lion espagnole , et yaincre l'ancienne antipadiie entre 
ces deux Qatiops, jDans tout cela rieqi ne fmtn^iigé. La 
ligue y dès sa naissance , avoit été pro^gée par le rdl 
d'Espagne, à grands frais , sou9 diain tit secrètement ^ 
ensuite ouvertement , et à la fin en goerre offensive et 
déclarée y soutenue par des armées recbutaUes.L'Ë»^ 
ipagne en avoit déjà porté le fisurdèau -depuis queli|ues 
[{Omées, et poursuivi sa pointe sefias se rebtiter de rien; 
liais en cette darniere occaâon^ et à l'approche du' 
I dénouement , on employa le vert et le sec. L'or fîit 
répandu .à pleines mains à c}ui en voulut. La négo-^ 
diation se menoit par quatre différens ndnistres Es- 
pagnols f avec earactère différent ^ et nombre d'émis- 
saires cadtiés. Don Bernardin de Mendeca y étoit de- 
puis long-temps ambassadeur orditiaii^, 'et avoit déjà 
fait de grands progrès. Le duc de Feria y vint dans 
un grand appareil comme ambassadeur extraordi- 
naire vers les états-généraux de BVance^ assemblés à 
Paris. 

Don Diego d'Ibarra et Jean-Bapfcîstede Taswétoient 
envoyés au iméme aujet. €e deitokr «n fàft une bonne 
relation dansàes commentaire^ ^ 4>u^age en latin, de 
I Tumultibus Belgicis. Oes <{u«tre naânistrès travail- 
loient conpintetoent et séparémiont afu même but ^ et 
par les mêmes moyens. 

Les ministres da pi^ (â y eli avok «ub^ deux ou 
troia de sa part ) secondoient la négociatîdn espagnole 
de toutes leurs forces. Il est en place de rapporter aussi 
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comment la cour de Ikûne en usa à l'égard des troaiifai 
de France sous le pontificat de quatre ou cinq pdpaf 
de ce temps**là. 

La Ugue ayoit pour base le maintien de la religion 
catholique , elle étoit conclue sous l'autorité de ootF» 
saint père le pape^ l'union de la ligue de Paris, et 
d'autres particulières à celle de Picardie , portoient Ml 
même caractère. Le pape l'approuva et l'encouragM 
de telle façon, qu'elles prirent le nom de la sainte A* 
gue^ la sainte union. Quand le i*oi Henri III se brouilla 
avec les ligueurs, et après la journée des barricsKks^ 
on ménagea encore ce rcH , et des moyens d'aocotnmo-' 
dément; même après celle de Bois le nonce voulut hjh 
cëre s'interposer ; mais à l'infâme meurtre du cardinal 
de Guise, l'emprisonnement du cardinal de Bourbon 
et de quelques éyéques, un pape tel que Siitte V 
fut cruellement offensé. Il lança les foudres du Ya^ 
tican sur Henri IH par monitoires, par menaces et | 
parexccHnmunications. Ce qui fut réitéré sur les deux 
rois après leur accord à Tours. Henri lU s'amusa un 
temps à vouloir justifier ses actions et à apaiser la 
pape, mais le roi de Navarre^ qui avoit déjà passé 
par-là en 1 585 , prit la même mesure ; il en appela 
comme d'abus, fit tout casser , y ajouta ses protesta* 
tkms y et fit afiicber ses actes sur les portes du Vati- 
can. C'est à cette occasion que parut fécrit , qui a 
fait grand bruit en ce temps-là, intitulé : BrutumFid^ 
men; c'est une réfutation de la bulle de Sixte, en ter- 
mes très-forts, composée par François Hotman, bomme 
de réputatbxu L'action de Henri IV , en faisant affi^ 
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«ber ses protestations sur las portes. du Vatican, afoil? 
j&onné le pape Sixte ; il4'admira , et dit comme il s'étoit 
expliqué envers la reine d'Angleterre en semblable 
jas j que c'étoit un roi digne de régner. Il i^informa 
exactement des affaires de France , et apprenant que 
! FËspagne y^jouoit un grand rôle , nation qu'il n^ayoit 
I janmia aillée , il s'humanisa jusqu'à devenir fayorajble 
i att roi Hdnri IV. Sixte Y mourut jui^ment en c^ 
i.temp»tlà, le 17 aoûtiSgo* 

Urbain YH , son successeur y ne vécut que douze 
! jours. ISicolas Sfondrati , dit Grégoire XIV y lui suc-, 
céda. Il étoit de l'état de Milan , et Grémonois de nai^^ 
aance , si atta<jié à f Espagne et à la ligue ^ qu'à sou 
assistance il envoya un secours réel en France*. C'étoit 
une armée de douze à quinze mille hommei, sous le 
commandement d'£rcole Sf ondrati y duc de Montci^ 
marciano , son neveu. - . . , 

Cette armée apporta de l'argent en France et fai-« 
soit nombre lorsque le duc de Parme secourut Paris 
et. Rouen; mais elle avûit a{)porté aussi bien que son 
I général des manières de son pays y qui donnèrent à 
I critiquer et à rire aux Français. Grégoire XIV ne ré- 
gna qu'environ un an , et Innocent IX après lui , eû- 
; eore moins ; son règne ne fut que de deux mois. Enfin 
Hypolite Aldobrandini , sous le nom de Clément VIU^ 
! suivit les traces de ses prédécesseurs en faveur de la 
ligue. Ce fut ce pontife qui, quelqiws années après, 
mit la paix en France , et donna l'absolution finale 
au roi Henri IV. Les cardinaux Morosini et Cajetani 
avoient été légats en France» Innocent I}C , dans le peu 
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de t^nps (ju'il régna , donna le même caract^e à Pbi« 
lippe Séga ) qu'on nommoit d'ordinaire le cardinal de 
Plaisance, parce qu'il étoit. évéque de cette yille; il se 
distingua beauiooup à seconder les prétentions- d& 
l'Espagne. 

Ces prétentions n'étoient plus si secrètes; le roi d'Es- 
pagne s'en étoit expliqué quelque temps ayant l'ouFer- 
ture des état&-*généraux* Gommé la ligue tenoit ses 
agens en Espagne , pendant que ceux-ci inondoient k 
France de. leurs intrigues y Pierre Jeanxdn , président 
au parlement de Bourgogne , depuis si célèlnre par 
maniemens dans les affaires d'état, et dont la capaci 
étoit connue du duc de Mayenne y fut envoyé par ca 
prince pour solliciter du secours afin de maintenir le 
roi y qui seroit &xk à la prochaine assemblée des états. 
Il fut bieoi reçu en Espagne , lorsqu'un jour don Jean 
Idiaquez lui vint dire de la part du rod , comme se- 
créfaire d'état , que sa majesté avoit résolu de marier 
l'infantQ Isabelle sa fiUe à l'archiduc Ernest , et de lui 
donner les Pays-Bas en dot ; qu'elle étoit nièce des 
trois derniers rois , et petite-fille de Henri II, dont les 
droits incontestables l'appeloient au trône par proxi- 
, mité du sang sur les Bourbons ; que la religion catho- 
lique seroit assurée par ce choix y et qu'en ce cas la 
France pouvoit compter sur toutes les forces de la mo- 
narchie d'Espagne et de la maison d'Autriche , pour 
maintenir ce choix. 

Les soupçons du duc de Mayenne furent éclaircis 
et réalisés , et les instructions des agens d'Espagne 
furent dorénavant dressées en conformité de. ce plan. 



i 
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A l'approche 4e l'ouverture des états , qu'on ne 
pouyoit plus différer y le dUc , conune lieutenaint-gé-^ 
,néral de l'état et de la couronne , fit pubËer une am- 
^fle déclaration^ où, après avoir justifié les armes de la 
ligue , étalé les besoins de la religion et du royaume , 
il invite tous les princes y prélats , officiers , seigneurs, 
les villes et commimautéft à concourir à l'élection 
d'un roi y sans autre vue que la glodre de Dieu y et le 
hien public. Le contenu de cette déclaration étoit au 
reste très-impartial et modeste, 

Le légat en donna aussi une bien plus marquée ; 
il exbortoit de choisir un roi, qui fdt de nom et d'effet 
cathol}que , et qui pût maintenir par sa puissance la 
religion et l'état. 

Enfin au jour fixé, l'ouverture des étais du royau- iSgS. 
me se fit après une procession à Notre-Dame, et un 
graiid sermon du docteur Genehrard, homma savant, 
mais grand ligueur. La séance^ l'ordre., et tout ce qui 
regarde l'assemblée , passa comme de coutume , à l'ex- 
ception d'un ample dais de drap d'or , où M'^. le lieu- 
tenant-général figuroit en plein, chose sans exemple. 
L'ordre du clergé étqit nombreux en l'assemblée , mais 
celui de la noblesse peu étoffé ; pour en remplir le ' 
vide , le duc de Mayenne avoit fait une création de son 
autorité, contre tout usage , puisqu'elle n'appartient 
qu'au roi seid. Il avoit &it un amiral , qui fut le mar- 
quis de Yillars, et quatre maréchaux de France, les 
S^» de la Châtre , de Bois-Dauphin, Savigni de Rosne , 
et de S' Paul. C'est à cette occasion qu'un courtisan' 
lui dit un bon mot : Prenez garde à ifous, dit-il au 



a4o TROUBLES 

duc de Mayenne y par Paire création , vous ven^x de 
faire des bâtards, qui se feront un jour légitimer à 
vos dépens. La suite a yérifié le pronostic. 

Le tiers-état étoit fort mélangé) les seize de Paris ^. 
les grands Ugueurs des provinces et d'autres apostés ^ 
s'étoient glissés parmi les députés pour faire nombre* 
M. de Mayenne ouvrit l'assemblée par un beau diis- 
cours. Le cardinal Pellevé , archevêque de Rheims , 
parla pour le clergé j le baron de Senecey , pour la no-> 
l)lesse , et le S^ de Laurens , avocat**général au parle- 
ment de Provence, pour le tiers-état. C'est ici l'endroit 
de faire mention de la satyre Ménippée , qui parut au 
jour en ce temps--là , et en parcourut les prindipaux 
événemens; ce n'est pas l'ouvrage d'un seul, mais de 
plusieurs. Lé premier auteur réputé est un nommé 
Leroi, chanoine et aumônier du jeune cardinal de 
Bourbon, qui composa le CaUicUcon.d^ Espagne ^ sa- 
tyre ingénieuse. L'idée en fut suivie par d'autres beaux 
esprits. Chacun fit sa pièce ; on a combiné les diffé- 
rentes compositions pour en &ire un livre , réimprimé 
plusieurs fois et toujours recherché des curieux. On 
Ta imprimé en dernier lieu , en 1 7 1 4 > prétenduement 
là Ratisbonne*, c'est un livre de trois volumes in-i^, 
avec la clef, les notes et les explications; il porte pour 
titre : Satyre Ménippée de la vertu du Catholicon 
d^ Espagne , et de la tenue des états de Paris. On y 
a joint d'Autres pièces relatives au sujet. Le titre en 
est dérivé de Ménippe, ancien satyrique mordant, qui 
tourna les choses les plus sérieuses en burlesque. On 
a bien réussi a adopter ce nom , et l'ouvrage répond 



DES PAYS-BAS. 24t 

par&itement à l'idée. Il falloit que tlans le temps de 
fia composition cet écrit fût brillant; mais depuis deux 
siècles bien du sublime en est perdu, kja description 
des états de Paris , la salle de l'assemblée y le h^aut 
qui proclame les pers<mnes et assigne le rang et les 
\ places, l'ameublement, les différentes harangues, mou-* 
lées intimement sur le caractère de ceux qui les pro- 
noncent , sont autant de fictions' ingénieuses. L'on dit 
que M" Leroi, Rapin, Gillot, Chrétien et Pithou^ 
savans du temps, y ont travaillé, chacun pour sa part» 
Les Espagnols y sont fort maltraités, les chefs de la 
ligue de même. On fait prononcer, par exemple, une 
harangue , farcie d'un latin très-yîcieux , au cardinal 
de Pelleyé, qu'on ne peut voir sans rire ; elle est com-^ 
passée au génie du cardinal. C'étoit une créature de 
la maison de Guise , ardent ligueur , mais stupide , et 
qui passoit dans le monde pour très-ignorant ; tout la 
reste de l'ouvrage est à peu près dans le même goût. 
* Je me suis étendu un peu sur son contenu, parce que 
ce liyre a fait grand bruit en ce temps-Jà, et encore^ 
depuis , pour l'histoire et les anecdotes de la ligue. 

L'assemblée des états continuoit sies séances dans la 
salle haute du Louvre, et travailloit si lentement 
qu'on n'y faisoit rien.* Le duc de Mayenne s'aper- 
i çut qu'une bonne partie du clergé et du tiers-état 
étoient gagnés à l'Espagne. Par bonheur le pouvoir des 
seize et ces restes du conseil de l'union avoient im 
peu baissé auparavant. On l'auroSt pu forcer à quel- 
qu'élection précipitée , qui eût été irréparable , et ce 
u'étoit point son intention d'y aller si vite ^ la faction 

TOME II. t6 
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d'Ë§paglie poimcât, au contraire » fies aollicitetiofiis e| 
$69 intrigues )U3que9 aiu derwar» efiorts. Les autres 
prétendaiis étQi^at «wsi «n lopuvenieiit. L'on comp* 
toit parmi 61» toute la maison de Lonraioe. 

Lf} diiq régnftPt â» l4>rraine » dans le syÀème es-* 
pagnçl) avoit 1« même droit » sauf l'idnasse ; il étmt • 
petit-fil§ de Franco par Gaude de Valois, sa im&rej 
£Ua d^Hejiri lit L^ projet n'en étoit pas nouveau. La 
r^inQ Catherine do Médicis» qui baïa^oit également les 
TPÎS d'K^gno ^ de Navarre , aes deux gendres y aiw 
voit l'autre^ et auroit voulu favoriser son petit-^s 
d^ Lorraine ; dUe ^Yoit agi , pour cela , près du roi 
Bunri m. y et près dts Guises. Le prince de JoinviUe^ 
fil9 du duo de Gwse » avoit été arrêté au massacre de 
son père tt de sou onole , à Blcôs ^ et transféré à Tours, 
il a'étoit SAUvé de priaon depuis un an et se trouvoit 
i Pariai portoit la nom de Guise, et avoit un gros 
parti) par ce nom seul , et les amis de son père« Le 
duo de Savoie se mit aussi sur les rangs , et le duc 
d§ Nemours , pour être de la maison de Savoie. 

Mbis la parti de l'infante d'Espagne prévaloit sapé- 
vma^BQ/s^ à tous les autres; les ministres de cette 
wuronaa a^^ssoiant nuit et jour pour presser la dé*^ 
ci4m'> ils avoient des instructions, à faire des prc^po** 
SÎtions graduelles. I^a première ^oit de proposeï: sim^ 
pkmwt l'infaj^ Isabelle pour rcône de France; i]ue 
si les Français , nullement accoutumés à la ginéco* 
otatio > lia goûtoîent pas le projet de voir une Canine 
S^r l^]i;ir troue» dWrir^. en seeond fieo, le mariage de 
l'iufmte av€Q l'arclûduç £meat , de les proclamer , 
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COB jdiBLtement et uniment , roi et t^ine de France ; que 
si là nation refusoit d'admettre deux étrangers à là 
fois , les ministres étaient chargés, aprçs avoir épuisé 
tous les moyens pour réussir dans Fun ou Fautre des 
projets précédons , d'avancer une troisième et dei nîère 
Jproposition ; de donner en mariage l'infante d'Espagne 
à up prince français, la maison de Lorraine y com- 
prise 5 que- le roi d'Espagne nommeroit , puisque le 
dioix d'un gendre lui appartenoit, et que les états les 
iliroient roi et reine solidairement. 
r Les deux premières propositions avoient épuisé vé- 
ritablement tous les soins et toute l'adresse des quatre 
ministres d'Espagne. Ils avoient négocié sous main ; 
ils avoient travaillé publiquement, et eu des audiences 
solennelle^ des états assemblés, où ils furent reçus 
avec de grands honneurs , sans rien avancer j ils re- 
connurent la répugnance de la nation , et rencontrè- 
rent des difficultés insurmontableSr Au bout de cette 
poursuite, après beaucoup de temps perdu, ils se dé- 
terminèrent enfin à hasarder la dernière proposition, 
comme V ultimatum de leur intention. 

Elle plut aux Français, et eut tant d'ingression , 
qu'elle auroit pu passer rapidement, si le duc de 
Mayenne n'en eut arrêté le cours. Il crut que les mi- 
\ nistres d'Espagne n'a voient qu'un pouvoir général , et 
leur dit qu'il falloit attendre la nomination que le roi', 
leur maître , feroit du prince qu'il y destinoit. 

Comme ils avoient ce pouvoir spécial , ou qu'on leur 

avoit confié des blancs-signés , le duc fut très-surpris , 

I quand , en présence du légat et des principaux mem-^ 
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hre9 des états I ils lui montrèrent le pouToiricni lx>ïm4| 
forme , de nommer le duc de Guise ; il en. fut déoonij 
certé , et dissimula néanmoins son chagrin. *j 

L'on a vu jusqu'ici , par la conduite du duc di^ 
Mayenne , qu'il ne s'étoit point empressé à faire él 
en France un roi à son préjudice. Il ne s'étoit poi 
empressé non plus à profiter des yœux du peuple poi 
$e faire roi de facto -^ comme il auroît pu. 

Il ménagea très-adroitement l'Espagne pour les pi 
sans secours que la ligue en.avoit tirés et en rel 
tous les jours ; mais son intention étant démasquée si ai 
thentiquement , il n'aimoit point tellement son neveu | 
qu'il en eût voulu faire son maître. La duchesse y; 
sa femme (Henriette de Savoie de Tende), méprisoit 
beaucoup le duc de Guise , et quand elle apprit cette 
dernière proposition des ambassadeurs d'Espagne , dît 
hautement qu'il vaudroit mieux s'accommoder avec 
le roi de Navarre , que de s'abandonner lâchement à 
rêconnoître ce petit garçon. Il étoit encore jeune et 
n'avoit peut-être que vingt ans. Les soupçons du duc, 
qu'U gardoit depuis long^temps, ainsi réalisés, madame 
de Mayenne , sa femme , par ses discours , fit jour à 
d'autres projets, si bien couverts jusque-là. Le duc, 
son mari , sans s'expliquer si avant à la déclaration 
pertinente des Espagnols, malgré sa surprise, et crai- 
gnant qu'elle ne passât à l'assemblée , eut l'esprit assez 
présent pour demander huit jours de délai, afin de 
régler son propre désintéressement; cela fut jugé juste. 
Pendant ces huit jours , comme il avoit la supériorité 
dans les états, quand il ne s'agiâsoit pas de quelque 
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p*écipitation tumtiltueuse, lea choses furent disposées^ 
et la' résolution portoit , qu'il y auroit de la témérité et 
du danger à faire cette élection , et à en publier le 
résultât en face du roi de Navarre, qui s'approchoit 
armé et yictoriéux , jusqu'à ce qu'en fiit en force de 
hii résister, et de mieux maintenir l'élection qu'on 
feroit : qu'il convenoit ainsi, de la différer jusqu'à ce 
que le grand renfort que le roi d'Espagne ayoit promis 
en dernier lieu, fût arrivé effectivement. C'étoit là ré- 
lolution des états-généraux ; on avoit fait entrer le duc 
de GtHse même dans ce sentiment. Ses nouveaux cour^ 
tisans et ses flatteurs crurent son élection si bieo con- 
. due et arrêtée j quoique différée pour un peu de temps, 
qn'entre-temps quélques-unsd'entre eux, dans*le do- 
mestique , le traitaient de roi et dé majesté en tiers 
discours. 

Nous touchons au renversement de tous ces. grands 
desseins, lies redoutables efforts du roi d'Espagne et 
de la cour de Rome avoient ûuMité aux derniers pé- 
riodes; il ne re^toit qu'un mot à dite, et la monarchie 
française chahgeoit dé maître. Une jalouàië, une mé- 
intelligence , -un retardement, un je ne sais quoi, 
Mmpit toutes les mesures y' sauva la cbiironne aux 
Bourbons «t dissipa la ligue: 

Le duc de Rohan , cii ses mémoires et un de ses dis- 
cours sur la ligue, dit que la' France étoit livrée à 
l'Espagne , et qu'il a fallu un miracle pour lui échap- 
per. Si le roi d'Eàpàgne, poiwsuit-il , s'étoit contenté 
de démembrer le royaume , de s'emparer de quelque 
province à sa bieiâéance y de partager avec quelque 
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princes %pii formoient des'^ prétentions sur les^ autres , 
le duc de Savoie , sur la Bresse et le Dauphiné , le duc 
de Mercœur , sur 1 < Bretagne , il auroit pu revenir 
ensuite sur ces possesseurs nouveaux en détail ; mais 
il voulut avoir le tout , et il n'eut rien. On a fait hon- 
neur au duc de Mayenne de sa modération et de sa 
conduite ; il pouvoit s'emparar de la couronne , mais il 
prévoyoit qu'elle branleroit long-temps sur sa tête j il 
aimoit assez sa patrie , et trop pour la livrer à des 
guerres éternelles. S'il eût été à marier , lors des der- 
nières pffres de l'Espagne ^ l'on ne sait pas à quoi les 
choses seroient parvenues; mais étant n^rié, il ne 
pouvoit être roi , et ne voulut pas qu'un autre le fût 
par ce moyen ;,il ne voulut pas non plus y anerer l'Es-^ 
pagne à jamais , et soumettre le royaume à sa doxuina- 
tion.Uusa donc d'une foule de détours, de ménagemaos 
et de précautions pour conserver la monarcbie à l'hé- 
ritier légitime. Voilà son éloge à cet ég$rd; je ne sais 
pas y et pas un ne l'a su y. si dans le long enchsanement 
de cette révolution violente, son intention fut cons- 
tamment la mêfae. L'événement final l'a justifié. 

Pendant quç, l'assemblée générale se morfondoità 
ne rier^ faire, et qu'elle se trouvoit prorogée, presque 
jusqu'à l'arrivée du secours d'Espagne , les partisans 
du roi Hpnri IV firent leujrsi brigues, dans c^te as- 
semblée : il y eut un beai^ prétexjte^ Ce iroi et ses 
adhérens appjcéhondoient que dan^s la, grwde fernwn- 
tation où sic trpuvoient ks états à Pari^, un tourbil- 
Ion. séditi9U3f^^ parmi eux. ne l'enyiportâit y jusqu'à n<ont- 
méjijj^olyqffi i^roif a^ussîtôt reçônçiu pir le pape^y le roi 
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d'Ësrpagne, d'aiAtres aDurt^ains, par la' ligne ^ et tous 
Iw catholiques ^ qu'une démarche si précipitélf serait 
îri^éparahle ) qu'à %Mit hasard, elle ne pounroit qu?é^ 
t^riiiâér la gUerre. . >.« 

- ' Lie» catholiques du parti du roi^ etivoyèmsxH ua 

trompette ) |)or|fcant une décibratifm anthmtique^ pdp 

ldq[uelle 0» disoient à oeui de F.aris, que h àmc de 

MlkyeuQe aj^ant cduToqué leé étata^géliérsnnt f&M eber» 

cher les moyens d'assurer la reUgion et L'état ^il^éfoîénl 

tou» prêt» d'enyoyOT l«ûrs députés pour conférer ktec 

les sàeùSf à quelque lièti; près deParrisy afiuâépHrreiiir 

à lUDt'si grand ;hÎ€ii^ L» coixfiBErjciiee dei cBtboiiquëd deâ( 

deiAX parti» ^ fuJb proposée à i'assemhiée âa ?aris) Is 

légat s'j opposa aiiteG.lesiEspa^iioU éi lesr ^is^ Qystû^ 

que» doetevirs dé^ouéa khi ligué y dpirès ^aineti, Id 

déelarèi^eol; sehi^Mticpiier ei bérétiqae; Le due db 

J^}reiind tfoù peiiscÀI amtreailent^ ^ qui recharohoit 

le» ocueaeioii» propres! à.tralneT mai loii^meury fit rêsim*' 

dre qu'elle serait ac^ptée, et 1& hottrg de Suï^eixuvd 

fut choisi poui le Gougtèsw 

L^s dé{>uté» de Fiw et* l'àuliie pgrtà s'y agseu&blè^ 
reujt^ Retend de Bea«ne|» avehetéque de Snutgeay 
étoit à la tête des* royaliste,, et Pierre. d'£dpkiae, tfv^ 
cheTêq«K9;;de Ly^,; poisr cét£^ de ki ligoe^ c'étmcsM 
4eux/gf Mds> et Ikahales prélat»^ qilî firent rakulr leuffs 
talens en cette occasiout^ les* àAiIres» députés dé part 
et d^a^itf é e» fireM de même; Après s€çt èuf j&uit cén- 
féreaces à Surannés'., deux^ ai la fibquetté , maiso» dk 
^witekev de Ghirerai , bot» de la porter S^ ÂAtoiAe 
et à la YiÛcttey eutre Paria et S^ Deiô»^ iln^ atoit 
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point de conclusion arrêtée, et le c^tigrèâ parut se 
dissoudre sans succès. Mais Ton peut deviner que d^ha^ 
biles gens si long-temps ensemble ne traitoient pas 
l'affaire, qui faisoit le motif de leur députation, m 
exclusivement qu'ils ne se parlassent d'autres affai^ 
res. Leur négocîatipn étoit autant que publique, mais 
des .mesures à prendre et des obstacles à écarter poxi- 
yoient fournira des entretiens secrets | et à régler des 
intérêts privés. 

L'archevêque de Bourges fut convaincu par les ar-* 
gumens du parti contraire, qu'il seroit impossible au 
roi d'entrer en la possession pacifique de son royau- 
me, sans une conversion sincère et authentique; mais 
que passant par^là , il pouvoit se flatter de voir fon- 
dre la ligue et tout son soutien* A quelque propo- 
sition de cette espèce qui avoit été fsiite à la dernière 
conférence, cet archevêque avoit demandé le temps 
d'en informer ses principaux et de recevoir leurs or- 
dres. Il en savoit davantage , et le contenu des ordres 
qu'il faisoit semblant d'attendre, mais les ayant reçus, 
* il dit aux députés que Dieu avoit exaucé les vœux 
de la France sur la conversion du roi qu'on avoit 
tant espérée, qu'il pouvoit à présent les en assurer, 
puisque le roi , résolu d'abjurer son hérésie , avoit con- 
voqué les prélats et docteurs pour l'instruction qui 
devoir précéder son abjuration* 

Les députés de la ligue surpris d'une déclaration 
si positive y . demandèrent à leur tour du temps pour 
faire rapport à leurs commettans. Ce rapport fait à 
l'assemblée des états causa une grande émotiyi ^ ou 



DES PAYS-BAS. 249 

reconnut à répreuvé que les troubles affreux qui dé« 
soloient le royawne depuis si loBg4emps , n'avoient la 
plupart pour fondement quedes vues d'ambition et d'iu* 
térét. Le changement qu'on proposoit alloit faire crouler 
nombre de chimères enfantées par la Ugue et détruire 
la ligue même. De nouvelles intrigues parurent pour 
traverser ces dispositions pacifiques. Le cardinal-légat 
publia une puUité d'avance, sur tout ce qui se feroit 
au sujet de cette conversion , défendant aux ecclésias- 
tiques, sous peine d'excommimication et de privation 
ie leur bénéfice y d'assister à tui tel acte. Ceux des 
états à Paris firent un nouveau serment entre les mains 
du légat , de ne point reconnoître de roi sans la per- 
mission du pape. Le duc de Mayenne , qui aimoit à 
'prolcMUger sa régence, alla lentement à son ordinaire ^ 
et ne crut pas cette dernière déclaration assez impor- 
tante pour l'empêcher. Entre-temps la conversion du 
roi et les apparences d'une pacification totale ébran-» 
lèrent grand nombre de députés a l'assemblée. Cha- 
cun songea à faire sa paix particulière à de bonnes 
conditions. 

Dans les provinces, le progrès de la paix fut en- 
core ïÂen plus marqué. Les peuples et nombre de 
grands, ks et dégoûtés des désordres de la ligue et de 
cette longue et cruelle guerre civile, ne cherchoient 
qu'à en sortir sous un spécieux prétexte. La conver- 
sion du roi en étoit un sans réplique. On ne lui avoit 
jamais disputé son droit du sang à la couronne. La loi 
salique , aussi sacrée parmi les Français que l'évan- 
gile, dét^minaceux qui la connoissoient, comme ceux 
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qui ne la connoissoient pas. Le seul motif qui a^oit 
séduit tant de monde , étoit le prétexte de la religion ^ 
qui cessoit par sa réunion à l'église. 

La grande réputation de ce prince et la gloire de 
ses armes s^yoient encore préparé la matière. Il est cer^ 
tain qu'HenrilY étoit im grand roi ; né et élevé dans 
toute l'amertume de l'adversité , il ayoit eu des occa- 
sions fréquentes d'exercer sa yertu et son grsoid géiûs, 
qui Favoient rendu clément , flexible , et s'il est per- 
mis d'user de ce terme envers im roi y honnête homme» 
U s'étoit attiré depuis l'estime jusqu'à l'amour des peu- 
ples , et gaguoit tous les* jours sur l'estime des natioèos^ 
étrangères. Sa valeur avoit paru dans les combats , il 
avoit toujours commandé ses armées en personne ^ et 
gagné les batailles de Coutras, de Senlis, d'Ivri, d'Ar- 
qués et celle de Fontaine-Française , qui n'arriva qu'en 
iSqS. Je n'ai point parlé de celle d'Axques et de Fon- 
taine-Française en Bourgogne y où le connétable Y e- 
lasco avoit mené un dernier secours du Milanois^qui y 
défait par le roi en cet endroit , fit exjârer la ligue en- 
tièrement. Le combat d'Arqués et la prise de quelques 
villes avant ce temps-là , n'avoient servi qu'à rendre 
le roi maître de la campagne , et lui donner le moyen 
d'aj^rocher de Paris, dont il ferma lea passages de 
loin et à dessein. 

Le roi arriva de Mante à S^ Denis le 23 juillet iSgS; 
dès le lendemain il fut enfermé depuis six heures du 
matin jusqu'à une heure aprè^-mîdi. 

L'archevêque de Bourges^ sept ou hait évéqués, 
entre lesquels M*^ du Perron y nommé à l'évjché d'É^ 
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vreux , plusieurs docteurs , trois curés de Paris , et le 
père Béranger , savant dominicaiu, étoi^it enfermés 
avec le roi ^ il y reçut la derni&'e iosbruetion en ma** 
tière de foi, et l'éclairciss^neii^t de aes doutes. Il s'ex- 
pliqua sur la résolution d< se rendre catholique, et l'on 
dressa une formule de profession de foi , qu'il signa. 
Il fallut encore une assemblée d'évêqucs et de doc- 
teurs, pour décider si l'on pouvoit absoudre le roi, en 
France , de l'excommunication encourue dans un cas 
spécialement réservé au pape et au saint Siège. L'af-* 
faire fut décidée affirmativement^ les eajaionistes ad- 
mettent trois exceptions, qu^nd on a quelqu'empécke* 
ment canonique de se rendre à Rome.: le danger évi-- 
dent de perdre la vie dans tant de combats , où il étoît 
exposé tous les jours ; la dignité des persoKines excom* 
muniées , notamment des souvéraioiis , qui , par intérêt 
de leur état ne peuvent aUer à Rome; le periatlwn 
in mord y de perdre la réunion d'un grand, roi et d'un 
grand royaume , dont la. paix ne soufir^ point de 
retardement. L'absolution fut réscdme aécmdeiam , à 
condition d'envoyejr une^ solenneUie «ubassade à Rome, 
d'en demander l'approbation ^ pape et sa béné- 
diction. 

La ^éréBksmè dé l'absc^utiiHi » fit à S^ Denis , le 
dimancbe ^5 juillet iSg^. Les gaardlesc^nsses , les gar- 
des-françaises , écQSsoises ,.Qeuji de la prévété , lescfimrs 
souveraines, les oftmrs , h% pvsace» et tout ce qui 
étoit en charge de la couronne, les préfets rnavchoient 
devant. Les rues étoi&Oit tapissées et ornées comme 
pour l^plua grande des fiètes^ le rot vêtu tout de blâuc. 
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précédé de dou2e trompettes sonnantes ^ et suivi de six 
cents gentilshonunes , aussi bien que tous ceux de la 
marche magnifiquement équipés , se rendit à Féglise 
de S* Denis. A l'entrée du portique il trouva Farclie- 
vêqué de Bourges dans une espèce de trône et en ha- 
bits' pontificaux , avec ses assistans. IlJui demanda , 
suivant le rituel et les formides prescrites : Qui il 
étoit, et ce qu' il demandoit : Ce monarque répondit : 
Je suis le roi qui demande d^ètne-reçu àû giron de 
l^ église catholique j apostolique et romaine. Il se mit 
à genoux , présenta sa profession de foi signée , en 
répéta la substance et fit serment. Après quoi il reçut 
de l'archevêque, Tabsolution de toutes les censures 
qu'il avoit encourues. Il fiit mené dans l'église et réi- 
téra ses sermens sur les évangiles. La grand'messe fut 
chantée par l'évéque de Nantes , et ensuite le Te Deum^ 
au bruit du canon et des fanfares. 

Le voisinage de Paris , et là singularité d'un tel 
acte y a voient amené unefoUle de spectateurs. Pres- 
que tout Paris, malgré les défenses du légat et de la 
police, s'y étoit rendu. A chaque fois que la musique 
chantoit dans l'église deS^Denis^ce qu'on fit à plusieurs 
reprises, le Domine salvumfac Regem^ les cris de vipe 
le roi ^ étoient répétés par la Jbule innonaLbrable**, dpnt 
les routes étoient pleines jusques aux portes de Paris. 
£nfip cet acte îat soleimisé avec tant d'alégresse , fit 
tant d'impression partout le royaume ,- et eut tant de 
suites que Maimbourg dit que^ ce jour peut compter 
pour le dernier jour de la ligue. 

EflEéctivement^ elle ne battoit plus que d'uili aile, 
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et tomba visiblement en décadence. Les grands firent 
leur traité d'accommodement l'un après l'autre. Le 
marquis de Vitry, qui avoit quitté le roi par délica*-^ 
tesse de conscience aussitôt après la mort de Henri UI^ 
revint aussi le premier et rendit Meaux, dont il étoit 
gouverneur. Messieurs de la Châtre , de Bois-Dau^ 
phin , l'amiral de Yillars firent leur accommodement 
en différens temps , et ramenèrent les villes d'Orléans y 
de Bourges et autres. 

Les provinces en usèrent de même ; la Provence fui 
la première et le Lyonnois après ; enfin tout s'achemi- 
noit à remettre Paris au roi , après quoi tout le reste 
suivroit bientôt. 

La fête solennelle de &^ Denis avoit donné ouver- 
ture à de pareilles négociations; on y travailla les 
mois suivans. Le parlement , le prévôt des marchands , 
quelques échevins des plus accrédités, les gens de 
qualité et de bons boiirgeois entrèrent en ce dessein. 
Le comte de Brissac, gouverneur de Paris, voyant 
qu'il ne pouvoit plus compter que sur les derniei^s 
restans des seize , et quelque peu de prédicateurs et 
de bas peuple, fitses conditions de bonne heure. Ainsi 
la reddition de cette grande capitale fut arrêtée sans 
se mettre beaucoup en peine d'une garnison espa-^ 
gnole afifoiblie jusqu'à trois ou quatre mille hommes. 
[ he 22 mars 1694 , de bon matin, l'infanterie étoit 
entrée par les portes Neuve et de S* Denis*, un autre 
corps fut reçu dans l'arsenal. Le roi vint de Montmartre 
avec sa cavalerie , et se présenta vers les Thuileries ; 
ses i^mt^sins s'étoient saisis des remparts , des deux. 
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châtelets, du palais et des avenues des ponts ; l'on crioit 
déjà vwe le roi ! et l'on jeta des billets imprimés con- 
tenant l'abolition générale. Il n'y eut de résistance 
que d'un corps de garde de vingtM^inq hommes , que 
l'on jeta dans la rivière, et tout étant paisible y le roi 
entra comme en triomphe par la Porte-Neuve , ac- 
compagné de toute sa noblesse. Le duc de Brissac 
(puisqu'il fut déclaré tel peu après), lui présenta 
les clefs y et sur-le-ohamp le roi le fit maréchal de 
France. 

Ce monarque aUa tout droit à Notre-Dame, où il 
entendit la messe et le Te Deum , au son des cloches 
de toute la ville et des acclamations continuelles. Il 
dîna au Louvre, et l'après-midi il reçut la soumission 
de tous les corps. 

Ck>mme à son entrée l'on auroit pu craindre plus 
d'émotion qu'il n'y en eut, le roi prit soin de faire offrir 
toute sûreté au cardinal de Plaisance légat , il prit le 
même soin du cardinal de Pellevé et des ambassadeurs 
d'Espagne , et permit à la garnison espagnole de sor- 
tir et de se retirer vers les Pays-Bas , quoiqu'il n'y 
eût point de capitulation à cet égard. Cette garnison 
sortit le jour même de l'entrée du roi , et ce prince 
monta à cheval après ses audiences , pour les voir dé- 
filer par la porte S' Denis. Le duc de Feria, don Diego 
d'Ibarra, et don Jean-Baptiste de Taxis , étoient parmi 
les troupes ; ils furent présentés au roi , qui les reçut 
fort bien , et les chargea de ses complimens pour le roi 
leur maitre. Il leur souhaita un bon voyage, et ajouta 
de son ton plaisant et familier : mais ne revenez plus. 



DES PAYS-BAS. aSS 

♦ « 

Vcilà k reddition de Paris , où le jour même et le 
r lendemain toutes choses furent rétablies paisil^ement 
comme si de rien n'eût été. La ligue dorénavant fondit 
absolument ; le duc de Guise fit son accommodement^ 
à des conditions avantageuses. D'autres princes lor- 
rains , tels que d'Elbœuf, de Cbalim, s'accommode-^ 
rent auftsi« On s'employa vivement à celui du duc de 
[May^me, qui traîna plus long- temps; mais après le 
loombat de Fontaine-Française y qui fut comme le der-^ 
Ipier soupir de , la ligue , l'accommodement se fit en 
^595 , et fut tenu secret jusqu'au commencement de 
il'an 15969 que le roi donna im édit en sâfaveur. Le 
duc lui ayai^ rendu ses devoirs à Monceaux, le roi se 
promena long-temps avec lui dans les belles allées de 
ce château où y après quelques grands tours de pro- 
menade, le duc , qui avoit beaucoup d^embon- 
point, si essôuflé qu'il n'en pouvoit plus, l'avoua 
au roi , qui lui répondit : Et moi y mon cousin , je 
vous Jure que voilà tout le mal que Je vous ferai , 
poitr celui que vous mouvez fait par la ligue. 

Les dues dç Mercœur et de Joyeuse, qui remuoient 
encore les* cendres de la ligue éteinte , le premier en 
Bretagne et l'autre en Languedoc, vinrent encore plus 
tard , et le duc de Mercœur-Vaudemont fut le dernier 
à faire sa soumission en 1598. 

A considérer les grands changemens qu'on vient de 
narrer , il n'est pas facile de comprendre qu'une ville 
comme Paris , le centrç et le foyer de la ligue , qui 
avoit mis le feu aux quatre bouts du royaume , qui 
avoit soutenu deux sièges opiniâtrement , et dans le 
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.dernier les dures extrémités de la ùmine , de la côn* 
tagion , et de toutes les misères } comment une yille • 
immense , si peuplée , si puissante , et généralement 
^i obstinée dans la révolte , tomba entre Jles mains da 
roi sans coup férir^ sans yiolem^ ^ et prescpie sans 
s'en apercevoir. 

n n'est pas moins étouant de voir la ligue même 
et sa chute. Cette formidable conjuration qui renversa . 
les lois fondamentales, ébranla le trône et y appela 
son plus grand ennemi j cette fatale discorde qui coa- 
fondit le sacré et le pro&ne, qui enfanta tant de sar 
criléges y le meurtre des rois et des plus grands per-* 
sonna ges, des massacres, des dévastations et des ra- 
tages, enfin toutes les horreurs imaginables, après 
tant de sang et de trésors répandus , fondit à rien peu 
à peu, comme insensiblement, et rentra dans le néant. 
L'on voit encore aujourd'hui dans les provinces inté* 
rieures de la France, des ruines et des masures, tris- 
tes débris de la guerre de la ligue, qui n'ont pu se 
relever après un siècle et demi, que la ligue ej la 
guerre à son sujet ont cessé et ne sont plus connues 
que dans l'histoire. 
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4 CHAPITRE IL 

L'archidnc Ernest goQTtrnenr-gëiitfral desPays-Bas, Henri IV, roi de Franc* 
et de Nayarre, déclare la guerre au roi d'Ëcpagne. Alliance de la France 
Avec les Hollandoifl* La gaerre reprend anx Pays-Bas. Mort de Parchidac 
Ernest. Le comte de Foentes^ gouyemeur par intérim, fait la guem 
aycc succès y assiège et prend Gio^tai qui étoit oturpëe par un parti- 
culier , sous la protection de la France. Histoire de cette usurpation et de 
sa fin. 



I Les troubles des Pays * Bas , interrompus par leà 
ptroubles de France pendant que ceux - ci étoient en 
pleine ardeur, a voient un peu baissé. Ce royaume 
Toisin , dan» la combustion et la plus yiolente agita- 
tion, s'étoit attiré le fort de la guerre, et par cette di- * 
rersion on avoit joui d'une espèce de calme aux Pays- 
Bas* J'ai taché de faire yoir l'origine, le progrès et 
la fin de cette guerre ciyile en France; je l'ai traitée 
dans ses principaux événemens aussi: succinctement 
cpie possible , {^ur la ^ande influence de ces trouUes 
etletu* connex^.ayec les nôtres. Ce récit m'a beaucoup 
écarté de l'objet auquel cet ouvrage est destiné; je 
me flatte pourtant qu'il n'y est point déplacé et que 
l'épisode n'en déplaira pas. 

Pour revenir aux Pays-Bas, l'archiduc Ernest en 
étoit gouverneur -^ général depuis la mort du duc de 
Parme ; mais il n'en prit possession qu'en 1 594, qu'il 
arriva le 17 janvier à Luxembourg, où il fit son en<- 
trée, ensuite à Bruxelles et à Anvers. 

C'étoit le second prince des six qu'avoit laissés l'em- 
pereur Maximilien U, et le frère puiné de Rodolphe II. 

TOME II. 17 
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L'archiduc Ernest avec ses frères cadets Albert et 
Venceslas , avoient été élevés à la eour d'Espagne ^ où 
le roi Philippe II les tenoit sur le pied de ses pro-- 
près enfans, avec une hienveiUance royale. Il de^inoit 
sa fille aînée avec les Pays-Bas en dot à Ernest ^ et 
les conjonctures du temps, avec les succès de la li* 
gue, ayant mûri les prétentions de l'infante, il £t 
les derniers efforts pour les placer sur le trône de 
France. G'étoit à la veille de ce grand événement dont 
on se flattoit en Espagne, que l'archiduc se rendit aux 
Pays-Bas, apparemment qu'il fut jugé convenir que- 
durant la crise d'une prochaine élection , où il avoît 
tant d'intérêt, ce prince fût à la main. 

n fut reç'u avec une magnificence royale et avec 
grando joie dans tous les Pays-Bas ; les peuples s'at-- 
t^ndoient à le voir hientôt roi de France, du moins 
se flattoienb-ils qu'il ser.oit en pouvoir de fiimr les 
troubles des Pays-Bas , par les forces qu'il auroit en 
main ou par une paix avantageuse. 

Son inclination le portoit entièrement à ce dernier 
parti, et il n'oublioit rien pour y parvenir. 

IjCS Provinces-unies s'étoient mises à couvert' peo^ 
dant les quatre ou cinq dernières années que l'E^ 
pagne , uniquement attentive à la grande expédition 
età ses vastes projets en France, négligeoit la guerre 
4es.P^ys-Bas. Le comte Maurice, ensuite prince d'O- 
range, devenant tous les jours plus grand général, 
et plus entreprenant, auroit bien souhaité de profit 
ter plus efficacement de l'inaction ennemie et d'une 
diversion si fitvorable; mais il dépendoit de gens qui 
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né cherchoietit pas à s'agrandir par les arïues. L'a- 
yantage d'iui gain prodigieux dans le eoiûmercë, qui 
leur rioit si ^tboudamment et avec un bonheur au-delà 
èd toute espérance, leur fit préférer cette acquisition 
^industrie a toute éelie qui leur put arriver par lu 
guerre 4 Le génie de la nation s'y appliquoit éntiè-r 
rement; la marine et le négoce devinrent les vertus 
et les qualités dominantes, et l'on n'a voit agi que dé- 
fensivement de part et d'autre. 

L'avantage cependant étoit du côté des HoUandois.' 
Ils a voient pris y en différens temps , tantôt une ville ^* 
tantôt ime autre. Déventer , Zutphen , GroU , Breda, 
Nimègûe , Gertrudenberg , Steenwyck , Hulst étoient 
des places prises depuis 1 5go , qui leur faisoient un 
ai^ndissement et une barrière contre toute insulte. 
Le prince Maiu*icè avoit fait d'autres entreprises par 
stratagème , qui n'avoient point réussi; les Espagnols 
en a voient fait aussi ; c'étoit comme ime petite guerre 
de chicane ; on se disputoit le terrain , sans combats y 
sans, éclat et sans bruit. Mais , conmie j'ai dit , la nou- 
velle répuUique , pendant qu'elle s'enricbissoit au de- 
dans y rassuroit ses frontières. 

L'archiduc sentoit bien qu'il né seroit guères en 
état de reprendre le dessus y tandis que l'Espagne se 
consumoit dans ses projets en France. Il tourna toutes 
ses vues pour entamer une négociation pacifique ayec 
les HoUandôis y afin de les engager à terminer cette 
guerre , qui lui étoit si fort à charge; il fit plusieurs 
démarches à cet effet , et , à en croire les écrivains 
koilandois, il leur fitoflErâ* caîte blanche. 
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Le vrai est qu'il écrivit une grande lettre en date àti 
6 mai 1 594 y avec une adresse aux illilstres , nobles ^ \ 
honorables , prudens , ses trèsK^bers , les états de Guet 
dre , Hollande , Zélande , Frise , Utrecht , Over-Issei 
et autres assemblés à la Haye. Le corps dé la lettre 
étoit une exhortation engageante et une invitation à 
finir les longues calamités de cette cruelle et déplora** 
ble guerre y et à proposer eux-^mémes des conditions 
honorables et raisonnables ; le prince y proteste de sa 
sincérité , et s'en rapporte , par forme de crédentialesy 
à l'exposition que feront en son nom les jurisconsul 
tes Othgn Heftius et Jérôme Coomans. Ces dewL meA- 
sieurs étoient depuis un temps à négocier cette ou- 
verture en Hollande. 

Le temps ni la saison ^ par malheur , n'y étoient 
jpa$ propres ; l'on venoit de découvrir vers les mois de 
mars et d'avril passés , des entreprises sur la vie du 
prince Maurice , avec des indices d'autres semblables 
attentats sur la vie du prince Henri son frère y du pen- 
sionnaire Oldenbarneveli , du chancelier Leoninus , 
du sieur de S*« Aldégonde ; un prêtre namuroîs, dé- 
guisé en soldat 9 fut arrêté à Breda sur de simples 
soupçons y et a voit confessé le crime et accusé d'autres* 
Il y eut encore un soldat de profession arrêté à Berg-* 
op-Zoom , et l'on avoit découvert en ce temps-là une 
autre intrigue noire , tramée en Angleterre par un 
médecin portugais , contre la vie de la reine Elisa- 
beth, 

Ces mauvaises nouvelles rouloient à grand bruit y 
avoient inspiré de grandes méfianees et indisposé la na* 
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|i<m hoUancl^iBe. H^rtius et Coomans, envoyés de l'ar-* 
çhi^c y eurent i;iéamaoins leur audience des état^é* 
çér^iax. le «6 mai, firent des discours pathétiques et 
4oiuièrenik wi; mémoire fort étendu. 

Le mémoire coatenoit avec plus d'extension les mè^ 
jpies invitations et les mêmes persuasions que lu lettre 
de son altesse. Sur la fin , ils font ua déni formel de lu 
calomnie de ce prêtre prisonnier , qui ayoit osé dépo- 
ser contre le comte de Barlaimont , et mêlé dans squ ac-^ 
çusation la connoissance die son altesse, avec oifre 
d'envoyer le criminel à Anvers sous, escorte et passe- 
port , ou d'envoyer le comte à Breda lui-^même , pour 
la coxifrontation. £n effet ^ la justification a cet égard 
comme d'un autre prisonnier en semblable cas y n'eut 
pas besoin d'aller plus avant. On avoit en général une 
opinion du prii^ce et de çeuç qu'il employoit , au-des- 
sus de ces soupçons , et on regardoit ces sortes d'accu- 
sations comme des faux-^fuyaus^ assez ordinaires à des 
criminels. 

Les états-généraux y aprè3 plusieurs assemblées à ce 
sujet 9 firent leur réponse à la lettre de son altesse y le 
^7 du même mois de mai i594« EUe est conçue en 
termes trè^respectueux et jtrès-poli& pour son altesse y 
Biais si longue et si ample y qu'elle peut servir d'apo- 
logie et de manifeste en même temps. 

C'est ime récapitulation de tous le griefs contre le 
roi d' Espagne y depuis le commencement des troubles 
jusqu'au moment de sa date. Toutes les infractions , 
les trahisons , les manques de foi des Espa,gnols y sont 
miorqués > leurs cruautés , leurs injustices, la dévasta^ 
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tian des ptoylnces , la mort des premiers seigneurs da ^ 
{)ays , l'assassinat du prince d'Orange , ceux qu'ils tra- 
ment encore en France contre la reine d' AngieteiTe et ^ 
dans les Provinces-unies. Us concluent à la fin qœ 
leur serment et leur devoir ne permettant pas d'etitrer 
dans une discussion avec un ennemi si dangereuse 
et dont la mauvaise foi leur étoit si connue, ils ne 
prévoient aucun fruit à recueillir des conférences 
qu'on voudroit entamer quelques pouvoirs que son al- ' 
tesse put avoir, et malgré les assurances lés plus fortei^ 
qu'elle donneroit , le^uelles dépendroient toujours de 
l'Espagne, qui, en changeant de gouverneur, les élu- 
deroit quand elle voudroit; ^^y résolus de maintenir 
leur liberté , ils espèrent tout de, la bénédiction di- 
vine •qu'ils souhaitent aux autres provinces. 

Ils s'étoient expliqués plus d'une fois en discours 
particuliers comme voulant bien traiter avec les pro- 
vinces catholiques , mais nullement avec l'Espagne f 
ni à son intervention. ' 

L'archiduc Ernest eut un chagrin mortel de ce re- 
fus. Ce prince, malgré son grand mérite qui lui atti- 
roit la yénération et l'amour des peuples , des ennemis 
même , étoit d'une humeur sombre et taciturne ; ïi 
gravité de la cour d'Espagne ou il avoit été élevé , 
avoit renforcé sa complexion j il étoit sérieux jusqu'à 
la mélancolie. 

Plusieurs désagrémens l'accablèrent en ce temps4à. 
Le ministère d'Espagne lui avoit fait les plus magnifia 
ques promesses en vue de son mariage et- de la *cou* 
ronne de France j mais en dernier ressort il. le sae!^ 
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doit au duc dç .Guise. Le peu d'argent qu^on lui avoit 
remis à son départ pour les Pays-Bas , ayoit à peine 
suffi à payer les arrérages des troupes qui y étoient. On ne 
répondoit point aux lettres pressantes qu'il écrivoit sou* 
yent en Espagne à ce sujet. Il vit tomber en ruine 
tous les vastes projets qui avoient coÀté tant de tré- 
sors à bâtir et à entretenir sur cette couronne de 
France. La garnison espagnole y sortie de Paris et arri- 
vée en Hainaut y se mutina faute de paiement et dé- 
-sola la province. Pour comble d'adversité, le roi 
jHenri lY venoit de déclarer la guerre^ ainsi doréna*- 
I vant il faudroit repousser deux ennemis et leur op-' 
•poser deux armées. Tant d'afflictions redotdblées et 
d'objets effràyans sur une constitution infirme , qui 
menaçoit d'hydropisie y abrégea les jours de ce prince. 
Il ne mourut pourtant pas de cette dernière malar- 
die; une hémorragie ou saignement de nez violent, 
l'emporta en peu d'heures. Il décéda à Bruxelles, la 
nuit du 20 au 211 février i SgS y à l'âge de quarante- 
deux ans, sans avoir été marié. 

Le oomte de Fuentes étant pourvu d'avance d'une 
commission sufikante , prit ausrâtôt le gouvernement 
par inlérim jusqu'à l'arrivée de l'archiduc Albert, à 
qui le r4>i donna les Pays-Bas à gouverner, après la 
mort de scm frère Erliest. • 

Le cpmte qui étoit»honizne d'état et de guerre , avoit 

déjà fait son plan poi^r paner ce double assaut qu'on 

lui préparoit de deux eôtés: ilnese déooncerf^point; 

» il savoit que tout le poids de la g]ierre qui cessoit en 

France, retomberoit sur les Pays-Bas j mais il savoit 
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aussi que c'étoit de la part des Français uiie guerçe 
de brayade et d'ostentation, que le roi, non entière- 
ment affermi encore au sortir d'une guerre, civile si 
ruineuse, n'étoit pas trop capable d'une si grande ei>- 
treprise, du moins de la soutenir long -temps. Le 
roi vouloit venger l'honneur de sa couronne, et oo- 
cuper la noblesse du royaume, dont il craignoit peut- 
être le remuement. Ainsi le comte raisonnoit qu'il 
n'y auroit qu'à relancer cette première impétuosité * 
française pour les vaincre à l'aide, du temps et dos 



événemens. 



Pour les HoUandois , qui , enfles de cette nouvelle 
alliance et de la déclaration de la France, menaçoient 
beaucoup de leur côté , il leur destinoit le vieux Mont- 
dragon , qui , blanchi à la guerre depuis les . troubles 
du pays, connoissoit la nation, le terrain, les forces 
.et tous les stratagèmes, pour rendre tous leurs efforts 
inutiles. 

A l'exécution de ce dessein il lui falloit deux ar^ 
mées ; il en avoit écrit sur un ton ferme et pressant 
ea Espagne , qui lui envoya du secours ; il apaisa la 
mutinerie de ceux qui s'étoient débandés en Artois et 
en Hainaut au retour de France, et forma deux bonnes 
armées médiocres en nombre, mais bien composée^; 
il prépara l'attirail et les munitions néeessiôres, et. 
régla d'avance l'entretien et les subdistances, en at*- 
tendant l'ouverture de la campagne. 

Le roi Henri IV, après son absolution à S^ Denis, se 
fit sacrer à Chartres le 2'j février 1694 y un mois avant 
qu'il entrât dans Paris, On a vu cinlessus comment 
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c^te capitale lui fut soumise , les traités particulitts 
avec l'un et l'autre chefs de la ligue^ et enfin l'extiuo 
tion de la ligue même. 

Le roi d'Espagne n'ayoit retiré de tous ses efforts^ de 
tant de millions répandus et d'us^ guerre si frayeuse 
pendant nombre d'années, que le déjdaiéuret le. regret 
d'avoir manqué spn coup. Une lui restoit qu'une tren^ 
taine des plus furieux ligueurs , de ces prédicateurs 
emportés , et des seize de Paris y qui , désespérés é» 
leurs disgrsM^es, ayoient suivi les Espagnols à leur re- 
.; traite en Flandre, et qui y devenus ses pensionnaires , 
; 'lui étoient à charge. 

Il restoit encore une foible ressource y qui étoit de 
traverser et de reculer l'absolution de Henri lY a 
Rome. 

La faction d'Espagne primoit en cette cour depuis 
long-temps, et se mit en devoir de contrecarrer les 
poursuites du roi de Frande. Ce prince , aussitôt après 
sa réconciliation à l'église , et la résolutbn des pré- 
lats à S^ Denis , avoit envoyé le duc de Gonzaga-Ne^ 
vers au pape Clément VHI, pour demander son abso- 
lution en forme. Les cardinaux de Joyeuse et de Gondi 
s'y employoient aussi y mais leur négociation rencontra 
au commencement desdifficultés insurmontables. C'est 
dans les lettres du cardinal d'Ossat y commentées par 
Amelot de la Houssaye qu'il faut voir les obstacles y 
les disputes et les chicanes à ce sujet y suscités par 
les partisans d'Espagne, qui en faisoient, une affaire ca- 
pitale. Arnaud d'Ossat , honune d'obscure naissance , 
&'étoit en ce temp&-là que secrétaire du cardinal de 
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Joyeuse 9 et agent dé la reine Lonise, yeiive de 
m ; il entra dans cette négooiation , en euit bientôt la 
direction entière, et en vint à bout. Il fiit ensuite éyé*- 
que de Rennes, puis de Bayeux , archeyéque d'AuscK 
et cardinal par son aeul mérite , et sans avoir demaindé 
aucun de ces bénéfices. Henri IV et M. de Villeroi , 
secrétaire d'état , eurent soin de le récompenser des 
grands services qu'il rendit à la couronne. Il est mort 
à Rome Fan i6p/^yses lettres sont imprimées en cinq 
volumes. Ce sont des lettres d'état très-^curieuses pour 
toutes les affaires délicates qu'il avoit maniées en cour 
de Rome , et les autres de son temps. Amelot de la 
Houssaye les a commentées, et elles sont encore à 
présent estimées et recherchées par les connoisseurs. 
M. d'Ossat eut à traiter cette affaire de l'absolution 
du roi , qu'on rendit si difficile , qu'il conseilla lui- 
même d'en ralentir la poursuite , pendant que le roi 
s'affermiroit en France. Dans quelqu'une de ses lettres 
il écrit au roi : Sire, la cour de Rome est un baro- 
mètre y gagnez dee batailles , et faites des conquêtes 
là-^^as j et vos affaires iront bien ici. Effectivement 
quand on vit ce relâchement de poursuite , de peur 
que la pensée ne vint de s'en passer , la négociation 
fut bientôt renouée , et M. Davi du Perron ( depuis 
aussi cardinal ) étant venu de France , il reçut avec \ 
d'Ossat, en qualité de procureurs du roi , l'absolution 
solennelle du pape Clément VIII le 1 7 septembre i SgS, 
selon la forme presmte dans l'église , et le c^émonial 1 
dont on étoit convenu. 

i IV) reconnu a Rome roi tres-nchrétien de 
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France et de Nayatre y n'avôit pas attendu jusque 
là pour se venger de FEspagne, qui , durant la ligue , 
avoit prévenu et intimidé tous les princes catholiques 
juscpi'au point qu'on n'osoit pas le recannoitre. £n 
Italie y dit le duc de Bohan dans se» mémoires , le 
grand duo de Toscane l'assista de sommes considéra- 
bles d'argent ^ mais en secret, et avec de grandes pré^ 
cautions , par égard aux Espagnols. La république de 
Vemse fui la seule de ces puissances , qui , aussitôt 
la mort de Henri m , reconnut Henri lY roi de 
.France , sans hésiter et sans s'inquiéter de ce qu'on 
en pensoit à Rome et à Madrid/ 

Le roi Henri IV , offensé jusqu'au vif , ne consulta 
que son ressentiment et très-peu ses forces pour une 
si grande rupture. A peine établi dans son royaume , 
qu'il voyoit dans un pitoyable état , qui avoit besoi];L 
de repos, et où les cendres fumoient encore, il renou- 
velà ses alliances avec l' Angleterre et la Hollande , et 
déclara la guerre au roi catholique en termes très- 
fortd,par son édit du mois de janvier iSpS. L'archi- 
duc Ernest vivoit encore; en son nom et en celui du 
roi d'Espagne , il y fut répondu en termes équivalens, 
et l'on n'y nommoit le roi Henri que prince de Béam. 
Ces menaces furent suivies d'hostilités ; et la- cam- 
pagne s'ouvrit bientôt après} les armées de part et 
d'autre y entrèrent. Le comte de Fuentes ne changea 
rien à son plan , et Montdragon l'exécuta ponctuelle* 
ment de son côté. Pour n'y plus revenir ci-après, je 
dirai en peu de mots que lesHollandois avoientmis 
sur^pied une belle armée supérieure en tout aux en* 
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nerais, lé prince Maurice à la tête. Montdi^agon n'y 
opposa que des ruses de guerre y de vieille et de nou- 
Telle pratiques. Il fit exactement le même manège que 
le duc d'Albe avoit &it à cette première campagne 
contre le prince Guillaume d'Orange , lorsqu'il passa 
la Meuse fan 1 568 ; il obligea l'ennemi à des marche« 
et contremarches pénibles et inutiles, leur coupa les 
rivières et les convois; leur disputa les passages et les 
campemensavantageux; enfin il chicana le terrain qu'il 
connoissoit à merveille , si à propos , et montra le firent 
en tant d'endroits, qu'il rendit tous leurs, efforts inu- 
tiles y si bien qu'au bout de la campagne , leur année 
harcelée et fondue n'avoit pas gagné tm pouce de terre. 
Le comte de Fuentes dirigea ses opérations d'une au- 
tre manîàre oon&rmément encore à son plan, La 
guerre fat plus vive de ce côté-là. 

Les Français y sous le commandemeiht du comte de 
S^ Paul y du marédial de Bouillon et de l'amiral de 
Villars, entrés en Picardie , mirent brusquement le 
siège devant la Fère« Le comte de Fuentes ne put pas 
parer œ coup, mais assiégea le Catelet , d'où il se dé- 
tacha pour aller secourir Ham, attaquée par les Fraii- 
çais après la prise de la Fère. H y vint trop tard, k» 
ennemis l'avoient emporté par assaut et y avoient 
commis de grandes cruautés, par le sac et le n»eur- 
tre. Fuentes retourna auGatelet, qu'il prit. Delà il alla 
investir Dourlens , et en ayant formé le sàégey les gé- 
néraux Français, qui étoient jaloux l'un de l'autre et 
ne s'entendoient pas trop bien, vinrent pour le faire 
lever. Mais le comte de Fuentes eut le bonheur de les 
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battre avec grande perte, de revecdr «ur Dourlens^ 
de la prendre par assaut et de venger avec la même 
cruauté la prise de Ham , sur la garnison et les.pau-^ 
vres habitans. 

C'est ainsi (}ue, maître. de la campagne, Fuente» 
eut occasion d'exécuter le vaste plan qu'il médi-^ 
toit depuis Idug-temps , et potu* lequel il avoit déjà 
secrètement pris ses mesures. U entreprit le siège de 
Cambrai: 
^ Cambrai et le Cambrésis font ime bonne petite pro-r 
vince à part des dix-sept autres qui composent les 
Pays-Bas , et si on l'y comprend, fait une dix-huitième. 

Les évéques en ont été de toute ancienneté les 
souverains ; mais la situation de cet état limitrophe 
des grandes puissances, l'a souvent enveloppé dans 
leurs querelles, sous prétexte de protection et d'a- 
vouerie. Ces puissans voisins se sont aussi souvent 
piêlés des élections , pour y placer leurs créatures. Cet 
état réclame toujours , depuis des siècles , la protec- 
tion de l'Empire romain ; l'empereur Maximilien I en 
fit Févêque duc dé Cambrai, prince du S* Empire , 
comte du Cambrésis, titres qu'il conserve encore* 
L'empereur Charles Y augmenta ses privilèges; mais 
se l'assujettit si bien, qu'il fit de Cambrai ime place 
d'armes contre la France ,1a fortifia extraordinairement 
et y bâtit une citadelle. Sous Philippe II, l'évêché fut 
fait archevêché , et un des trois à l'érection des nou- 
veaux évêchés aux Pays-Bas. 

Dans les troubles qui survinrent bientôt après , et 
durant la longue suite de ces terribles orages , Cam-» ' 
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brai eut à essuyer une grande part de la calamité 
universelle. 

Les confédérés en étoient les maîtres , et y avoient 
mis le S' d'Inchi pour gouverneur ; lorsque les villes 
et les provinces virallonnes firent leur accommodement 
avec le duc de Parme, et se réconcilièrent au roi, en 
1579, Cambrai se tint ferme à la confédération, et le 
gouverneur eut soin de l'y retenir. Bientôt la reine de 
N^avarre passa et repassa de Spa. Il est dit, ci-devant, 
qu'elle fit ses pratiques dans le pays , en faveur de son 
frère d'Alençon. Le S^ d'Incbi , gouverneur de Cam- 
brai , fut gagné un des premiers. Aussi lorsqu'ensuite 
le duc de Parme voulut l'assiéger , d'Incbi la défendit 
très-bien , et le duc d'Alençon , à qui il importoit plus 
de la conserver , qu'on ne le croyoit en public , vint à 
grande^ marcbes et assez à temps pour faire lever le 
siège. C'étoit son coup d'essai à l'entrée qu'il fit aux 
F'ays-Bas. Ce prince y résida un temps, et lorsqu'il 
fut obligé d'abandonner ces provinces , après la cami- 
sade d'Anvers, pour se retirer en France, il resta 
encore quelque temps à Cambrai, avant d'aller mou- 
rir à Cbâteau-Thierry. 

C'étoit pendant le règne du duc d'Alençon , qu'a- 
près d'Incbi, le gouvernement de Cambrai fut donné, 
par ce prince , à Jean de Montluc, seigneur de Balagni; 
il étoit fils de Biaise de Montluc , ^laréchal de France. 
Balagni étoit bon officier-général , mais ambitieux et 
avare ; irne fut pas long-temps à Cambrai sans songer 
à s'y cantonner. Ce fut un de ces tyranneaux , comme 
il y en eut plusieurs autres , qui n'arrivèrent pas au 
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but, ft qui batissoient des fortunes sur les désordres 
du temps y et les malheurs publics. Après la mort du 
duc d'Alençôn, il ne connoî^it plus do maître, se 
rendit ix^dépendant, et de gouverneur devint sot^ve- 
rain. Il ^voit chassé Farchevéque, il se forti% dans, 
Cambrai, où il entretenoit une grosse garxûson aux dé^ 
pens de tcmt le voisinage j ses troupes, sans distinction 
d'ami ou d'ennemi, levaient de grosses contributions: 
et eg^erçoient le brigandage en Artois , en Hainaut et 
en Picardie, Sa femme étoit de la maison de Bussi 
d'Amboise; on en fait un monstre, qui surpassoit de 
[beaucoup son mari, en injustice, en ambition, en 
I avarice et en cruauté. J. Charpentier , dans son his- 
toire de Cambrai et du Cambrésis, en fait un portrait 
hideux, prolixe et grand amplificateur à son ordinaire; 
il nomme huit ou dix femmes , les plus détestables quç 
l'antiquité abhorre dans l'hiâtoire , et donne le choix 
pour faire la comparaison avec la dame de Balagni, 
I dans toutes ses qualités. Des gens si odieux, qui amas*^ 
soient des trésors aux dépens de tout le monde , avoient 
• déjà tyrannisé l'état de. Cambrai pendant quelques 
I années sous l'indignation et l'exécration publique; 
quant au déclin de la ligue , voyant le roi Henri IV 
triomphant de ses ennemis , la dame de Balagni alla 
trouver ce mofiarque à Dieppe; on y fit un traité, où 
l'on promet de faire Balagni maréchal de France; que 
lui et les siens auroient Cambrai et , le Cambrésis en 
toute souveraineté sous la protection du roi de France, 
et sous la reconnoissance d'un droit de baise - main 
seulement. C'est en vertu de ce traité que Montluc et 
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«a femme osèrent s'intitufer dacs et princes de Cam- 
brai et en porter les armoiries. 

L'état de Cambrai étoit tel en cette campagne; feulé 
par l'oppression de ces petits tyrans, il est aisé de croire 
que parmi tant de mécontens , il y en avoit qui aspi- 
roient à vu changement de domination. Le comte d» 
Fuentes le sayoit , et y avoit pratiqué des inteUigeiuses. 
U avoit encore tendu un piège à leur avarice. Le Gann: 
brésis est fertile en blés , et il s'en fait un grand Dér> 
goce. Balagni et sa femme y trafiquoient, comme 
toute autre chose ; ils remplissoient leurs magasins s 
le tiers et le quart , et s'emparoient des grains po 
les Tendre. A la présence de deux armées, le prix en 
baussoit de beaucoup ; des marchands et des munition- 
naires, apostés de longue main, même avant les lios- 
iilités des deux partis , avoient acheté les blés du ma- 
gasin à grand prix , et les vendeurs ne voyoient aucun 
danger de s'en défaire , et se flattoient de la prochaine 
récolte. Un autre aveuglement fiit de laisser courir de 
gros détachemens de la garnison, à la proie. Ces gens, 
accoutiunés à vivre de brigandage, et peu scrupuleux 
sur qui ils l'exerçoient, trouvoient de quoi butiner 
par le voisinage des armées , et ne &isoient que rôder 
autour. Si bien, que le général espagnol, après la prise 
de Dourlens, faisant brusquement investir Cambrai, 
il ne s'y trouva que sept cents hommes et très^peu de 
vivres. Le gros de l'armée espagnole tomba dessus et 
en fit le siège en forme. Balagni , étourdi de ce coup ) 
avoit crié au secours en France, et eflfectivement quel- 
ques centaines d'hommes s'y jetèrent et la garnison se 
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défendit assez bien lorsque les intelligences opérèrent ^ 
les bourgeois capitulèrent avec les Espagnols , et les 
^laissèrent entrer } les Français se retirèrent dans la ci- 
tadelle , qu'on attaqua vigoureusement, en la fou- 
droyant de plusieurs batteries. Elle se rendit par capi- 
tulation le 4 octobre iSgS , et Balagni en sortit avec 
sa garnison; mais sa femme ne voulant pas survivre à 
la perte de sa souveraineté, comme une autre Cleo- 
pâtre , s'enferma dans une chambi^ , où elle se laissa 
mourir de &im ; d'autres disent d'une veine ouverte 
qu'elle ne voulut pas souffrir ^'on lui bandât. Elle 
mourut deux jours avant k reddition de la citadelle. 

CHAPITRE III. 

Le cardinal archidac Albert, nommé gonrernear • gtfnëral , rient aux 
Pays - Bas. lï poursuit la guerre avec honneur , et fait de glorieuses 
campagnes. Il conclut la paix, de Veryins. Son mariage avec Pinfant« 
IsaucUe , <{ni lui apporte les Pays-Bas en dot. Mort du roi d'Espagne 
Philippe II. Le8 archiducs arriyent d'Espagne et sont inaugnréi dans 
les provinces. 

Des six archiducs , fils de l'empereur Maximilièn ît 

et de Marie d'Espagne, sœur du roi Philippe U, il est 

éit ci-devant que ce roi en fit venir en Espagne trois , 

et qu'il se chargea de leur établissement. Ernest étoit 

le second, Albert le cinquième, et Yenceslas le dernier, 

qui mourut jeune en Espagne, déjà pourvu du grand 

prieuré de Castille de l'ordre de Malthe. Les autres trois 

princes étoient Rudolphe II, Mathias I, empereur, et 

tfaûnûlien, par une scission et double élection, élu 
Tom II. 18 
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roi dePologpe, Des trois élevés en Espagne^ le roi qui 
étoit çousîji,onicle et beau-frère de ces princes, n'oublia 
rien pour les placer grandement* Il songea succesaiye- 
ment à en faire ses gendres. Si son grand projet ayoit 
pu réussir ) Ernest auroit monté sur le trône de France* 

Albert^ dwt il s'agit ici , fut destiné à l'église. Le 
pape^Grégc^re XIII lui donna le chapeau 4ç cardinal 
au titre de S^^ Qoix de Jérusalem 9 à l'âge de dix-huit 
ans, et il fut pourvu d'autres bénéfices; mais le roi ne 
permit pas qu'il prit les ordres , l^i réservant, pour le i 
cas à venir, d'autres avantages. L'an i S^S , après l'ac- [j 
quisition du royaume de Portugal, il en fut déclaré 
vice-roi. Don Antonio , prieur de Crato , qui préten- 
doit à ce royaume, avoit soulevé une Ëiction parmi les 
Portugais. Le cardinal Albert leur fit la guerre , au 
point qu'il défendit Lisbonne avec grand courage et 
bon succès contre les factieux. 

Le roi d'Espagne , très-content de ce service , re- 
doubla son estime pour Albert , et cette estime alloit 
toujours en augmentant. 

En 1694 il lui donna la coadjutorerie de l'archevêché 
de Tolède, primatie d'Espagne, avec vingt miUe du- 
cats , à prendre , par le coadjuteur , sur les fruits du 
bénéfice, et le cardinal don Gaspar de Quiroga , qui 
&à étoit archevêque, mourut l'année suivante. Les 
vingt mille ducats assignés au coadjuteur, dans le 
cas de succession et de possessicm réelle de rarchevé^ 
ché , étoient réservés à la disposition du roi. Le .car- 
dinal d'Ossat parle dans ses lettres de cette réserve , et 
de la coadjutorerie à Rome où elle £ut traitée : non, 
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dit-il , pour en priver l'archiduc > niais comme dWè 
amorce à domier en vue à quelques cardinaux à Rome. 
Albert, cardinal et archevêque de Tolède, néanmoins 
ne fut point ordonné prêtre; on reconnut alors que 
le raariage de ce prince avec l'infante , dont on avoit 
parlé long-temps , iroit en avant. 

£n effiet, le roi se.v<^ant à; la fin de ses jours, sans 
espoir de recouper les pravinces perdues aux Pays- 
. Bas , après. y avoir sacrifié tant de sa^g et de trésors, 
l'se résolut de les donner en dot à sa fiUe Isabelle, et de 
p la marier à l'archiduc, espérant que ces nouveaux sou- 
verains regagneroient peutétre un jour, par doueeur, 
les peuples égarés ^t les domaines aliénés. Mais il fat 
juge à propos d'envoyer premi^ement Albert , en qua- 
lité de gouverneur ep Flandre, pour se faire connoltre 
et préparer les voies de cette cession extraordinaire , 
où le concours des provinces et leur consentement 
parurent très -nécessaires. On y ajoute une seconde 
raison, qui étoit la nécessité d'éloigner l'archiduc 
pour guérir le prince d'Espagne de l'ombrage qu-il 
pouvoit prendre de soci grand pouvoir chez le roi ; 
car depuis le service rei^u en Portugal , Albert avoît 
non-seulement les entrées au conseil et dans^le mi^ 
nistère , mais toute la confianœ du roi , qui , dans ses 
vieux jours, changea bien de conduite en se reposant 
sur lui si entièrement , qu'il était en effet le premier 
ministre d'Espagne. La jalousie se réveilloit , et la bien- 
veillance du prince d'Espagne n'étoit p^ia moins à mé- 
nager que. tout le reste. 

L'archiduc alla par mer à Gênes ; pour se rendre 
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plit^ agréable au pays qu'il alloit gouverner ^ en af^ 
tendant qu'il y fût reçu comme sonirerain , il prit en 
sa compagnie , et ramena Philippe-Guillaume , prinoe 
d'Orange, ce fils aine du Taciturne^ qu'on a voit enlevé 
de l'université de Louvain aux premières peraécutiona 
du duc d'Albe (i). U étoit depuis vingt-huit ans ptisoEH 
nier en Espagne , et pour le caresser avant son départ ^ 
la cour d'Espagne lui avoit fait restituer tous ses hiex ■ 
confisqués aux Pays-Bas et en Bourgogne. L'archidtEC 
avoit pourvu à un autre besoin, et son autorité dank 
le ministère lui en facilita les moyens. Il porta avec 
Im environ deux millions de ducats en lingots, pour la 
guerre qu'il se promettoil de pousser avantageusemenL 

Pendant son séjour à Gènes, arriva une affaire d'in- 
trigues qui l'y fit demeurer quelque temps , qu'il mena 
tort adroitement , et où il auroit rendu un service si- 
l^alé à l'Espagne , s'il y eût réussi. 

Des troubles s'étoient élevés en Provence et des sédi* 
lions à BlarseiUe. Le jeune duc de Guise, en renonçant 
à la ligœi avoit stipulé dans son accommodement le ^ 
gouvernement de la Provence. Le vieux duc d'Épernon, 
cet heureux et^fier courtisan , dont on a déjà parlé , en 
^it en possession , et prit les armes pour s'y maintenir* 
On étoit à la veille d'une guerre civile très-sérieuse. 
QuelquesHus des principaux magistrats de Marseille, 
partisans d'Épernon , demandèrent du secours à l'Es- 
pagQe , et s'adressèrent a l'archiduc , lors a Gênes, dan& 
le voisinage, jusqu'à offiir de lui livrer Mandille. Ce 
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jprmcè ne négligea point une telle occasion ^ différa ioh 
Toyàge, et procura le secours promis, qui manqua de 
«'emparer de cette tille par surprise. Le duc de Guise 
«'en rendit le maître bientôt après, et s'assura de Mar- 
^ille de manière à ne plus rien eraindre ; maid- le» 
troubles durèrent encore long-temps en Provence. 

Celui qui mena du monde à son secours et lui con- 
serva cette ville , ètoit le brave Grillon , ce vieux co- 
lonel des gardes, qui avoit si bien servi ses maîtres, 
JLe même qui avoit offert au roi de combattre le vieux 
llduc de Guise, en duel , à Blois , mais refusé, en &ce, 
de le tuer en traître, quoique son ^ennemi; enfin cet 
homme que sa valeur renommée fit appeler le brape 
par excdyience, après avoir mis la ville en sûreté, y 
resta encore avec le duc de Guise et nombre de sas 
officiers. Ce duc , jeune et badin , voulut fayre une 
plaisanterie à Grillon , qui lui apprit à le Huei;ii; oonr- 
noître. De concert avec de jeunes badins comme lui, 
il avoit ordonné une fausse alarme bien chaudji; toiit 
étoit en rumeur quand le duc vint la nuit tfouvtf 
Grillon au lit , lui dïsant que lesEspagnols avoient forcé 
un poste par surprise, et lui criant avec fi'ayeur qu'ils 
entroient en ville. Grillon ou Grillon, car on écrit Tun 
et l'autre, se jette hors du lit, endosse ses armes.au 
plus vite et commande ses chevaux ; mais descendant 
ensemble et prêts à sortir de la maison, le duc et ses 
gens ne purent s'empêcher d'éclater de rire. Grillon 
•erra le bras du duc de Guise et tira son poignard : 
Jeune homme ^ lui dit-il, parmi des blasphèmes et des 
juremens, selon sa mauvaise coutume, ni éprouve}^ 
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ïnaîs là pâleur d^un homme de bien f si tu- m^at^ois 
PU broncher s de ce -poignard je te jeter ois mort à 
mes pieds. Cette rude leçon étbiuia beanconop M. de 
Guise et ses courtisans. L'alarme cessa atissitôt. ^ 

L'entreprise sur MarseiUe manquée , Farchiduc, 
après avoir donné quelques ordre» relatife aux mou^ 
yemens en Provence, poursuivît son vojage et vint 
par la Savoie , la Franche-Comté et le Luxembourg. 
U fit son entrée à Bruxelles le 1 1 février iSgO. 

Son altesse admirsi et loua infiniment la belle ma- 
nœuvre du comie dé Fuentes en la dernière cant* 
pagne; il âvoit tenu, avec des ferces médiocres, en 
comparaison de celles des ennemis , d'un côté le prince 
Maurice en échec , et' avoit fiiit périr -son armée en 
bonne partie; de l'autre côté, il avoit gagné un com- 
bat d'importance, pris le Catelet, Dourlens, et à la 
fin. Cambrai et sa citadelle, et, par^là^ délitré tous 
les pays d'alentour d'une instipportafale tyrannie. 

L'archiduc résolut de poursuivre vigoureusement 
la guerre sur le même plan , à la campagne prochaine; 
il assembla deux armées à cet effiet^ plus fortes et 
mieux fournies que l'année passée, qui eurent la 
même destination. Le comte* de Fuentes ^partit pour 
Milan , y ét«it nommé gouveriieur--général ; il y ren^ 
dit encore des services signalés a l'Espagne pendant 
neuf ans , et décéda en Espagne en 1610. 

Laeampagne de iSgS s'ouvrit de bonne heure j les 
Français , selon l'impétuosité de la nation , cffitnmen* 
cèrent par le siège de la Fère, fei je rencontre vatk peu 
d'obscurité dan» ks xnnaKalqg qui pcirlent du riége d^ 
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la Fère ^i^ iSgS , et Tannée d'aprèît commence, encore 
par le siège de là Fête. Il paroit qae cette petite viMe 
»^roit été pÉ^ise d'emblée par le duc de BonîUdn à i'ou- 
vertujre de la guérite de Picardie, et reprise pai^ les 1596. 
Ëspagznok èm tSgS-y qui Favoient bien fortifiée; de- 
Jpeclirf attaquée en 1696 y eHe se défendit si bien , 
qu^'ell^ tint plusieurs mois avaiit de se rcÈfdre. L'ar- 
•ehidtic lii^cÀa de ee côté*là , faisant âeml>lant de vou- 
loir inquiéter ce siège j toaid tout d'un tm^p et à l'im- 
ptrévU il se jeta dUr Galâié , Tattaqnà par te risbanc, 
les redcNites du port, et avec tant de tigneur, que la 
ville hzi fut abandonnée après nettf jours de siège; la 
garnison se retâ*a aafcàâtëan, 

^Entre^c^ps , cette entreprise jeta( TadarAie parmi 
les- alliés ; uÉte fiôttê d'Angleterre et une de Hollande 
«e mirent préèifHtafntneirt e* mer ; le comte d-Éssex 
étodl iitr la première et le prtnoe Matitîee avec les 
comtei^ de Nassau et de Solras' sur la Seconde; ce se- 
couts vîift Irè^ tatd , du mnkis les flottes parurent de- 
vant Calais datis l'incenltude si la ville était prise ou 
mcfn \ le^ ennemB o^cctlpéient les ft#ts vers le port et 
les du!nes; ils avoieïit eu là p^-écautJon de eonnnenéer 
àèurs attaqttes paa^ là, Leaf gétiérattx Sfnr la flotte cômr 
binêe forent convaincus i^û'il étôit impossible de sau- 
y et la place par iln^r ; les F«i6tÇaisr fireàt grand mou- 
veihent pour lat dégir^r pîar terre, mais en yâin. 
L'arcbidiié pressoit vivement le châteftu et le battôit 
tellement qu'il l'emporta d'assaut avec un grand car- 
§âge en.présence et aux yeujii dû camp françaié et des 
deux flottes* 
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Cette expédition , qui commença le 8 awil i $96 ^ 
ne dura qu'une quinzaine de jours ^ la ville fut prise 
le 17 , et le château, l'épée à lamain, le 2^ d|i méin^ 
mois. Elle dérangea le projet des alliés , mit la diyi— 
^0 entre eux, et causa une furieuse jalousie aux An- 
;gl<ns. Elle fît sttr-tout grand honneur à l'archidiic, qui^ 
profitant du honheur de ses armes, mit le siège au 
mois de juillet suivant devant Ardres y place nouyeUo* 
ment fortifiée avec soin, et la prit encore par capitu- 
lation. Après quoi ce prince , ayant suffisamment 
pourvu à la sûreté de ses frontières , médita encore 
quelqu'entreprise contre les HoUandois. U fit défiler 
une partie de son armée pour renfi>rcer celle qu'il avoit 
en Brahant ; il s'y rendit lui-même , et agissant avec 
supériorité , il fit mine d'entreprendre , tantôt sur 
Breda, tantôt sur Berg*op-Zoom et autres places, 
faisant galoper le prince jMaurice de l'iuie à l'autre 
pour faire face par-tout. Pendant ces mouvemens im 
hon détachement passa l'Escaut pour faire une inva-*- 
.^ion en Flandre , où il mit le siège devant Hulst , ati 
pays de Waes, Cette ville servpit de retraite aux Hol- 
landois , qui infestoient la Flandre et les pays voisins , 
par leurs courses et leurs exactions. Elle est petite y 
mais bien fortifiée par des forts et des redoutes qui 
l'environnent ; Maurice se mit en devoir de la secou* 
rir , il y jeta du monde et inquiéta le siège tant qu'il 
put, mais eUe se rendit par capitulation au mois 
d'août iSgô, 

Depuis l'absence de l'archiduc, les Français , en 
Artois, se remuèrent pour prendre quelque revanche. 
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Le marédbal de Biron défit un corps espagnol sons le 
marquis de Yarambôn^et prit ensuite S^ Paul; mais cet 
ayantage ne balança point la perle *de Calais et d'Ar- 
dres, et la prise de ces deux villes avec celk de Hulst^ 
rendit la campagne de cette année très-glorieuse à 
l'archiduc y et réellement très-avantageuse. 

L'on se préparoit à autre chose , parmi le hruit des 
armes; néanmoins on hasardoit de temps en temps 
ides propositions pacifiques entre les provinces sou* 
Ipiises à l'Espagne et les Provinces-unies. Ces der- 
ndères, enflées du succès de leurs grandes alliances au 
nehors, et de leur prospérité au dedans , ne parois- 
soient guères traitahles en ce temps -là. Le prince 
Maurice répondit pourtant en leur nom^ en -propo- 
sant un préliminaire de toute autre espèce : Les Hol- 
landois persistoient à ne vouloir pas traiter directe- 
ment ni indirectement avec le roi y ni le conseil d'Es- 
pagne, en aucune façon. Que les provinces Belgiques 
qui n'étoient pas des leurs se mettroient en hberté y en 
renvoyant toutes et quelconques troupes étrangères ; 
qu'elles entreroient pour leur part dans les charges 
et dettes contractées par celles de l'union ; que la. 
religicm seroit réglée dans chacune des provinces par 
lem-s propres états, avec les sûretés et les tolérances 



convenables. A ce prix -là, les états de Hollande pf- 
froient non-seulement de faire la paix avec les autres^ 
Doais de s'unir au plus étroit, et de les maintenir par 
leurs alliances et par toutes leurs fiirces. 

L'on voit que de telles propositions n'étoient paa 
nouvelles, et ne pouvoient être ni agréables ni accep-^ 
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tables pour son altesse. G'étoit encore cette fois un coup 
en air comme ci-derant. 

Le prince d'Orange nouyellement revenu d'Espa- 
gne , et stir le crédit duquel il semble qu'on avait fait 
Ibnd pour un accommodement , y étoit jusque-là fort 
inutile. Les Hollandois lui avoient hautement et ma-* 
nifëstement déclaré leur méfiance. Car quand ils eu- 
teût i(p{>ris qu'il étoit en route avec Farchiduocardt- 
nal, ils lui dépêchèrent une longue lettre du 22 dé- 
cembre i 595 y qtfi lui ftlt remise avant d'arriver à 
Luxembourg. C'étoit une congratulation en termes 
très-polis sur sa délivrance d'une longue prison , avec 
plusieurs lardons mordans sur les Espagnols , à l'égard 
de la tyrannie de cette ][)rison et du meurtre de son 
père. Ils y font glisser par forme d'avertance, que 
peut-être son excellèn<?e, en revenant en sa patrie, 
âuroif la pensée de voir ses biens patrimoniaux dans 
Penceinte de leurs Provinces-«-tmies , qu'ils le prioîent 
de vouloir •dlrférér ce 'tôyârge jusqu'à un meilleur 
temps, le pays étaïit enkàte trop en trouble; du moins 
de ne point venir satîs leur ittotifier son intention d'à- 
vance, leurs ordreïl stir lek passe-ports étant exacte- 
ment observés pour leur siïrèté dans totites les terres 
de leur obéissance , qu'ils seroient âchés que son excel- 
lence rencontrât quelque manque de' respect. C'étoit 
lui dire en bonnes expressions qu'il se dispensât &J 
venir , et pour lui eii ôter tout prétexte , sitôt que ùe 
prince eut mis le pied daùs Bruxelles , les régisseurs 
de la maison mortuaire de son père lui ûteni comp- 
ter dix mflle florins. 
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Le prince d'Orange de comporta en I>ôn p<4itiqu0 
avec beaucoup de délkateâse, pi^ur Ae dùimer niprisey. 
ni ombrage aux parti». Il répôûvfit aux étftt^géné- 
raux par une lettre égalemeiit {k^lie^ du i^ févrieF 
iÔQÔy où y sans entrer en disGilssîoiii^ il leur promet 
en quelque manière de ne se y<Hiloir mêler de rien. 

Au printemps de Fan 1697 les ^l'niées ^ wirent i597< 
en campagne , mais ayant ce tenifps il s'éUit dé)» passé 
une action assez considér aMe entre Tuf l^bottt et He- 
brentals , où le comte de Yarax 6yec ua bdn eèrp» de 
kroupes fut attaqué et déftit par ht c^yalerie du 
' prince Maurice. Le comte de Yarax fut tué. Cette ac- 
tion de Turnhotft, arriya le ^4 ^^ier^ ayant; Fou- 
yerture de la campikgtié. 

Les Hollandais ayoient fait de gi^and» |»répar&t3& 
cette année, et le prince Maufîsce dé grands projets; 
animé par ce premier succès de Turnhout^ il «'allacha 
à rendre le cours du Rhin liJbre ; il assiégeft et prit 
Rhinberg et plusieurs autres petites yilles de mnnidre 
importance, dont quelque»«nes fitreht rcfpriieB aYint 
la fin de l'amo^. 

En Picsurdie , Ferdinand Teiloy gcmytameivrde Donr* 
leQs , que les Espagnols nomm^ietot Drâmuremenk jHer* 
namtelloy méditoit depuis iong^temps une entreprise 
sur Amiens , qui lui réussit 5 en introduisant s^ trou- 
pes déguisées , à la fayeur de quidques chariots de 
foin , et il se rendit maître de cette capitale de la Picar-^ 
die. Ce coup de surprise fit tant de bruit en France, 
et le roi en fut si &cbé qu'il assembla promptenlcnt 
toutes seâ forces pour remettre le siège deyantla yille, 
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H quoique rarchiduc marchit pour le faire leyer , il 

ne put empêcher le rrâ de la reprendre. 

^ Ce sont les expéditions principales avec quelques 

autres aussi peu décisires, qu'on retrouve eu cette 

oampague, qui de ralentirent même bientôt par les 

apparences d'une paix prochaine, dont on parloit 

heauooup. 

Le pape Clément VIII ne cessoit point d'exhorter 
le» parties belligérantes à la paix. Ses bons offices , re-^ 
nouvelés de temps à autre, plurent Êicilement en 
E^gne y on l'on éloit bien las de ces guerres cou*' 
tinuelles, propres et étrangères. Le roi sentoit ap- 
procher sa fin , il n'ayoit jamais tu l'Europe entière- 
mert pacifiée; il auroit souhakéde transmettre à son 
h^tier moins de hasards et d'inquiétudes, et un 
régne plus paisible ; ainsi l'Espagne agréoit les pro- 
positions d'un congrès. 

La France y prétoit l'oreille pour plusieurs raison^. 
La guerre de dépit que le roi avoit déclarée précoce- 
ment et un peu légèrement, ne pouvott pas manquer 
de lui être à chaîne, si elle duroit long-temps; d'ail-* 
leurs elle n'étoit pas heureuse. Les pertes durant deux 
ou trois campagnes en Artois et en Picardie , se faisoient 
sentir. Le roi à peine établi sur les ruines de la hgae, 
n'ayoit presque conquis qu'un royaume pareillement 
miné au sortir des troubles, du moins obéré, etdontles 
finances dissipées ou dérangées par-tout, aunonçoient 
ht misère publique; Son triomphe n'étoit pas si coni-* 
plet qu'il n'eût encore a craindre des ennemis au de^ 
dans. U en ayoit &it une fatale expérience passé trois 
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anfi, dont j'aTois oix^lié de faire le récit , dix moii 
après son entrée à Paris; enfin le 37 décembre 1594^ 
le roi vint sur le soir en ville ^ ou il reçut le9 oomT** 
plimens de la cour; parmi les courtisans en fi>ule, 
s'étoit fourré Jean du Châtel, écolier des jésuites, Ûl§^ 
d'un l)on mardband.de Paris ^ qui, faisant semblant 
de saluer le roi connue les autres , lui porta ,un. grand 
coup de couteau à la gorge. Mais le roi se baissant 
trop en ce moment, en recevant le S' de Monti^ , 
l'assassin l'atteignit à la lèvre avec tant de figrce, 
iqu'il lui fit sauter une dent. Ce malheureux fut pria 
et reconnu pour un garçon de bonne vie, simple^ 
idiot, visionnaire, le cerveau gâté par les illusion» 
fanâtiqti^ , et séduit par les enthousiastes. Il fut exé- 
cute à mort d'un cruel supplice , et les jésuites chas- 
sés et bannis du royaume. Ce t^rtible excsoiple lui 
apprit que le mauvais germe de la ligue fermenU»! 
encore et n'étoit pas déraciné. U en essuya d'autre 
exemples durant son règne, sans parler du dernier^ 
qui quinze ans après lui coûta la vie* Le roi , par ce» 
réflexions et autres raisons , dégoûté de la guerre, ne 
cher choit que d'en sortir hoi^orablement, et l'occasion, 
s'en offrit très-avantageusement. 

Dès le commencement de cette année, ce mo&arque 
demanda de nouveaux subsides en Angleterre et eni 
Hollande,remontrant que ses forces ne suffisant pas à con;^ 
tinuer une guerre si onéreuse à moiçs d'un puissant s^ 
cours , il seroit obligé de s'accommoder avec l'ennemi 
commun. Le duc de Bouillon vint de sa part a la Haye, et, 
au mois de mars conclut un traité|par lequelleS.états^ 
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généraux, pour l'entretien de quelques troupes, pro- 
mirent au roi quatre cent cinquante mille florins par 

année. 

Lar reine d'Angleterre ayoit bien plus de raison de 
se plaindre , «t n'ayoit rien à gagner en cette guerre 
quedes diversions qu'tielle payoit Uen dber ; elle por- 
toit depuis longues aimées le fardeau en France , en 
soutenant les antirligueurs dans la guerre civile , qui à 
peine étoit finie. Elle portoit encore depuis plus long^ 
temps edvà des' Proyinees-tmies , ayant presqu'élevé 
leur république dès le berceau. Ceux qui trayailloient 
à la paix employèrent des intrigues et des moyens 
pour y induire , ou plutôt pour y contraindre l'An- 
gleterre. I/empereur et quelques princes d'Allemagne 
se servirent d'une querelle naissante entre les Anglois 
et les villes anséatiques , qui fut poussée si ayant , 
qu'on défendit aux Anglois le commerce en Alle- 
magne. 

Sigismond UI , roi de Pologne , se mit en frais à 
vouloir de son côté procurer une paix universelle , 
afin d'unir tous les Qirétiens contre les Turcs et leurs 
menaces. Il envoya en ce temps un ambassadeur 
faire le tour de l'Europe , pour y débiter dans toutes 
les cours de bdies et longues harangues latines à 
ce suiei. 

Cet ainbftssadeur, choisi entre les palatins et les 
magnats , vînt avec un faste asiatique et une grosse 
suite en Allemagne , et de là en Hollande , où il prê- 
cha la paix devant les états-généraux et le prince 
Maurice ; il leur vanta la très-grande puissance du roi 
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d'EIspagne, duquel le roi sou maître étoit Fallié intimei 
Il leur exposa quelles obligatiop^^ils lui ayoiçnt! poui:' 
la liberté de commerce qu'il leur accordoit si géué*- 
^eusemeut dans tous ses vastes états ^ et parla encore 
en faveur de la religion .catliioljique qui entroit en $es 
exhortatious, . . > 

II fut spleudidement traité à la Haye ; ou lui douu^ 
une réponse latine par écrit : que la cpustitutiou du 
leur état demaudoit de longues délibérations des pro^ 
vijQ^es sur les points, proposés , dont le résultat par-* 
Tiendroit en temps et lieu au roi de Polog];Ma ; mais 
quant.au commerce ^ que l'ayantage, leur ^ paroissoiJt 
réciproque entre Içs deux états y puisque la Poli^Qe 
leur d^bitoit bien des denrées dont eUe awoit de la 
peine à se défaire ailleurs^ et qu'ils lui portaient l^u- 
coup d'argent en écbange. 

L'ambassadeur passa en Angleterre et pwut, dans 
une ^solennelle audience publique , devant la reine Éli* 
sabeth« U y récita sa prolixe harangue latine avec 
enaf^ase^ comme un docteur c;n dbaire. U entreprit de 
plaider la cause des viUes anséatiques^ s'étei^ant 
beaucoup ^ur le droit public et les privilèges de 
l'anse germanique , parlant de l'intérêt qu'y prenoit le 
roi son maître , de son ressentiment , de son amour 
pour la paix , de son alliance et de son amitié inalté- 
rable pour la maison d'Autriche. La reine 9 qui po,s^ 
doit parfaiteniisnt la langue latine , et la parloit fami* 
hèrement , piquée de certaines expressions , redressa 
vivement l'orateur , lui répondant de sa bouche sur- 
le-champ en beau latin y qu'elle s'étoit troippée en 
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k voyant y n'attendant du roi de Pologne son frère^ 
que des messages d'amitié et de bonnes nouvelles; 
mais qu'au lieu d'un ambassadeur si bien vènu^ il lui 
paroissoit imhéraut d'armes qui venoit sommer ; qu'elle 
doutoit fort que certaines façons de parler sarmathe 
fussent dans ses instructions et les ordres du roi son 
maître, qui apparemment ne les diroit pas lui--même, 
s'il étoit en sa présence; qu'en tout cas il seroit excusa- 
ble parce qu'il étoit jeune roi et encore novice au fait 
de la royauté , comme venu depuis peu par élection à 
la couronne ; que pour M. l'ambassadeur il lui parois- 
soit avoir lu des livres et être bon théoriste en droit 
public, mais qu'il lui manquoit encore la pratique 
pour savoir comment ce droit public étoit d'usage 
parmi les têtes couronnées entre elles; que pour les 
alliances et l'amitié avec la maison d'Autriche , elles lui 
étoient connues , mais non pas comme anciennes ; que 
le roi pouvoit se souvenir combiets&rt^ment elle lui 
avoit disputé sa couronne. La reine congédia ensuite 
l'ambassadeur , et lui donna des commissaires pour 
examiner ses propositions qui n'aboutirent à rien. 

Je ne sais pas si l'ambassadeur polonois acheva sa 
tournée par d'autres cours, ou s'il en usa plus mo- 
destement ailleurs, quoique toujours inutilement ; il 
n'en est plus parlé, et je n'ai rapporté ce fait que pour 
&ire voir qu'on tentoit et qu'on poussoit les voies de 
pacification de toute part , et que cette année i Sgj y 
est moins remarquable par les &its d'armes des armées 
en campagne , que par les négociations de toute espèce 
qui furent agitées^ 
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L'ambassade dePologne, ni de semblables, n'étoient 
pas ce qui intriguoit les Anglois ni les Hollandois. La 
reine aycdt mis cette année une puissante flotte en mer, 
sous le commandement du comte d'Essex , pour croiser 
sur les galions d'Espagne qui reyenoient des Indes ri* 
chementchargés.Les Anglois les manquèrent. La flotte 
des Lides entra à bon port. Elle portoit , dit-on , sept 
millions de ducats. La reine prit ses arrangemens; elle 
fit répondre au roi de France par les raisons reprises 
ci-dessus, combien l'Angleterre a voit à se plaindre des 
fardeaux de la guerre ; que si le roi youloit la paix ^ 
elle n'étoit ni indocile ni inflexible pour la contracter 
de commune main , qu'entre-temps chacun continue^ 
roit ses efforts suivant les traités^ pour finir la guerre 
honorablement. On convint en effet de ne rien faire en 
cela séparément. 

Pour les* Provinces-Unies, Elisabeth leur exposa 
aussi ses raisons ^ et promit de les protéger et de les 
assister comme ci-devant; mais^ puisque le ciel bénis- 
S(Ht leurs desseins par tant de prospérités et un com- 
xoerce si abondant, qui l^s mettoit en état d'augmenter 
leurs forces et d'aider leurs alliés, elle leur demandoit 
un miUion comptant ,^ décompte des sommes consi-> 
dérables de prêt dont elle étoit en avance poi^* leur 
service. 

Les Hollandois se trouvoient très-embarrassés, ils 
avoient fait des dépenses extraordinaires pour une 
campagne glorieuse, qui ne répondoit pas à l'idée 
qu'ils s'en étoient formée ; ils avoient pris de nou-- 

veaux engagemens frayeux ayec la France, La reine 
sous u« 19 
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d'Angkterre leur fiasoit sérieusement une demaiidc .< 
très-^uitable au fond ; ils s'aperoeyoieiit , que leur 
réputation devenoit nuisible , que, parmi tant de ten^ 
tatives, l'un ou l'autre des alliés leur alloit échapper^ 
à moins de les retenir par des conditions et des avan* 
tages réels. Us prirent le parti d'apaiser leurs allies^ 
et d'ajouter è tant de dépenses celle de deux ambassa*^ 
des en Angleterre et en France , qui réussirent à les 
tenir en haleine pour un temps. 

Survint à la fin de cette année une affaire qui , au 
sentiment de quelques-uns, deyoit produire de grands 
changemens en tout le système. Le mariage de l'in&nte * 
Isabelle , avec tous les Pays-Bas en dot , étoit projeté 
depuis long-temps par le roi Philippe Hy on en ayoit 
flatté l'archiduc Ernest , on en avoit bercé les ligueurs 
en France durant des années ; on en avoit fait montre 
aux Pays-Bas avant ce temps-là, et si le procédé en 
eût été sincère > il y avoit eu des conjonctures et des 
occasions où ce tempérament auroit pu ramener 
toutes les provinces; mais il en étoit de ce remède 
comme de plusieurs autres qu'on remarque dans la 
potitique de la cour d'Espagne. Il venoit trop tard. 

Le roi d'Espagne , se sentant affoiblir tous les jours 
par l'âge fet ses indispositions ccnitinuelles, voulut ef^ 
fectuer ce qu'il avoit promis et dont on avoit tant parlé; 
l'infante étoit toujours l'enfant chérie , et peut-être 
craignoit-il qu'après sa mort la chose n'eût pu ren«* 
contrer moins de facihtés. L'acte s'en passa au plus 
solennel, mais avant de le célébrer, dès le lo septem- 
bre i^Q'j y le roi fit expédier ses lettres circulaires 
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données à S^ Laurent de FEdcurial, à tous les conseibet 
corps de justice, aux états des villes et provinces; enfin 
iau cierge et à tous ceux à qui l'usage étoit d'écrire 
en pareil cas. Ces lettres du roi avoient été en- 
voyées à l'archiduc, qui en ajouta une de sa main, du 
5 décembre, et en fit l'envoi circulaire. L'on y don- 
noit à connaître l'intention du roi qui avoit jeté les 
yeiix sur l'archiduc pour lui faire épouser l'infante 
Isabelle-Claire-Eugénie , et lui donner en dot , pour 
eux et leur postérité , les Pays-Bas et la Bourgogne. 
Le contenu des lettres étoit des plus gracieux , et on 
en prcqxwoit l'approbation qui suivit de toute part , 
comme on le voit dans les registres. Quelques-uns du 
Brabant y ajoutoient des remontrances sur l'extrême 
misère du pays, et en recommandoient le remède par 
une prompte paix. 

Le 6 mai de l'année suivante iSgSj se fit à Madrid ^^* 
la cérémonie de passer l'acte. Ce jour-là le roi, ao- ♦ 
câblé de vieillesse et d'infirmités, monta sur son trône; 
et comparurent devant sa majesté, le prince royal 
d'Espagne , Philippe son fils unique et l'infante Isa- 
belle. Les assistans étoient don Gomez d'Avila , mar-^ 
quis de Velada, gouverneur etgrand-maitre du prince, 
don Ghristoval de Moura , comte de Castel'-Rodrigo ^ 
don Juan Idiaques , grand coi^mandeur de Léon , tous 
trois du conseii-d'état , messieurs Nicolas Damant, 
président du conseil suprême en Espagne, depuis chan^ 
celier de Brabant, et le secrétaire-d'état au départe- 
ment des Pays-Bas, de la Loo, sans autres témoins. 

Les pièces étoient dressées, en français^ 5^'^^ nom^- 
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moit bourguignon; elles furent lues, jurées^, soi 
crites et scellées en leur présence. L'acte principal 
forme d'édit perpétuel du roi, commence par 
grand préambule, où est rapporté le consentemi 
du pape; la communication et l'aveu de l'emperei 
Rodolphe II, de l'impératrice-mère , yeuye de Maxi- 
milieu II, sœur du roi, qui demeuroit en Espaj 
l'intervention , volonté et consentement du prini 
d'Espagne; l'avertànce faite aux ordres, auxconseiJ 
aux états des provinces des Pays-Bas et de Boarg< 
gne, qui ont témoigné par leurs réponses la joie , 
satisfaction et la reconnoissance qu'ils en ont« Ici 
fait une pause pour faire valoir la présence du soi 
Verain parmi ses sujets, et le roi témoigne son grandi 
regret sur les affaires importantes qui l'ont contraii^' 
à ne point résider , il en demande en quelque façon 
excuse , et rejette tout le malheur passé sur cette non 
résidence , et pour éviter semblable inconvénient à 
Favenir , il semble motiver sa donation, dotation, ces^ 
tion et transport en grande partie sur cette raison , dantf 
les termes et les expressions. Cet acte est fort étendu 
et comprend de suite les conditions en douze ou treize 
urticleS;. Les principales sont la conservation de la re- 
ligion catholique, l'indivisibilité et la totalité sans au- 
cun démembrement pour toute la postérité. Le droit 
de géniture en plein ; en cas de non enfans la re version 
entière à la monarchie d'Espagne ; le survivant sans 
çnfans auroit le gouvernement sa vie durant; parmi ces 
conditions bien expliquées, le roi donne à l'infantis 
^QUr elle et ses héritiers tous les Pays-Bas, Jie comté 
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Bourgogne , Charolois y compris , et lui en cède 
l'instant les titres , propriété et possession^ 
Lé second acte est celui du prince héréditaire Phi-* 
i{>pe, fils unique du roi, qui avoue , consent, déclare , 
ratifie et renonce à toutes exceptions à ce contraire , 
imcore dans les termes les plus forts et les plus re- 
^cherchés. 

Ces instrumens ainsi lus, signés et scellés y le prince 
d'Espagne se leva, baisa les mains du roi son père , et 
% remercia de la gi'açe qu'il venoit de faire à sa sœur , 
u approcha alors d'elle et lui fit son compliment de 
congratulation. L'infante à son tour baisa les mains ati 
roi en le remerciant, et alla de suite remercier son 
frère. Deux jours après, le contrat de mariage fut signé , 
à l'intervention de l'impératrice-mère et de l'ambas- 
sadeur de l'empereur ; on fit de grandes fêtes à Ma- 
drid dans ces deux occasions. 

Le 3o mai l'infante , nouvelle souveraine , envoya 
une ample procuration à l'archiduc. Le roi et le prince 
assurèrent les états qu'ils ne les abandonn^roient pas 
en cas de poursuite de la guerre durant l'hiver pré^ 
cèdent , et avant la conclusion de cette affaire en Es- 
pagne, l'on fidsoit aux Pays-^Bas de grands effort^ 
pour parvenir à une paix particulière avec la France , 
et l'on y parvint. 

Le légat du pape s'y employa vivement, mais en- 
tore plus adroitement le père Bonaventure Galatagi-' 
rone, Calabrois, général des Cordellers, et de suite 
eréé patriarche de Constantinople ; c'étoit un h(»nme 
^'esprit trèfr*habile et trè&«diacret négociateur , dont 
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W contemposaÎDS disent du bien. Par ses efforts et 
son entremise, les préliminaires furent si bien régleur 
et ajustés, qu'au printemps de l'année iSgS , Ton vit . 
éclore assez inopinément le congrès de Yervins; c'est 
ime petite ville en la Haute-Picardie , alors au voiiÂ- 
nage des deux armées, et qui n'est guères connue q[ue 
par la paix qui s'y fit en ce temps-là. 

Le roi Henri IV yavôit envoyé Pompone de Bel- 
lièvre, S^ de Grigon, et Nicolas Brulard , S^ de Silleri , 
ses conseillérs-d'état. L'arcbiduc y avoit envoyé par* 
reillement ses plénipotentiaires : c'étoieut le président 
Ricbardot, Jean-Baptiste Taxis , et Taudiencier Louis 
Yerreycken. Le légat du pape y faisoit l'office de mé- 
diateur , accompagné du P. Calatagiroiie. 

L'on discuta quelque temps pouc faite intervenir 
chacun ses alliés ; le roi de France avoit alors chez lui 
les députés des Hollandois, dû comme on les nommoit 
les ambassadeurs des êtata-généraux y et l'on attén- 
doit ceux d'Angleterre ; mais cela traîna si long-temps 
et eut des délais si aiSectés , que le roi s'en lassa. On 
l'àvoit un peu aigri sur la conduite des Anglois ; il 
avoit été piqué de la prise de Calais , à leurs yeux. Ils 
avoient ime flotte prête au commencement du siège , 
et par un trajet de six heures ils pouvoient s'y op- 
poser ; il étoit sûr qu'on lui rendroit Calais, à leur dé- 
pit, ainsi il se contenloitvis--à*-vis d'eux de sauver les 
apparences. Lès pouvoirs du roi d'Espagne endossés 
sur l'archiduc avoient souffert aussi quelques contes- 
tations, mais le prince en fit venir dont on étoit con- 
tent. Ces deux points applanis, le traité principal aUa 
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si bien et si vite que la paix fut conclue et signée le 
2 mai iSgS. 

La base étoit celle du traité deCateaù-Cambrésis, de 
155^ , mais elle étoit désavantageuse à la Fralice, et 
>fut amplement redressée par celle de Vervins, pai^ la- 
quelle on lui > restituoit Calais, Ardres^-Monthullins, 
Dourlens , le Gatelet et la Chapelle ; enfila toutes les 
places conquises , excepté Cambrai , juîàqu'à Blayet en 
Breta^e, que les Espagnols ay oient sùrpi^ise durant 
* la guerre. 

LiC roi très-cbrétien rendoit le côlttté de Gharoloid 
pour entrer et faire partie de la donatioâf et cession du 
roi catboHque à l'infamte et à Farcbickie y et par c^ 
moyen, ces actes fttrc^C reéoimus, aUoués et garantis 
par la France. Le eue de Savoie y fut noûunément 
compris , et son différend ayec le roi très-cbrétien sur 
le marquisat deSalucëS'fut laissé à l'arbiCragé du pape; 
les autres alliés n'y fàr^t p6iât nomàiéÀ, toutéë les 
puissances y étoietit inyitéésr ^ et les rois contractans 
pouyoi^t nommwcèu^ qu^ilsr y ôudroient y compren- 
dre en-^éans six mois,* moyennant qu'ils donnassent 
leurs actes d'^cessioû en boni^ forme. 

Toilà- en substance le traité de la paix conclue à Yer- 
yins; £lk causa- une joie imiyèrselle en France. On 
s'en réjouit encore beaucoup auix: Pays - Bas, parce 
<^u'on y youloit la faix à tout prtx, itoiaid^ elle donna 
matière à parler à touft les aMi'eë. 

Il était facile de toir que le roi Bétori IV, pouyant 
sortir de cette guerre incommode atee jxé ayàntagé si 
marqué, s'empresaeroit beaucoup à l'a coxiclusion. L'ar^ 
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chiduc étoit encore plus empressé. Il reçût de jour à 
autre des avis de Tétat moribond du roi d'Espagne. 
U lui conyenoit absolument y et il s'impatientoit d'ac- 
complir son mariage, et d'entrer dans la jouissance de 
ses pactes nuptiaux , et de cette grande donation avant 
la mort du roi. Aussi le bruit courut que, «'étant rendu 
maître de la négociation , ses plénipotentiaires eurent 
ordre de ne pas chicaner sur les principales restitu-* 
lions, d'autant plus, disoit-on , que ces places nouvel^ 
lement conquises n'étoient point comprises dans la 
cession qui le regardoit. 

A Rome, comme il paroît par les lettres du cardi^ 
Bal d'Ossat, les Espagnols non plus qu'ailleurs, nW 
éUÀent pas trop contens. Il est apparent que les An- 
glois et les Hollandois ne l'étoient pas davantage. Parmi 
les discours à ce sujet , l'on disoit que la paix de Ver- 
vins étoit l'ouvrage de trois cordeliers : le nonce da 
pape étoit François Gonzaga, évéque de Mantoue, ci-* 
devant général de l'ordre de S* François ; Bonaventure 
Galatagirone, Calabrois ou Sicilien, dont on a parlé, 
et Fray Francisco de Sousa, Portugais, secrétaire et 
successeur dans le généralat du second , autre négo- 
ciateur renommé ; ainsi , non-seulement c'étoient 
trois cordeliers, mais trois généraux de cet ordre« 

L'archiduc Albert, rassuré par la paix qu'il venoit 
de conclure , fît ses dispositions pour le gouvernement 
par intérim y et pour son voyage d'Espagne, avec le - 
même empressement , sans perdre de temps. Il se ren- 
dit à Hal , par forme de pèlerinage., s'acquitta de se^ 
dévotions, y remit son chapeau de cardinal i qu'il oh 
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firit à Notre-Dame du lieu. Il résigna son arclieYêché 
de Tolède à dou Garzia de Loyaza, en réservant 
une pension considérable sur cet opulent bénéfice ^ 
en Ter tu d'im bref du pape et du consentement du 
roi» 

Le 22 août, il reçut une espèce d-inauguration à 
Bruxelles, ensuite de la procuration de l'infante, nou- 
velle souveraine. Il nomma les seigneurs et dames WJiL 
charges de la maisoii et de la cour de leurs altesses^ 
dont plusieurs partirent pour l'Espagne, prenant là 
Toute de France , où ils furent reçus et caressés ayeô 
honneur et politesse depuis la paix. Pour l'archiduc, 
il partit à la mi -septembre 1698, accompagné du 
prince d'Orange , des comtes de Barlaimont , d'Ëgmont 
çt de Solre, envoyés de la part des provinces, et 
d'une grosse suite des seigneiu*s du pays, ^n grand 
équipage. 

Il prit sa route par l'Allemagne ; le plan du voyage 
étoit de se rendre à Prague, où son altesse salueroit 
l'empereur son frère ; de-là à Gratz, pour y prendre 
la princesse Marguerite, épouse destinée au prince 
royal d'Espagne, avec l'archiduchesse sa mère, ei 
ensuite de se transporter tous ensemhle par l'Italie en 
Espagne. 

Le rapport de ce voyage, la bénédiction du dou-- 
ble mariage par le pape Clément VIII , à Ferrare ^ 
la réception en Espagne, et le retour de leurs al- 
tesses aux Pays-Bas, demandent un détail plus cir- 
oonstaijcié. Je le réserve à donner tout d'un trait sana 
ixiterruption au chapitre suivant , comme l'intro-* 
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duction à FétaHissement d'un Boureau règne^ tel qu'il 
fiit aux Pays-Bas. 

, £ntrè-*temps un autre évéDement mérite bien dei 
l'attentiim y comme très-important à la matière qui se 
traite et qui précède par ordre de temps et de narra-^ 
tion; c'est la mort dû roi catholique Philippe n. L'ar- 
chiduc ayoit ses raiscms pour presser la paix avec la 
France, de même que son départ et l'accomplissement 
de son mariage avec l'effet qui s'en devoit suivre. Ce 
qu'il avoit craint ou prévu arriva. Ce prince n'étoit 
point avancé bien loin daaa scm voyage d'Allemagne, 
qu'il apprit la mort du roi. 

U hésita , et cette nouvelle , quf on attendoit de jour 
en jour 9 ne devoit pas le surprendre ^ mais l'inquiéta 
beaucoup. Il savoit que le nouveau roi , successeur , 
étoit jeune , qu'il avoit un figivori déclaré, qu'autrefois 
on lui avoit voulu inspirer de la jalousie. U savoit de 
plus que la plupart des grands et des ministres a voient 
fidt différer et contredit le dessein du roi en fayeui^ 
de l'infante. Le comte de Fuentes y du temps que Tar— 
ehiduc vint en Flandre , n'avoit pu le dissknuler. In<^ 
fetué, comme tous les E^agnol», de la grandeur de 
leur monarchie, ils en abhorroient le démembrement 
comme le néant, et s'y opposoient en tout ce qui dé- 
pendoit d'eux. C'étoit peut-être la raison pourquoi 
ce comte fut envoyé au Milanois , après avoir fiât une 
si avantageuse campagne , avant l'ouverture de la se-* 
conde. On a prétendu encore que l'empereur Rodol- 
phe n , au repentir de n'avoir pas épousé, lui-même 
Tinfànte, comme on lui en avoit fait l'offre, ne voyoit 
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pas de bon œil cet agrandissement de son firère. Qtioi 
qu'il en soit , toutes ces craintes et ces doutes^ pie^tr 
être plus en supposition qu'en réalité > sW allèrent 
bientôt en fumée. Le roi. PUlippe III ^ le' duc dd 
Lîerma, souprèmierministre, »'«:iplM|uèrent de vou-^ 
loir maiiufeénir tow les en^igemens dhi le« roi à cet 
égard , en toute leur étendue. L'arehiduc eu reçut les 
assurances ks/^ïlus solides , clMmii^ laisant > et pour- 
suivit tranqîiillanent son iFoyage. 

Philippe II déeéda à S^ Laurent de l'îBdsuri^il, un 
dimanche à sis Ifeeares du niàtin> le i 3 de â#pteml>re 
iSpS ; il^étoit né à Yaliadolid;, le ^i ma» iS^^; par 
conséquent il était, à sa moirt, âgé dé soixante et onze 
ans, quatre mois motna huit jouvs, dont il aa ayoit 
régné quarante-trois depiûs- Fabdicatieo de l'empe* 
reur Charles-QiKbaib, son père. 

Il ayoit été marié quatre fois^ oM(Hn0 onrarpu voir 
en différens endroits, de cet ouvrage , parM^astoU'; mais 
il conyient de donner ici le catalogue de ses nsmriages 
et de sa postérité avec plus de précisioa^et d/ordiie. 

I. Sa première femme étoit Aferie, inâuateife Por- 
tugal, fille du roi Jean IH et de'Gatlwri^e, quatrième 
sœur de GharJbs- Quint. Il Kc|ifHnMi< à' Saiànianque^ 
le i5 noyembne i543^ et l'année sauvante elle mou-^ 
rut en couche y laissant pour héritier des couronnes 
d'Espagne Finfortoné don Garlm, duquel et de sa 
triste fin est suffisamment parlé ei*<leyant. 

U. Marie, reine d* Angleterre, flit la «coude, fille 
d'Henri VIII et de Catherine d'Arragon , sœur cadette 
de Juanna la Loca , héritière d'Espagne , mère d« 
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Charled-Quint. Marie n'étoit ni jeune, ni belle; le 
mariage fut célébré à Wincliester, le ^5 juillet i5549 
en vertu de la cession que l'empereur avoit faite en 
fisiveur de ce mariage; un des hérauts d'armes, après 
la messe, proclama les nouveaux mariés en latin, rois 
d'Angleterre, de France, de Naples, de Jérusalem et 
dirlande, princes d'Espagne et ducs de Milan. La reine 
Marie mourut d'hydropisie , en i558, ^ans enfans. 

m. La troisième- épouse du roi Philippe H étoit 
Elisabeth de France , fOle du roi Henri n et de la très- 
fameuse Catherine de Médicis ; ce mariage fat conclu 
à la paix de Gateau-*Gambrésis , en iSSp, et pour 
cela , les Espagnols la nommoient Elisabeth de la Paz. 
Elle est morte le 3 octobre i568. On a parlé ci-devant 
des circonstances de sa mort , et des bruits qui cou- 
rurent à ce propos par toute l'Europe. Elle ne laissa 
que deqix princesses, l'infante IsabeUe-Glaire-Eugénie y 
née le la août i566 , qui a déjà fourni à beaucoup 
d'articles de cet ouvrage et dont on parlera encore ci- 
après en beaucoup d'autres, et l'infante Catherine- 
Michelle^ née en 1667 , mariée à Sarragosse, en i585 , 
avec Gharles-^Emmanuel , duc de Savoie, qui mourut 
à Turin , le 7 novembre 1697 , laissant neuf enfans; 
c'est de ce chef que dérivent les droits dont on a vu 
fiiire mention* dans les siècles suivans^ en quelques 
traités sur la succession d'Espagne, comme prétentions 
de la maison royale de Savoie. 

lY. Enfin la quatrième fut l'archiduchesse Anne, 
fille ainée de l'empereur Maximilien II ; le roi d'Es- 
pagne étoit son couain et aon onde par Marie 
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|>agne9 l'impératrice sa sœur; il Té^usa en i570« 
Elle lui doima quatre fils; don Ferdinand, don (!larlos- 
Liorenzo et don Diego, morts successivement en leur 
jeunesse , et don Philippe , son successeur, 

La reine Anne mourut à Badajoz en Estramadurci 
le 26 octobre i58o, d'un catarrhe épidémique qui 
couroit en ce temps-^là , et dont le roi avoit été 
attaqué si violemment, que les médecins l'ayoient^ 
abandonné. 

Philippe, veuf pour la quatrième fois, vouloit en- 
core épouser une belle-sœur en cinquièmes noces; 
c'étoit Elisabeth , sœur d'Anne , reine douairière de 
France, qui, après la mort du roi Charles IX, s'étoit 
retirée à Vienne ; mais cette vertueuse princesse , dont 
nous avons dit quelque chose à l'article des troubles 
de France , et dont l'esprit et les mérites ont excité la 
vénération des auteurs français et de tous les autres 
contemporains, résista fermement aux instances de 
l'impératrice sa mère , qui lui proposoit ce mariage» 
On prétend qu'un moine entreprenant, l'obsédoit si 
indiscrètement, par argumens de rhétorique et de 
théologie, pour lui persuader cette alliance, qu'elle 
traitoit d'incestueuse, qu'après des menaces réitérées , 
elle fut obligée de le faire châtier pour le chasser de 
sa maison. Elle entra dans un couvent à Vienne , où 
elle vécut saintement le reste de ses jours , et y dé- 
céda le 22 janvier iSga. On a dit qu'elle avoit écrit 
des mémoires en forme de journal , qui contenoient 
l'histoire intime de France, depuis son mariage jus^ 
qu'à la mort de Charles CC; «on miari^ et que c'est 
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bien dommage que ce travail soit tombé entrç les mains 
de ceux qui ayoient intérêt de le supprimer. 

Le roi Philippe, rebuté peut-être par cette dernière 
recherche , n'en fit pas d'autres , à ce qu'il paroit. Ainsi 
il ne vit, en mourant, lui survivre que l'infante Isabelle 
de son troisième mariage, et un seul prince du qua- 
trième, d'une complexion si fpible et si délicate , qu'on 
n'a voit pas cru qu'il vivroit jusqu'à l'âge d'homme; 
c'étoit Philippe ou FUippe III, comme les Espagnols 
l'écrivent toujours , qui lui succéda dans ses vastes 
états , et de qui la santé se fortifia depuis. 

Le roi lui-même n'étoit pas d'une constitution ro- 
buste y il étoit petit de stature et délicat ; il vi voit de 
régime , peut-être y entroit-il de l'étiquette ; car toute 
sa manière de vivre , ses plaisirs mêmes, tout étoit ré- 
glé au compas et à l'équerre ; il étoit sujet à des éva- 
nouissemens qu'on crut long-temps des syncopes de 
mal-caduc. Amelot de la Houssaye en donne une autre 
cause , et dit positivement que c'étoit un satyriasme ou 
priapisme qui épuisoit toutes ses fsirces , et par consé- 
quent le faisoit souvent tomber en défaillance ; il souf- 
froit aussi de la goutte. Doux ans avant sa mort , ses 
maux et sa foiblesse redoublèrent , une petite fièvre 
continué le minoit. Au mois de juillet iSgS, il vou- 
lut , contre l'avis de ses médecins , se rendre à l'Es- 
curial : comme il ne pouvoit souffrir aucune voiture, 
des hommes, par relais, le portèrent en brancard dans 
cette distance de six ou sept grandes lieues ; il n'y fut 
pas long-temps sans voir empirer tous ses maux, et 
vit approcher la mort du même flegme, dont il avo>t 
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enyisagé tous les événemens de sa yie. C'est alors qu'on 
a répandu dans le monde qu'il 'atyoit des ulcères sor- 
dides à la poitrine et à la jambe qu'on ne pouyoit suf- 
fire à nettoyer^ enfin la maladie pédiculaire. Cette 
exagération s'est tellement p^pétuée , qu'dle subsiste 
encore à présent , et semble imaginée à dessein|, pour 
y asseoir des comparaisons flétrissantes avec quelque 
roi réprouvé de l'Écriture-Sainte et semblables exem- 
ples. Les auteurs espagnols de son temps , M. le cban- 
ceUer de Ghi verni et les autres bons auteurs français 
aussi contemporains, ne parlent pas d'une corruption 
si putride y qui d'ailleurs n'a guère de vraisemblance 
dans un Corps si exténué ; mais ils conviennent tous 
de l'extrême foiblesse où il se trouvoit y qu'enveloppé 
dans des linceuls , quatre hommes à peine pouvoient 
le remuer dans son lit. 

Parmi tant de souffrances, ce prince avoit son esprit 
et son grand cœur toujours sains et présens. Il avoit 
plus écrit de sa main que tous les rois de son temps 
ensemble ; il ne passoit presque pas de jour qu'il ne 
fît des notes, des mémoires et des agenda; il en avoit 
qu'il estîmoit plus que son trésor. Certainement ses 
grandes expériences , durant un long règne si fertile 
en événemens, lui fournissoient d'excellens matériaux 
pour l'art de régner qu'il destinoit à son fils. Les pa- 
piers qu'il estimoit le plus , et qui n'étoient communi- 
quables à personne, se gardoient dans un coffret , dont il 
n'avoit confié la clef que depuis sa maladie à don Chris^ 
toval de Moura , son intime et dernier confident. Dans 
l'état de douleur où ce roi étoit , il fit remanier ces pa>- 
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piers par don Ghristoval , eu sa présence ; il fit ajouter 
et retrancher, et lui ordonna à la fin d'en délivrer la 
clef au jM'ince. Pendant sa maladie il dicta des ins- 
tructions pour ce prince , et lui en donna même de 
]x)uche; il descendit, dit-on, dans le plus bas détail, 
et témoigna du remord de l'affaire d'Antonio Pères. 
Cette affaire dont plusieurs parlent , selon moi , n'est 
pas tirée au clair* Perez ayoit été secrétaire dû roi, 
non-seulement d'état , mais de ses ampurs avec la prin- 
cesse d'ÉvoIi ; il avoit trahi les secrets de l'état et abusé 
des autres; il fut disgracié, déserta et s'enfuit eD 
France , où il fut comblé de bienfûts. G'étoit un esprit 
supérieur et un homme très-savant , mais il parott 
dans ses écrits qu'il étoit aussi impérieux que son 
maître. Il est mort à Paris en i6i i ; l'on voit son épi'- 
taphe aux Célestins en cette ville. Sa femme et sept 
enfans furent emprisonnés à Madrid ; et c'est de sa 
famille que Perez parle , quand il la nomme Unajunia 
d^ uifiigidos. C'est à l'égard de cette famille désolée 
que le roi mourant auroit chargé son fils de les mettre 
en Uberté , de rappeler le père , et de lui donner une 
bonne pension , à condition qu'il vivroit en quelqu'en- 
droit désigné en Italie , sans mettre jamais le pied en 
Espagne ou dans les Pays-Bas. U faut qu'Antonio Perez 
n'ait pas voulu se fier à ces conditions, puisqu'il est 
mort treize ans après à Paris. 

Plusieurs auteurs, qui parlent de la maladie et de 
la mort du roi , font parade et donnent des extraits 
des maximes et des instructions du roi à son fils. Je 
4oute fort que la quintessence de secrets ^ dont le roi 
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était si jalou:x ^ ^H paryemie à eui; Ces préceptes et 
ces àvia oui V^ii âe ces belles harangues y composées 
à loisir ^jbro re na^> et pour embellir Fouvrage: 
'- Ëafin le roi prit congé de sa famille, leur dit ses der- 
nières volontés^ et leur donna sa bénédiction avec une 
feibe d^èsprit étonnante. U fit au prince qui lui alloit 
succéder un discours fort touchant sur Fétat doulou-^' 
réfBA ceà k condition humaine le réduisoit , comme le 
dernier de ses sujets; il dit qt^lque chose de pareil à 
Knûmte, et leur recommanda la religion et les peu- 
ples qui leur seroient sotÉmis.- Ensuite il travailla en- 
core de là tété pour régler son 'enterrement, ses ob- 
sèques, la retraite de sa famille, le deuil de sa maison^ 
jusqu'aux moindres miûutieèi I! fit j^Iusieurs actes' 
(fime fervente dévotion entre les maiïis des ecclésias- 
t;iques qui FassistoiëÉxt; à la mdrt. Fina^lemént il or- 
donna que sa utort^érôit publiée' sitM qu'il auroit ex- 
pté , et il expira , ciomme j'ai dit ^ le 1 3 septembre i SgS. 
Les Irmihle» des Pays-Bas , qui fimt le titre et Tob* 
jet de cet ouvrage ,Da[quirent 96us'ce ¥ègne. Le roi, 
dont on vient de voir» la fin, ne vit' pas le terme de 
cette cruelle guerre civile , que sa rigueur et son desr- 
potisme y avoient excitée ; il étoit nécessaire de pré- 
parer la matière par le portrait , les qualités person- 
nelles et le caractère de ce monarque. 

J'ai taché de le faire au conmiencement de son rè- 
gne, autant que la lecture, la recherche et l'examen 
m'en ont paru raisonnables et véridiques , entre ces 
éloges superlatif» et outrés des rodomonts et merce- 
naires, d'un côté , et ces monstrueux défauts noircis par 
TOME u« 90 . 
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la haine et Fenv^ , de Tau^p. J?ai hm. 4^ peraîster en 
ce que j'en ai dit , et prinopiil^m^t ^a répétant ce 
qui a été dit ^yai^t mai , qi|« c'étçft un grapiiroi, qui| 
sembloit né. pour les Eapagnolsf^ et lea &pagii0ls 

pourlHV 

Quelq]a(e$ obs^rvat^a et cwffidéraUona. géaéralea 

qui regardent sQi^, règpe y 9s^ pol^tique^ eb fétat de sa 

mop^ircl^? , pourxont s|yoir j^c^ ici oemme axiJtant de 

inotifs 9 nQn-9euli3inent ijb c^ qiù en. a; paru aux yeux 

s] n9)x)ineniei^9 n^nis dfces çi^uaw^ «i^ecmiea et dçs causes 

étrangères qm y confjqqirii^eilt* 

Philippe; Il awr^ei^l^ s'est vu l^plu^ poissant des 
rois, d^ son tevps^ U V4toit eu URissanlby fils unique 
4^ gfrand Clfar]les-Qu^tf ; tf^nt 4^ ç^unoiines et d'états 
qui ziyqi^ coûté des sieçl^, % £(q, jpîndre et à s'unir 
l^ttei^d^nt^ et il les pcvssé4% plilKtfM^ qu'il tie^deToit, 
par l'a^KlicattioiiL 4e, son pèy^. l^, supcessiona opulen- 
tes, de ÇastUle, d'Af^ agon et d^JiQW^f^p^^ à la vérité 
lui fwf nd; transn^ spn-pène.; mai» cet empereur 
les ayoit «grrondi^.^ ajttgmeoties. el^ défendues, par ses 
guerçe^ et ses trayi^ux 4w;^ tout/e sa yie y et les loi 
laîsfl^ i^t^ralqfn^t i^-rsM9gées.,lies Indes , ces régions 
in^nenaes qu'on app^Dsl^i^uyeaumonde^ Je l'ai dit 
aiUeiirs, Çlf {^les-Quii^t^ nfen^ ayoit eu. que les. prémi- 
ces. C'est au profit de Philippe II que la sujétion fut 
assurée , 1^ ijulture. éjtahlie etrles.mines exploitées, qui 
^t produit pen4ant qej^ègne desjrichesaea que jamais 
roi n'eut ayant lui. 

Malgré, cette ys^^ulpqûnatiQn.y il parent dans l'his- 
toire que 1^ desseins de Philippe étoient encore plus 
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castes. L'on trouve quelquefois dans les mémoire» 
du teni^s des plasis d'une mooarcliie unirerselle , chi<-^ 
xaère favorite qu'on a voulu attaribuer à plusieurs rois* 
ccKQquérans, dont Fidée peut-élre, les forées , ni les^ 
occasions^ n'entrèrent jamai» en comparaison avee cel- 
les qui parurent sous Philippe II. 

lii'on a pu remarquer qu'après la suppression de la 
république de Florence, ce ppincle, encore jeune , n'a- 
gréoit point que l'empereur son père eq eût donnée 
l'mvestiture àla> maison de MééÎGiSk Dise vayoïl roi de 
Naples et dite de Milan par cbn de Fempereur , à son 
mariage en Angleterre', etil^ regretloit que l'état de 
Florence ne lui fàt pas réservé pour faire im peint 
central etr dc' communication entre sea états ^Italie. 
C'est vrais^nblablement la raison pourquoi il' garda si 
opiniâtrement l'état de Sienne et cette lisière qu'on 
nomme h statu dipresidio* De même qu'il garda si* 
long-temps et eut tant de peine à restituer Plai-* 
sance et sa citadelle au duc de Parme. 

Pour Fèmpire d'Allemagne il ne paroît pa^ dour* 
teux, qu'il le convoitât ; il se plaignoit de l'empressé-* 
ment que l'empereur Charles-Quint avoit témoigna 
de faire élire sitôt Ferdinand 9 son frère, roi des Ror 
mains , et la chose étant faite il ne cessa pas d'y cher^- 
cher moyen et remède. Selon le bruit de ce temps-là , 
il travailloit et soufaaitoit que Charles-Quint eût as- 
socié Ferdinand à l'empire , pour régner ensemble à 
l'exemple de Marc-Aurèle, Lucius Verus et d'au-- 
tres frères qu'on trouve dans les lois romaines avec le 
nom de divifratres , et en ce cas Phihppe seroit de- 
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venu roi des Romains , pour succéder un jour à Fun 
^l'autre. Cette intrigue ^ asses bien conduite , trou- 
\Miit quelqu'in^ession auprès *de Charles et de Ferdî- 
mnd, et.<kvoit éclater à la ^iète d'Aikgsbourg en i55 x; 
mais Majfcimilien» fils de Ferdinand, l'ayant décou- 
verte , la fit échouer^ .1 

Son mariage contracté en i554 ftvec Marie y reine 
d'Angleterre ^n'avpit pour but que de s'iiitroduiife en 
ce. royaume pour. en ùire l'acquisition* On e écrit que 
o^te reÎKie , 1^ ydyant sans eqians , à. l'instance de son 
jquari» avoit &it utie donation| de son royaume à don 
Carlos , fils du roi de son. premier Ut, Ce trait d'his- 
toire n'^ pas vérifié et auroit rencontré de grandes 
difiicultés^ y mais le roi prjit d'autres mesures, A cette 
ûfi il rechercha en mariage Elisabeth , sœur de Ma- 
rie , qui venoit .de lui succéder j elle fit semblant de 
donner dani^ le panneau, et l'amusa assez long-temps^ 
mais ay^int pénétré son dessein et se voyant en situa- 
tion de ne plu$ le ménager , elle rompit la négocia- 
tion , et déclara nettement au duc de Feria ^ son 
ambassadeur à Londres , qu'elle feroit conscieiice d'é- 
pouser le mari de sa sœur f depuis elle traversa ses 
projets secrètement et à guerre ouverte , durant tout 
le temps de sa vie. 

Le roi d'Espagne ne changea, point son plan , et en 
se vengeant , il crut conquérir ce royaume à force 
ouverte par le prodigieux armement de sa flotte in- 
vincible , qui lui coûta tant d'argent et réussit si mal. 
On s'en prit en Espagne aux vents et à l'orage. Le roi 
s'en étoit e^i^pliqué sur ce ton ; cela suffit pour le faire 
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passer en étiquette y et ë&cone à présent les Ei^MignoIs 

- diront (jueleur formidable flotte en cette oœasion fut 

dissipée par les tempêtes. Nous en avons assez dit en 

éaxk lieu pour constater qu'à la vérité j. au retour par 

* les mers septenti:ibnailes et. inconnues , elle soiiffrit de 

grosses -pertes par dès vents contraires ett Finespé-^ 

rience. Mais Ton y voit aussi que la déroute étoU dé- 

eidée dans le . canal même , pal^ la mnhœuVre de^ An- 

glois^qu^eile né prit ce dbemin inconnu qu'en fayant 

et par nécessité. . . > , 

JPldlippefut plus heur^ix dans la conquête du Por- 
tugal y à titre de succession ; il acquit sans tirer Tépée , 
ectun mois de temps^ œ Jbeau xoyauine avec ce qui lui 
xnanquoit. dans les Deux-indes. 

Pour la monarchie de France , il fit les derniers 
efforts y répandit des sommes isàmenses et fila de lon- 
gues poursuites pour la &â*e»tomber dans sa mtiison. 
Je crains d'avoir fait une trop grande; digression- et de 
m'étre trop écarté de mon objet principal par le récit 
des troubles de ce royaume, dësguerres cachées et ou- 
vertes, des moUvemens et des fùi*eurs, de la ligue. On 
y voit de combien peu il manqua de venir à bout de ce 
grand dessein , qui à la fin échoua comme les autres. 

Sur toutes ces entreprises supérieures du roi dtEs- 
pagipte ; U est à considérer qu'il en a voit la velléité ,que 
la ptiii^s^nce ne lui manquai pas, et qu'il la mit en 
œuvre« Sup{)osmt un nioment qu'il eût réussi dans 
ses vastes projets successivement et à mesure qu'ils 
se {^ésentoient, sur l'Empire, mv la France et sur 
rAugleterrOi comme sur le Portugal , ces grands états 
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jointe à fca mtmirdiie jfrinàûv^y à ce ^'il "possédait , 
ayec les trésors de l'Amérique à sa disposition , la mo- 
narchie universelle n'étoit pltis si chimérîqae à. son 
égard; une cxniquéte auroit aidé à ramtre, la li- 
berté de l'Europe étott daens m danger pressant , et 
l'on n'aperçoit pas ^ans ce ^qtd restodt de quoi Badre 
tm équilibre. 

' n est à croire qu'il peamit de nénie ; trop taci- 
turne pour se yanter, il souffrit q^u'on lui pstKMguat 
cet encens , et n'y étoit point insensible. Nombre de 
:flatteûrs y d'orateurs , de poètes Im qhloDtoient Fenir- 
pire du monde , ne se contentant pas de le lui pro- 
mettre ^ comme ils font d'ordinaire asbez libéralement 
aux princes, mais soutenant qu'il le tenoit. 

A son entrée à Lisbonne^ il passa par tm arc de 
triompbe y où une inâeription latine l'apostrophoit 
en beaux vers. Les deux «demisrs distiques por- 
toient : 

• ' • 

IXssona conveniunt, m^mo fœdere i^ unwn 

jfjffnds eoos, ocdduosque globos, 
AmnpoUns! Mundi fuerant tibi débita iRegna 

Nunc capis innctd, nunc régis iUa manu. 

Les allégories, les emblèmes, le deTises à sou bon« 
neur, fureiit un exértnte^ continua des Mprits dn siècle 
et un des omemens de sbn règne. Sà^vise ordinaire 
qu'on 9iÂt encore sdus ses armes attic 'Puys^Bas «t en 
Italie, e^ toute personnelle : Neospêj^ nek)inetÊf:lSâQ 
paroît dé sa fa^n et n'est point immodeste, SBis ou 
eii trptive mille autres ati^on lui II déiKéesi cfttte m 
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voit— on pas en vêts et en prose strr ce stiJéll pfelppé- 
tnel qui éclaire les états de sa domination 'sans s'y 
<x>XLdber jamais? Qttelcpïtiti \xn à^pBquÀ tiii'e aube 
devise : Non uhus ^uJficU orbiSy qui se pient troti- 
en quelques endroits , sans considérer ^ûe cet hé- 
tkhfe tfré dû saiyriqué JtiVenafi , est ttne forte iro- 
nie âfttr l'àmbitiàn d'Alexaufdre, et stïr àa inèVt à feà- 
bylon^. IM ftsA^e^ pliâoâophe laitcièn ^h^èigûôtt la 
pltiralité dés ïnéttdes; AMahclre se plaignit (fè ^'être 
^éL^ tnicofrë le màttà^ d'un ^etd. Juveiiài dii : 

feîao javtni n&n tmiis suffidt àrbïs. 
Mstudt ù^elix angusto limke mundi', 
Sed cum àJiguUs munUam intruverit urbetn^ 
' Sarcophago contentas erit. 

Eàfitt dé to^ tes Sogëà impôulés èl àh tant d'au- 
1res, il tifeûîté que bè gràfad rd, àtt coïhble dé sa 
gloire, fut grandement flatté J)^^ tes jiànééyrîâtè's, et 
qu'il lâe haîitoit paà les flàttèurâ, 

& pïifesimce céléBréfe par tâfit dé tbii et kini de 
plumes, fen inqiolsa au iàdndfe éntîet. On là redôûtoit 

et on la crtit înébranlkble, îl ésl temps 4'ëxamînér le 

• ■ 

- reyera dé la médàttle. 

Les dix-^pt ou dix-huit prûtinceà dés i^a^à-Bas 
fais««eht un élat de lliërila^fe que fe grand Charjes- 
Qttittt lui àvoit transmis «près raVôit cimenté et 
pêrféctionfait. C3él état n'étoit pfeut-être pas Ip pltas 
grandi »«» ^ pltri Beau fleuron de sa oôùi-ônne. 

^ Pliili{^ n nô ie regardoit pas ai âtântageusefnfent. 
Il y résida assez long-temps poiti: le biéh conûôitre ; 
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il en auroit Toidu faire im autre point central, el> 
pour ainsi dire , une place d'armes y d'où, partiroîent 
en temps et lieu tous les projets qu'ii voudrait eia^ 
treprendre sur l'AUemague, la France^ l'Angleterre 
et le Nord. 

La constitution du pays et les mœurs de ses habîjtaiis 
n'étoient pas compatibles avec 4^^cii hauts desseins. 
L'ancienne antipathie entre les deux nations, la. jalou^ 
sie des Espagnols et les vieilles ranci|ines dont nous 
avons tant parlé ci -devant, se réveillèrent. Le voïy 
tout Espagnol et plus de génie que de naissance^ 
prit le parti le plus dangereux et reooutiut à la force* 
11 vouioit des peuples moins à leur aise et plus sei'vi** 
les, et résolut de les abaisser ou de les perdre. 
• Ce prince, plus d'un auteur Fa dit, avoit régné 
trop tôt. Ébloui de sa propre g/an4eur, il n'avoit au- 
cune idée qu'il y put trouver de la résistance, et tout 
ce qui en approchoit lui paroissoit crime et rebellipn; 
il ne s'agit pas ici de répéter tout ce qu'on a dit de 
l'origine et des causes des troubles et d'une guerre 
civile si Êimeuse; je crois qu'en simplifiant les êtres 
à leur première existence, on trouvera deux sources 
à ce grand débordement, auxquelles on peut attri- 
buer tous les autres. 

Au milieu des états de toutes les provinces assem-^^ 
blés à Gand, en iSSg, avant son départ pour l'Es- 
pagne, on lui demanda en face l'éloignement destrou- 
pes étrangères. La promesse que ce roi fit de les retirer 
en quatre mois, non accomplie, on les relégua en Zé^ 
lande, et à la fin on les chassa du pays* 
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Ce pdllit iilrémisi^ble/ qui dérangeoit ses plans, lui 

I parut si coïijuratoire et si attentatoire à son autorité 

qu'il ue Ta jamais. oublié ;Oe-^là partit toute la haine 

du roi et.de .sa natibik, qui y avoient depuis long^ 

, temps des dispositions sicioiiformes. 

lie point priiKTipal de l'autre^ côfeé étoit , parmi tant 
de ïiQttTçautés odieuses que le roi youloit introduire 
a CQBtre-^tempsy l'inquisition. La religion et la liberté 
. CHat ùà% de tdute ancienneté le motif et le prétexte de 
..toutes les rebsellions dii monde. Les malheurs du temps 
'et des hérésies ay oient gâté une partie de la nation; 
• mais ni ceux-rpi^ zû ceux de la saine partie des ea- 
tbcdiq^es n'ont jamais pu goûter un remède si vio- 
lent y qui révoltait le sén& commun et tous les esprits.^ 
L'ujoei et rwtreide ces deux sources ont fait éclater 
les haines invétérées, et ont armé toute l'Europe, 
NooiHseUleme^t on y peut rapporter la guerre civile des 
Pays-Bîis avec toutes ses horreurs , ses sacrilèges, ses 
cruautés et sçs désastres , mais le» guerres étrangères 
. qui s'allumèrent comme par incident, dans cette com^ 
bustion générale', si funeste à la nkonarcbié d'Espagne. 
La première étincelle de ce feu dévorant qdi de- 
, voit coiisumer l'Espagne durantles trois quarts d'un 
. siècle ^iétoit bien peu de chose. Après l'invasion et la 
persécution du duc d'Albe, tout étoit perdii, ruiné , 
ou dans l'oppréssàon. Lé seul désespoir fit naitre au 
hasard un lieu admettre le pied; on a vu quelle sorte 
:de j^ens^et quelle place ont donné coiûinencénvént à 
la. guerre offensive, qui ébranla la puissaMe mônai^ 
c^bift du plus, grsmd des rois de ce temps-^là. 
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Une poignée de fiigiti&, de vagabonds , dé pirates, 
enfin de gueiuf marins surprirent une bicoque , t^le 
que la Briele, et s'établirent dans uneile très^petite, 
très-mauTaisey [Nresqu'inhabitée et inconnue. Ymlà 
répoque d'une réyokiftioa qui étmmera à jamais, tant 
elle paroit surnaturelle et passe ^entendement ha** 
main , comme un ouvrage de -la providence : Quœm- 
.Jirma numdi erigiiy utfortia qumque confimdaL 

Les trouUes dont nous pariosas , naquirent aux pre- 
mières années du règne de Philippe II; son règne fiit 
long, infortuné et tumultueux peut-être par ce seul 
endroit. H n'a pas assez vécu eepetidant pour en vœr 
la fin, mais assez pour voir périr ses forcies et fondre 
I ses trésors entre ses mains, U mourut dans Fincerti- 
^ tude et dans le doiitequelfe en seroient un jour la fin et 
la catastrc^e. 

Son caraqtape est dîstmctif dans la dironotogie des 
rois d'Espagne. Les Espagnols l'ont surnommé : Fe- 
lipe elprudetUe. Le chancelier de Cfaiv^rai dit^ qu'il 
.prévoyoit la £b des choses avec une prudèMbe admi- 
rable. ^'autres eontemporaina l'oirt iMé 4e miêibe sur 
cet article* 

U ne prévdyoit pas, oc^me il est à ^'r^e , <|ue les 
malheurs dé son r^ne ne "oesseroienik que par une 
trêve, et quarante ima aprèi» par une pai& également 
humiliante ; que le déclin de sa puissance entraîne- 
roit sm* sa mpnarcfaie une Icmgue décadence jîéisqu'à 
3a quatrième génération, Pouvoit - il prévoir qu'en 
moins d'un siècle, son trône ehaneeknt Sëtoit sou* 
tenu par l'alliance et les forces respectables d'une 
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Tepublique, "imiqueiiietit composée d^itiie partie des 
ètskt» et des peuples qu'il avoit tant méprisés et tant 
outragés? 

Enfixi y sans percer les ténèbres. As l'avenir) étodt-il 
ti préiiroir ou à dei^iner, «qu'au bout de ce siècle cette 
.ïnonaïKMe d'Espagne passeroit en .^entier à un roi de 
•France, qu'^e lomberott dems sa^finittsen « tkre de 
^succession ^ c^ifirmée par im testantent de l'arrière- 
.pertit-fils de Fbâiippe II, 4emier rejeton dé w posté- 
|:xité) et dernier possesseur. A conférer les ^ vénemmis 
:4.e i5qo à œtcs de i6go dans ce seul siètk, qu'on 
•peut accuser au juste^ l'iu toit des dnlngeniènS in- 
•concevables el c^pondaiit qui ae peuyeirt diris retor- 
aionnels^ 

Dans le premier cas l^failippe II visa a k cou- 
ronne de France îindivxsiblemi^t , et erat l'empor^ 
ter à i'extsaotibn de la hrandbe régnante; ni soins, 
ni peines, ni intrigues ne fiirent onbUés; il épuisa 
ses trésors et ses forces pour y |iar venir ; il touchoit 
au bat, quand oe coup d'état m^^qua au dénovanent. 
Dans le dernier oas , iLôuis XIV, monté à «i degré 
de puissance dans son siède , aiAant o«i plus que Phi- 
lippe n dans le sien, visoit ^à la <miremie d'Espagne, 
durant l'étaft de langueur du m Charles II , qui me- 
naçoit de sa fin, sans postérité. La pàiK de Riswiek en 
1697, P^^^ désarmer les puissances, éeux traités de 
poitage pour les apaiser et les «mlormir , furent h pré- 
I -hde avec des intrigues , des dépenses ^ «des proittesses 
} 'dans toutes les cours de l'Europe , et cliee les minis-^ 
I très et fes gouverneurs dépendans de l'Espagne ; -en ce 
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royaume lés raisons persuasives pour yaânCf e l'àxftipoH 
thie icfesnâtiôns, étoient à peu près les mêmes dont On ^A 
toit servi en France auprès des états de Paris et des clieÉI 
de la ligue, un siècle auparavant. La religion tlj figUH 
rdit pas tant ; mais au reste le droit du sang des en&ns àsâ 
France, l'unité et l'indivisibilité de la monarchie, sa îoi^ 
blesse j le roi très-chrétien seul en état de la maintenu* 
et de la préserver d'un fatal démembrement , furent le^ 
motifs <]ui engagèrent nombre de ^ands et de peuples 
Ces mesures bien prises réussirent en plein, et le roi 
mourant le i«' novembre 1700 , l'on vit sortir un tes^ 
tament qui transféroit toute la- monarchie d'Espagne 
à un petit-fils de France , qui en prit possession paisi - 
blement, et le roi très-chrétien, en acceptant le tes- 
tament s'expliqua si bien d'en maintenir l'unité inté- 
grale , qu'un de ses ministres déclara dans une cour 
, étrangère que sa majesté ne permettoit pas qu'un seul 
moulin à veut en fût détaché. 

Si la prévoyance du roi Philippe II lui avoit pu tra- 
der dans l'avenir une si étrange destination de sa 
•nK)narchie , elle lui auroit fait voir un autre pli^DO^ 
mène : un prince d'Orange , arrière-petit>-fila de son 
ennemi capital , qu'il avoit banni , proscrit, dont la 
tête mise à grand prix Ait livrée par un infâme as- 
sassinat. Il auroit pu voir ce prince d'Orange , succes- 
seur, assis sw le trône d'Angleterre , qu'il avoit oc- 
cupé' luir-méme. Il auroit vu ce rpi remuer toute 
l'Ëiurope , conclure avec l'etnpereur et avec ces États- 
Généraux , ses anciens sujets , la grande alliance 
suivie d'une guerre de quatorze ans, déckive^ sans 
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Ijcemple , qui mit la Finance à deux.dQÎgts.de sa perte, 
h FraDLce qu'un boul^eur inattendu, muysl de la resti- 
llitioi:! entière de l'Espagne; epfip le dernier sort de 
sette monarchie, qui fut le partage et le .fléiilembre-* 
pkexxt qu'on ayoiit eu en horrenr:, et qu'on ayoit tant 
iroulu. écarter et prévenir., 

\ * ' 

(Chapitre iv. 



t ; 



IMtâ du voyage de l'ak^ehid^c Albert. Son mariage et celui do roi . 
d'£sf agne hénia par le pape Clament YIII à Ferrare. Voyage ul- 
térieur en Espagne. Retour des archiducs Albert et Isabelle , et leur 
mrtirée aux Pays-Bas. Règne heureux des noureaux aouTeraina* Ou . 
irayaille inutilement à la paix. Prospërit^ inouie , et commerce pro- 
digieux des Holiandois par tout le monde. Continuation de la guerre ; 
si^ge d^Osftende, batti&e de TYîeuport et autres exploits parmi les ' 
propositions de paix. \:. • • ' 

L'ÉPOQUE remarquable de la mort de Philippe II ^ 
roi d'Espagne , amène naturellement des réflexions et 
des épisodes qui interrompent la narration j le sujet . 
le mérite et l'exige. Son histoire et celle de sa monar^ 
chie , mises en parallèle avec les événemens qui y sont 
survenus depuis y et qui se sont passés de nos Jours , 
font bien voir le sort des grandes fortunes , comme 
des petites , la volubilité et les vicissitudes de toutes , 
les grandeurs humaines. Après cette digression il faut 
retourner au voyage de l'archiduc en Espagne , qu'il 
continua par l'Allemagne et l'Italie. 

S'étant rendu à Gratz en Styrie, il y trouva Mar- 
guerite I archiduchesse ^ fille de l'archiduc Charles , 
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épouse destinée au nouveau roi d- Espagne Philippe HL 
U deyoit la- oônd^e ea Espagne avec Marie de Ba-^ 
viere, archiduchesse douairière, sa mère, qui Faceom^-' 
pagnoit en ce voyage. 

Ils entrèrent en ftaUe et firent séjour à Mantone , 
où le duc les régala magnifiquement pendant quelques 
jours, d'où y en partant, il se mit incognito à leur 
suite jusqu'à Ferrare. 

Le piqpe dément VID avec toute la cour de Rome 
se trouvoit alors en cette ville , à l'occasion de la pos- 
session qu'il venoit de prendre du duché et de l'état 
de Ferrare. Cet état avoît été possédé depuis l'an r Sgo 
par la maison d'Est. Les ducs de Ferrare avoient sou- 
vent eu des démêlés avec les papes comme seigneurs 
Suzerains du Fief. Charles-Quii^t en avoit encore ac- 
commodé un de son temps. 

Alphonse I , duc de Ferrare , épousa consécutive- 
ment Anne , fille de Galeazzo SIbrza Yiscomti , et la 
fameuse Lucrèce Borgia , fille du pape Alexan^^ YT. 
U en eut Hercule II' , et eelui^i Alphonse H , dernier 
duc de Ferrare. Cet Alphonse I entretenoit encore 
pour mditresse une dame ferraroîse , nommée Laura 
Eustocl^a ; il en eut un fils Alphonse , qui fut père 
de don César d^Est. L'on disoit, et Léandre Albert , 
contemporain , le dit positivement , qu'après la mort 
de Lucrèce Borgia , le duc Alphonse I épousa pu- 
bliquement cette Laura. A la mort d'Alphonse II, sans 
en&ns, Fan 1597 > ^ prince avoit déclaré par testa- 
ment, pour héritier, don César d'Est , son cousin-ger- 
main. L'çmpereur reconnut sa légitimité, et lui donna, 
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sans diififivlté^ l'iaveiAitore des doutés de Modêne, de 
Reggiq ,de (krpi et de Guriregio^ quisoiitfieîb de rem- 
pire. Le publki Tarait recoimit de mêiod^ mais le pape 
préteod^pib que^n^ ayant pomt eu d^ mariage ayec 
Dpna L^Fa j le duohé d^ Ferrare-éloi^ dévolu au S^ 
Si^gjB y pgi: dfi&ttjb débours Intimes , lança ses moni- 
toires. Qt . pr îb le&axmes; don 'Gésw fiit appuyé dans 
ses pi^étentioiia. par le grand duc de TiOscanè et d'au- 
tres pi:»efss, d'ItaUe; on- s'altçildoit à une guerre in- 
ifailliUei) jpa^ Haooommodement se fit assez- brusqûe- 
paeiït ; Ferr^œ. rasta^au pape et fut incamérée (comme 
on dit), an. S^ Siège. Giist état y est demeuré depuis , et 
on en a« lait une légation. 

I^e pape s'y tenoit ayec. sa^ oour pour régler le gou- 
vernement de cette acc|uisiti<;«i réoente, quand la 
reine , sa mère.^ et l'archiduc y yilireiit. La cérémonie 
de leur entrée du double mariage^ et tout ce qpi se 
passa pendant feur séjour, à Ferrare, se trouve dans 
le détail qu'en fait le car^JiaLd'Ossat, par une rela- 
tion à.M. d^ Villeroy , qui est sa t^ltoe 1 6f> ^ dii 17 no- 
vembre 1.598. Il dit quele vendredi 1 3 de cemois leur 
entrée se fit sur le soir. Les cardinaux sortirenten corps 
et en habits, poptificauz. jusqu'au-dehors de la porte ^ 
et toute. 1^ cour alla au-devant d'eux , et puis tous les 
Gonduisinent à la grande ^lise et au palais y où lepape 
les reçut ^1 consistoire public , sans bouger de son 
siège et sans mot dire, comme l'ayant vu de fort prè*,^ 
dit M' d'Ossat. La cérémonie de la réception fut très- 
courte. La reine d'Espagne baisa les pieds et la maiu 
au pape , et on la mit à deux pas du pontife, debout 
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sur la gwdbe. JJkpAidwàkeBSt sa mère en fit de méiABé 
et fat placée À^ftacbe jde safiUe. L^arohkliic baisa fen^^ 
pieds et jiajai8âa>. mais le pape r^oibrass&i^ efié bassa'^i 
sur Tune ^et l'aittre -joue; il&t 'mis debout; > à droite* 
du pape* TotA cela .&it sans parler y i& paper sè^ leva: ^ 
donna, a chacun une bénédictkm etse retira. Les car— '* 
dinaux s'approchèrent alors pcmr ieur faire compli-' 
ment ^ et la presse de monde un peu passée,' ils fureut*^ 
menés chacun à son appartemœit dans le palais du" 
pape, qui les logea. Le palais de Ferrare, je puis dire,- 
est assçz spacieux pour cela. C'est l'ancien palais ducal' 
situé assez singulièrement au centFe.et tout au milieu - 
de la ville, si bien que les principales rues y aboutis-* 
sent. Ce palais ou château, puisqu'il a l'air d'une an- 
cienne forteresse y eat grand , -, vaste et très-«le vé , a 
quatre grosses, tours carrées en : torme de bastions , 
avec plusieurs. rangées de fenêtres^ des corridops , des 
galeries , une eispèce de rempart en bas entouré d'un 
fossé qu'on passe sur des ponts. Tout. le bâtiment est 
de briques. Le légat y loge ordinairement , et en oc- 
cupe une petite partie. Le reste u'est pas meublé, mais 
bien entretenu. 

M'^ d'Ossat poursuit et dit que le 1 4 ils^ ouïrent la 
messe du pape , et dînèrent avec sa sainteté ; l'après- 
midi ils reçurent les visites. D'Ossat y alla comme mi- 
nistre de France , il n'étoit alors qu'évéque de Rennes; 
c^étoit une année avant son cardinalat* 11 fit son. com- 
pliment en italien. La reine et l'archiduchesse, sa mèi^e, 
neparloient qu'allemand; un interprète lui répondit en 
italien ; l' archiduc, sans interprète, répondit en espagnol. 
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. £Ui£iIi9 le dimanche i5 aoyembre iSgS, jour da 
yiariage^ le pape célébra, la messe pontiûcalement. 
Après Toffertoire il maria de sa main la priaCesse aii^ 
roi d'EIspagne, représenté par Farçhiduc , après qu'on 
eut lu hautement dans l'église la procuration du roi. 
Ensuite fut béni le mariage de rarchiduc avec l'in- 
fante Isabelle, représentée par le duc de Sesse, après 
p^eille lecture de sa procuration sur le duc. Après^ 
la communion de la messe , le pontife la donna à tous 
quatre. Durant la messe, la reine et sa mère étoient 
dans un tabernacle, ou cabinet fait exprès dans 1q 
dôme de Ferrare , du côté de l'évangile , mais à six 
ou sept pas hors du chœur ; les dames les enyirou- 
noient se tenant debout. L'archiduc ayoit un pareil 
cabinet hors du chœur du côté de l'épitre; le duc de 
Sesse , le connétable de Gastille , les grands et les sei- 
gneurs étoient autour de lui. A l'encensement M. de 
Rennes, étant éyéque assistant, donna l'encens à la 
reine d'Espagne, ce qui fut pris, dit-il, à bon augure,, 
pour la durée de la, paix entre les deux couronnes ; le 
sacré collège et les ambassadeurs de l'empereur et de 
Venise avoient leurs rangs et leurs places accoutumés;; 
mais parmi une foule d'assistans et de spectateurs , il 
n'y avoit aucun prince d'Italie, remarque- t-il, que le 
seul duc de Mantoue incognito , qui les avoit suivis ^ 
comme il est dit. Après une relation si bien circonstan- 
ciée , il n'est point hors de propos de dire un mot du 
duc de Sesse , nommé en plus d'im endroit. C'étoit un 
grand d'Espagne de la première naissance : don An- 
tonio Fernendez de Gordua y Cardonna , duc de Sessa,^ 

TOME II. %i 
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Sotna et Bfteua : ces deux premiers duchés situés dans 
le royaume de Naples , vers le GarigUàno , lui venant 
du célèbre Gonsalvo de G)rdua , surnommé le grand 
capitaine ; l'autre en Espagne de l'éreetian de Plii- 
lippe seettnd. 6e seigneur passoit pour le ministre le 
plus éclAii*é de toute l'Espagne; Le rbi Philippe II , 
qui l'estimoiC infiniment, le nomnioit ({uelquefois El 
duque de SeÈX)\ par rapport à son nom; ce dernier 
mot signifie en espagnol , de Sens ràsisis ^ de grand ju- 
gement. Il étoit depuia loi^-temps ambassadeur à 
Rome , ayoit lin grand ascendant en cette cour , la 
clef des conclayes , la directioii des affaires d'Espagne 
non-seulement en cette bâpitale, tuais sur toute lltalie. 
C'étoil lui qui àyoit négocié et réglé tout cfe qui con- 
cernoit le cérémonial des deux mariages. 

Disons aussi un mot du connétable de Gastille , 
autre grand d'Espagne de la maison de Yelasco, duc 
de Frias, très-bien connu à Rome, mais sur uii tout 
autre pied que le duc de Sessa. Il y ayoit été autrefois 
sans caractère. En cette occasion il fiit ambassadeur 
extraordinaire , et yint i Ferrare quelques mois ayant 
l'arrivée des princes. Entouré d'un faste oriental, il 
étoit si infatué de la grandeur de son caractère, qu'il 
en devint intraitable. Il prétendoit tous les jours des 
honneurs et des distimi;ions insolites; enfin un de ces 
gens qui ne font pas les affaires de leurs maîtres, maii^ 
qui fent dtes affaires & leurs maîtres. A sa première 
audience du pape à Ferrare , comme à côté de sa sain- 
teté il y a d'ordinaire un tabouret , ou petite table avec 
un carreau ^ où il y a ime clochette , et sur laquelle 
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cm met les plaCets et les mémoires qtii se présentent , 
l'amJbassadeur , après sa harangue , alla s'asseoir sur 
cette table, d'où le maître des cérémonies le fit lever eu 
plein consistoire. 

Le jour de Feutrée, le pape avoit envoyé deux non- 
ces à quelques lieues au-devant de la reine et des ar- 
chiducs. Le connétable eut de grosses paroles avec 
ces nonèes, il prétendoit, à Feutrée, précéder tout 
le sacré collège qui sortoit de la ville { et par-tout 
I ailleurs. L'archiduQ, fils et frère d'empereurs de son 
"^ chef, et représentant en cette occasion le roi d'Espagne 
ifnmédiafement, ne le prétendoit pas lui-même j ainsi 
lé connétable , refusé , ne fut point du cortège , et en- 
tra fort à son aise par une autre porte. On en compte 
encore une historiette à Rome , où, obligé d'aller voir 
un nouveau cardinal par ordre de sa cour , il négocia 
long-temps avant que l'étiquette et le cérémonial en 
' fassent réglés. La veille de la visite , le cardinal fut 
averti de l'extrême pétulance du connétable, qui ta- 
cheroit dans la séance Inéme de gagner , en bpugeant 
les chaises, quelque pouce à son aylintage. Il fît venir le 
maître des cérémonies, fit poser les deux fauteuils pour 
la visite du lendemain , et les fit clouer au plancher 
avec l'estrade. 

Le train magnifique de ces deux ambassadeurs gros^- 
sissoit avec d'autres celui des trois- cours qui étoit 
déjà très-nombreux en Venant. Quatre sénateurs de 
Venise àvoicnt reçu , conduit et défi'ayé les princes 
et leurs suites par tout le territoire de la république. 
Le duc de Mantoue en avoit usé de même par tous 
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•es états ; le pape fit le reste chez lui. Le nereti. de 
sa sainteté fut Dommé pour les accompagner jus-* 
qu'à Mikn, et le cardinal Aldobrandini le fit en 
grand équipage. Au départ de Ferrare, ces cours 
et leurs dépendances îaisoi^nt une > petite armée ; il 
fidloit songer aux marche-routes et aux étapes. L'on 
a écrit que le tout ensemble montoit à enyirozv. cinq 
mille personnes et presqu'autant de chevaux ou de 
mulets. 

Les dernières circonstances du séjour de Ferrare 
sont y que le 1 5 novembre ^ après les mariages et la 
messe pontificale , le pape donna la rose bénite à la 
reine d'Espagne. Je ne sais pas comment elle étoit* faite 
en ce temps-là , je suppose pourtant que c'est tou- 
jours la même façon y on ne change pas légèrement de 
mode en ce pays-là. La bénédidtipn s'en fait le quatrième 
dimanche du carême, dominica lœtare. Ce matin 
tous les grands appartemens sont ouverts. Les cardi- 
naux sont vêtus ce jour-là^ di rosa secca , qui est une 
pale feuille morte ; ils vont précédés de tout leur cor- 
tège jusques dans la Caméra di Paramentiy où l'on 
habille le pape. C'est un grand salon séparé par une 
balustrade à hauteur d'appui, de bois doré, les cardi- 
naux y entrent , les autres restent dans la première 
division. Ce jour-là, de l'an lyaS , j'eus l'honneur de 
faire cortège avec d'autres au cardinal Cinfuegos , 
ministre de sa majesté impériale ; nous vîmes habilla 
le pape ^ que le sacré collège conduisoit ensuite en baâ 
dons une autre salle, où assis sous le dais, il tint 
consistoire public, e* donna le chapeau aux nou- 
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Teaux cardinaux Pipia et Marefoschi. Pendant que 
nous étions dans la Caméra di Paramenti, la rose 
bénite déjà par le pape étoit exposée sur une table 
couverte de velours cramoisi à galons d'or; dans la 
division où nous étions et dans un coin contre la ba- 
lustrade, j'eus le loisir de la bien examim^r : c'est un , 
pot de fleurs avec un grand bouquet de roses, où sont 
les fleurs, les tiges, les épines, les feuilles et lesbou-' 
tons; le bouquet un peu applati et comme en escalier; 
tout est d'or battu et artistement travaillé; la pièce 
me parut , en entier , de la hauteur d'un pied et demi 
au plus. C'est <%tte rosé qu'après sa bénédiction l'on 
garde pour l'envoyer ensuite à quelque reine, pria: 
cesse et quelquefois prince. 

Cette année iSgS, elle fut gardée pour la reine 
d'Espagne, et le pape la lui donna le jour de ses no- 
ces. Le soir il y eut grand bal chez la reine« Le len- 
demain 1 6 novembre , le cardinal Aldobrandini donna 
un superbe repas à la reine, à l'archiduc, l'archi-- 
duchesse mère, les ambassadeurs, et tout ce qu'iiy 
a voit de grandàFerrare, à plusieurs tables. L'après- 
midi, il y eut un spectacle d'écoliers aux Jésuites. 
Le i8, au matin fut le départ; on reprit la route de 
Mantoue , où le duc donna de nouvelles fêtes pendant 
quelques jours, de4à on se rendit à Milan. Après un 
séjour assez long à Milan , la marche continua sur 
Gênes , mais les réceptions de ville en ville, et à Génès 
même , ainsi que les fêtes par toute la Lombardie. les 
arrêtèrent si Icmg-temps, que la saison de faire le trajet 
eu Espagne étant taut*À-fait passée, il fallut attendre \^ 
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printemps et retourner à Milan, où l'hiver se passa, 
en petits voyages, en autres fêtes et réjouissances. 

L'archiduc témoigna son mécontentement de tous 
ces retardemens, proposa d'aller par terre, lu paix 
avec la France offrant cette route y mais passer le^ 
Alpes et les Pyrénées. couvertes de neige et de gla-« 
çons au milieu de Fhiver avec œ nombreux équi*- 
page y fiil jugé impraticable. Il avait écrit en Espagne 
pour faine voir son empressement, et voulut y aller 
seul avec peu de numde j mais enfin le voyage fîit dif- 
féré jusqu'au printemps» 

Pendant le séjour qu'on fit à Gènes, Jb priiioe d'Or 
range qui étôit de la suite, fîit invité par des députés 
de sa principauté d'Orange, d'en alkr {»*endre pos- 
session; il y a voit eu des troubles au fait de la reli- 
gion et entre les chefs du gouvernement. Les S^ d^ 
Blacoïi , de père en fils, en avoient presque usurpé la 
régence. M. de S'« Aldegonde, pommé plus d'une fois 
dans l'histoire des Pays-Bas, y avott été envoyé par 
le feu prince, et les troubles y avoient éclaté en 
guerre civile, les voisins s'en èuâeaat mêlés, le maré- 
chal de Lesdiguières, gouverneur du Dauphiné, les 
avoit apaisés en quelque &çon. 

Ce petit état qui n'a que quatre à cinq lieues de 
long et autant de large, est avantageusement situé 
sur les bords du Miône; le terrain en est fertile et 
bien peuplé. Nonobstant sa petitesse, outre Orange, 
sa capitale, il «cmtient eneore les petites villes de 
Courteson, Jonquières, Otg<mdas et Gaderougse, et 
4'^utrés petits endroits wverts, Tout cet ét«it çst en^ 
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clavé d^ns le comtat Yén^isia ; la ville d'Orange ^voit 
en ce temps-là un eYeché , un parlement , une citaT 
délie sur une colline tr^9-bien fortifiée > ainsi (jw 1^ 
ville. Mais depuis un siècle la France l'a ocp^péie ^ 
plusieurs reprises^ les fortificfitiQ^s en ap,tél^é rjjsées; 
on n'en voit que lç§ décombres, et; p?J^é tfwtp aA* 
il n'y avoit rien à voir que quelqi^e^ ^iqçi^tps re- 
marquables , kfi re$tes deç ter^ie^ 4'ifP <îirW> ^^ 
une pièce reno^^ufé^ par ^a hmpgi fl^tiQuité pt »<Mjf 
ancienne m^guii^çncei ^w une çol}ine k q^lî^^f 
cents pas de la v^k, qpi 8end)li5 y ayojr été enfprnjée 
autrefois, puisqu'il p^pît uQtoirpfljpi^t que çpt;|;p yi|lç 
autrefois étoit plu? étendue de toiis côté^v Ce rp specr 
table inoi^umeot est ftQmwé par Ip peifple Iq four 
de l^^rcf il çt la forfl^e d'un cbatç^u carré 3 uue 
quantité dp briques 4)rns«iut cp^ome iffts mîjjcftillç 
a créuau:^, en ont d\\ ïïJpiu§ ÇpflspTyp ^^ T^^P^^ 
contoe }a çqrpuptkïîj i^ati^e^e 4^ vipgt sièp|ej^. C'est 
l'arc de triprophe que le peuple rpi^aip fit ériger 
^ la glpire d,e Caïu« l^^il^i ^W^^ ^^ défajte de 
cette îuuftmbrab|e. arn^^. 4^?? À^J^F^^ y ^^f Cjfflbres 
çt des Twton§, ?ur le iqr4 4^,ftîfPftP- î^psippes ipér 
ridion^le et septi^riipn^ ep ?oaf ^*ez exi entier ji^- 
qu'^ P^nje de la grftWÏft q^riucb^, ^W trois bellp^ ar- 
pad^ eii sculpture çt ^ bj^çelig^j le* coloïxnades 
et les tropbéef subqÂ9<tent 4® tt^^tre ppté^. Ufie 4^3criïh 
Uon plus précise se pfiïîtt ^voir pjiftçe ifii, cowpie trop 
élpignée de.moo ^hJ?*- ï-e J&^ de Ifi Biise a fait une 
histpirie complète des pinces et de la principauté 
d'Orange en un livre in-foL} non-seulement il donne 
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exacteme&t la description de cet arc de triomphe , en 
ses quatre faces, mais les figures comme celles du 
cirque , des arènes , des termes et des aqueducs , en 
estampes. 

Le prince d'Orange, intité d'aller à sa principauté , 
s'y détermina plus aisément, parce qu'ayant suiyi la 
cour à Florence, il n'étoit pas trop content de la récep- 
tion du grand-duc à son égard. Il prit ce temps pour 
s'éloigner de la Toscane, passa les monta avec une pe- 
tite suite nommée, et alla en poste voir ses états. Il ar- 
riva à Avignon ; il crut même y passer incognito, mais 
comme on lui demanda son nom à la porte, il répon- 
dit le baron de Breda. Le légat du pape qui gouverne 
le comtat , dit que la baronnie de Bfeda appartenpit au 
prince d'Orange , en conclut que c'éto>it lui , l'alla voir, 
le logea dans son palais et le traita magnifiquement 
pendant trois ou quatre jours, donnant à ceux d'O-^ 
range le temps d'achever les préparatifs de sa réception. 

Ces gens qui n'avoient vu aucun de leurs souverains 
chez eux depuis plus d'un siècle, s'efforcèrent de té- 
moigner leur zèle ; le prince fit son entrée le 1 1 mars 
1 599. Il y fut inauguré solennellement^ l'évêque , à 
la tête de son clergé , le reçut ; le parlement , les ma- 
gistrats firent le serment. Il entra sous le dais et fit 
plusieurs actes de souveraineté ; il donna ime amnistie 
sur les troubles passés , et régla les affaires provisien- 
nellement pour l'avenir ; il visita aussi les autres villes 
de son état , et ayant reçu ime sonune considérable 
d'argent , il en repartit en poste pour joindre la cour 
à Marseille. 
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Lia reine , Farchiduchesse , sa mère , et FarGhidac, 
après avoir passé rhivei- en Italie , pressés de leur d^ 
part j se rendirent derechef à Gènes an mois de mars; 
Quarante galères s'y étoient assemblées pour les trans-^ 
porter en Espagne; mais la saison de faire le tra'jet 
commençoit seulement; la plupart des dames n'avoient 
jamais vu une mer agitée. Il fut résolu d'aller à Mar- 
seille, d'où, en côtoyant les terres de France, le long 
; du golfe de Lyon, on se rendroit, en rasant les côtes ^ 
1 eu Espagne. La flotte les transporta à Toulon , puis à 
Marseille. 

C'étoient de nouvelles fêtes en cette ville; le gou-» 
verneur, par ordre de sa cour, présenta les clefs à la 
reine , et on leur fit tous les honneurs imaginables. 

Enfin le :io de mars la flotte se mit en mer , et , eti 
sept jours de navigation , arriva sur la côte de Valence i 
et débarqua à Vinaros le 2'j mars i5gg. 

Le roi d'Espagne , sur l'avis de la route qu'on pre- 
nait , vint avec toute sa cour à Valence, où l'arcbiduc, 
dès qu'il eut mis pied à terre, arriva en poste pour 
saluer le roi et l'infante , son épouse; il continua sa 
route de la même manière à Madrid ^ afin de rendre 
ses devoirs à l'impératrice douairière , sa mère , et re- 
vint à temps pour assister aux entrées et aux magni*« 
fîcences qui se firent ensuite à Valence. 

Ces magnificences et ces lêtes durèrent jusqu'à la 
fin du mois de mai , que le roi , la reine et leur cour 
prirent la foute de Madrid^ L'archiduc , l'infante , son 
épouse , allèrent à Barcelonne avec l'archiduchesse- 
mère, qui retournoit à sa résidence de Gratz. Ils s'y 
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emlMirquèrent le 8 juin, firent le trajet heureusement, 
et le 1 8 ils entrèrent à Y illa-Franca , daos le comté 
de Nice. De là , par Milan , une partie des Grisons et 
des Suisses y ils vinrent jusqu'à Bàle, où l'archidu-* 
chesse-mère prit congé, et se rendit en Styrie. 

L'archiduc et l'iniante Isabelle poursuivirent leur 
route par Besançon et la Franche-Comté sur Luxem- 
}>ourg , et arrivèrent à Bruxelles le 5 septembre 
1599. 

Je ne parierai plus des réceptions magnifiques e^ 
triomphales qui leur furent faites en chemin et à leur 
arrivée. Ellles furent par-tout des plus somptueuses et 
des plus sincères. La haute estime et l'idée avanta- 
geuse qu'on avoit conçues imiversellement de ces nou- 
veaux souverains, précédoient et annonçoient un règne 
heureux et pacifique. Jjsi, suitp y a parfaitement ré- 
pondu par les effets. Lu bonne volonté n'y manquoit 
pas de part et d'autre; ly^aîs les provinces ne respi- 
roient qu'à peine des travaux et des longues souffrances 
d'une guerre civile, qui u'a point d'exemple pour la 
durée et les événemens tragique^. L'on désiroit la paij: 
sans oser l'espérer que foiblement , et entre^emps l'on 
s'apprêtoit à la guerre. Avant d'entrer dapis ce détail, 
parlons de ce qui s'étoit passé durant l'absence de 
l'archiduc , comme en rappelant les dernières ré- 
troactions. 

Ce prince , avant de partir , avoit commis le gou- 
vernement par irUérim au cardinal André d'Autriche, 
son cousin-germain , et le généralat des nrrne^ 4 $ïo^ 
Francisco de Mendoza , marquis^ de Guadaleste et dp 



DES PAYS-BAS. 33i 

Jaiaaïque, amirante d'Arragon, homme très-entendu 
au métier de la guerre. 

Le cardingl d'Autriche étoit fils de l'archiduc Fer- 
dinand, fils de Ferdinand I et frère pidné de Maximi- 
lien II y empereurs. Cet archiduc Ferdinand avoit en 
apanage le Tyrpl et quelques provinces voisines , et 
tenoit sa résidence à lasprucl. Ç'étpit le prince le plus 
magnifique et le plus adroit dans tous les exercices de 
son temps. Il tenoit une cour brillante ; Ton voit à Ins- 

pruck et à Amras, à une lieue de là, des monumens 

_ " ». 

de sa magnificence, sur-^-tout une collection rare de 
médailles, de curiosités naturelles et artiQcielles, de 
toutes sortes de bijoux , des tableaux et une biblio- 
thèque, avec nombre d'autres choses qui méritent 
l'attention des voyageurs. 

Ce prince avoit épousé en premières noces, par amour, 
une simple demoiselle , plus partagé^ de beauté que de 
naissance , nommée Philippine Welser , fille d'Antoine, 
d'une famille patricienne d'Augsbourgj c'étoit une 
belle blonde , selon les portraits qu'oii en voit en plus 
d'un endroit dai^is les palais oii ch^};.eaux d'Inspruck et 
d'Amras. L'archiduc épousa d<epuis Ijji prù^icesse Anne- 
Catherine de Qon9:;9gue-Map!toiAe , .S999 anfans *, mais 
il en eut dei|j: du premier Iit| /ixi^é et Charles. 

La grapde dispi'oportion d^ pe prçipier mariage le 
fit regarder ent^e çein qu'oi> appelle en Allemagne 
^d morgQfiaticam^ coi^njp il s'ei^ trouve des exem- 
ples en d'autres maisons souveraines, etJeiB d^u^ fils, 
coi^tens de leur 9pa];iage, ne prirept poi^t le titre d'ar- 
chiducs , ou de princes* Ils furent uommçs margraves 
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deBurgovie , qui , avec le landgrayiat de Nellenburg ; 
€t les comtés de Hohenberg et Feltkircken, fut leur 
partage : Ditipnes , quas solas , fratres y quia irri— 
pari matrimonio natij ab agnatis obtiauére. Spenerus 
ad Domum ^ustriac^ Lib^ j. Càp. p. 

André embra3sa l'état ecclésiastique ; il fut cardinal, 
cvêque de Constance et de Brixen. Charles, marquis 
de Burgovie, épousa Sibille, fille du duc de Clèyes, 
mais mourut sans postérité. ' Ces mariages morgana- 
tiques ne sont guères i^onnus hors de FAllemagne ; 
on en tire l'origine de l'ancien droit féodal, vulgai- 
rement dit Jus Longobardicum ^ qù l'on croit en 
trouver des vestiges. 

Le cardinal d'Autriche personnellement étoit ha- 
bile homme au maniement des affaires; il avoit de la 
littérature, et étoit estimé à Rome. Le cardinal Ma- 
druzzi, chef de la faction d'Espagne , étant mort à Rome 
l'an X 600 , le roi fut conseillé d'appeler le cardinal 
d'Autriche à Rome et de lui donner cette commission 
alors très-importante. Le cardinal y yint effectivement, 
mais incognito^ pour gagner le jubilé de Fannée-sainte. 
Le pape, informé de son arrivée, malgré Y incognito ^ 
le logea au Vatican , lui fit beaucoup d'honneurs et de 
caresses, n partit ensuite pour Nàples, d'où il revint 
malade, et mourut à Rome le la novembre 1600. Il 
est inhumé en l'église de V^nimaj, où le marquis de 
Burgovie , son frère, a fait ériger un monument à sa 
inemoire. Il n'avoit, à sa mort, que quarante-trois ans. 
Son gouvernement d'un an , pendant l'absence de 
l'archiduG, n*eut rien d*intéressant, que la campagne 
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fnir le Bas^Rhin, où la guerre fut portée. L'amiranta 
d' Arragon y reprit B^iuberg , et tenta l'entreprise de 
Bomixiel, qui ne réussit pas. Trop de licence laissé au^ 
troupes les fit débander pour aller ravager la West-* 
phaiie et le pays d'alentour j ce qui offensa les princes et 
comtes voisins , attira des plaintes, des résistances h 
.main armée et de grandes menaces. 

L'on s'étoit promis de grands ai^antages de cette 
^campagne , qui ne répondit point aux espérances 5 car 
I l'avchiduc , avant son départ , en avoit dressé le plan , 
forraé une bonne armée , et pourvu à tous les besoins. 
Ce prince avoit encore taché de soidager les pro- 
vinces en leur procurant la paix y pour laquelle il fit 
plusieurs démarches; entre autres , lorsqu'il avoit écrit 
ces lettres circulaires , dont il est parlé ci--dessus , aux 
conseils, aux états, et aux villes de la domination 
d'Espagne , pour leur donner part de son mariage avec 
l'infante, et de la cession des Pays-Bas en faveur de cq 
mariage. Peu après il en écrivit, sur le même sujet, 
aux états des Proviiïces-unies en Hollande , leur don-^ 
nant part aussi de ce mariage conclu, et les invitant 
à mettre fin à cette longue guerre et à toutes ceà fatales 
calamités qui désoloient la patrie. Le prince d^Orange 
à son frère le prince Maurice , le duc d'Arschot , le 
marquis d'Havre et autres écrivirent sur le même ton j 
toutes ces lettres fiirent adressées , mais laissées au re- 
but et sans réponse. . 

Un orgueil si déplacé déplut à leurs alliés mêmes. 
On Faltribua «ur-tout au bonheur inespéré et aux suc^ 
ces inouia de ce commerce , qui sembloit s'étendre » 
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tout l'univers j et en eflfet, à Fentrée de ce nouveau 
siècle, l'établissement en fut tel, et embrassa de si 
grands projets, qui se réalisèrent ensuite, qu'aucune 
nation n'en avoit eu ni expérience ni idée. 

Il est temps de nous arrêter un peu sur ce prodige 
et d'en faire un crayon ayant d'entrer dans les arran- 
gemens. du nouveau règne des archiducs , pour com- 
prendre mieux les causes de l'obstination et des diJHi- 
cultés insurmontables qui se rencontrèrent dans la 
suite aux traités de paix, de la part de ces républicains 
enivrés et comme étourdis de tant de prospérités. 

Ce qu'on entend sous les noms de commerce, de tra- 
fic , de négoce entre les hommes , pour leurs besoins 
réciproques, est aussi ancien que le genre humain peut-- 
étrç, mais durant la révolution de tant de siècles, la 
nécessité , la commodité et le luxe en ont multiplié et 
varié l'usage à l'infini. M. Huet, évêque d'Avranches, 
a fait un traité singulier sur cette matière, qui a pour 
titre : Histoire du commerce et de la napigation des 
anciens. Ce savant prélat , très-connu dans les belles- 
lettres, a eu besoin de profondes recherches pour 
purger son ouvrage de tant de fables , d'aventures ro- 
manesques, de fictions et de chimères, et pour le ré- 
duire à im système vraisemblable qui ne révolte point 
lé bon sens» 

Il commence son histoire par le commerce avant le 
déluge; il distingue le commerce de terre et de mer. 
Il n'est question ici que de ce dernier et de la navi- 
gation. Il examine le commerce des Égyptiens dans 
l'obscurité de leurs dynasties , des Phéniciens et des 
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Hébreux , parle de la flotte de Salomon sur la Mer^ 
Rouge , qui alloit en Ophir. Ce pays d'Ophir n'est pas 
encore bien démasqué ; Ton croît que c'étoit quelque 
rade de l'Afrique orientale ; ensuite le commerce des 
Carthaginois , des Grecs et des RoMaitis. 

On y voit l'opulence des villes et ports de Sydon , 
de l'ancienne et de la nouvelle Tyr , d'Alexandrie , de 
Carthage, de Rhodes, de Corinthe, de Gonstantinople 
•OU. Bysance et de quelques autres. Les ports de l'Europe 
. n'étoient que subalternes , et comme pour dfes bran- 
ches du commerce de l'Orient , sur-tottt les ports 
d'Italie , et qui se trouvoient en la mer Méditerranée. 

Cependant, à bien examiner le fort et le foible dé 
ce commerce tant exagéré et tant renommé, quelle idée 
en peut-on former en comparaison de celui des der- 
niers siècles, et que nous voyons de iios joutas? On n'é- 
toit guères avancé dans la spéculative , ni dans les 
sciences qui servent à connoitre laf terre et les mers 
qiii la coupent et l'environnent. 

li'on sait quels préjugés , quelles opinions ont régné 
long-temps sur un autre hémisphère et sur les anti- 
podes. Les anciens ont cru pendant des siècles la mer 
Océane non navigable , et n'osoient pas passer les dé- 
troits. La boussole , si nécessaii'e à la navigation, ne fut 
découverte que vers le treizième siècle ; l'art de la 
construction des vaisseaux étoit bien loin de sa perfec- 
tion; on en voit la figure dans ce qui nous reste de 
sculpture de la haute antiquité. Ces vaisseaux étoient 
fort élevés de bord , fort ramassés, sans tète ni queue, 
et n'alloient qu'à force de rames , dont plusieurs rangs 
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fi'embaiTassoient les uns les autres : de longues expé- 
riences ont appris à gouverner comme il faut ces lour* 
des machines ^ à connoître et à profiter des vents et des 
taisons dans les différens climats et les régions. I^e 
commerce des anciens n'étoit propr^nent qu'une na- 
vigation de routine. Ils alloient terre à terre en sui- 
Tant les côtes d'un port à l'autre avec le secours 
des rames comme par échelons , se sauvoient aux ap- 
parences du moindre orage dans l'un ou l'autre port , 
et s'ils se trouvoient surpris , étoient exposés aux nau- 
frages. Cette routine a long-^temps subsisté dans les 
mers du Levant, et a servi encore da^s l'époque de ce 
commerce florissant d'Italie , peu avant la découverte 
des îles. du Nouveau-Monde. Les Génois, les Pisanfs , 
avant qu'ils fussent asujettis aux Florentins , et sur- 
tout les Vénitiens avec leurs galères et leurs batimens 
à rames , ne faisoient que côtoyer , aller et venir dans 
l'Archipel et les mers des Échelles du Levant, pour y 
charger ce que les caravanes de tout l'Orient y appor- 
tment continuellement par terre. Ainsi ces républi- 
ques étoient les dépositaires de toutes les marchandises 
de l'Asie et de l'Europe ; on n'a voit des épiceries , des 
drogues , des aromates , les perles , les joyaux mêmes 
que de leurs mains ; ce qui répandit l'abondance par 
toute l'Italie. Les ItaUens portèrent en échange les £ai- 
briques, les manufactures de l'Europe en Asie. Les 
draperies y les ouvrages de laine , de toile , de fil se fa- 
briquoient en perfection aux Pays-Bas. Les Italiens 
avoient leurs loges et leurs comptoirs dans Bruges, et 
ensuite à Anvers , et y faisoient de si gros achats 
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qu'ils procuroient le débit , et en grande partie à l'en- 
tretien de ces milliers d'hommes qui y trayailloient y 
enfin tout ce commerce passoit par les mains des Vé- 
nitiens et de la nation italienne y (m n'alloit point di- 
rectement aux Indes orientales. 

Pour les peuples qui habitoient les cotes du vaste 
Océan , il est à croire que leur commerce ne s'éten— 
doit pas bien loin ; on peut les considérer dans les: 
siècles les plus reculés , comme dçs gens très-experts 
à la. pêche ; ils yiyoient de ce métier pour leur subsis- 
tance et celle de leurs premiers voisins , à peu près 
comme les Lapons , les Samoïèdes et semblables habi-* 
tans ies plus reculés du nord ^ qui avec des radeaux ^ 
de» troncs d'arbres et de petits bâtimens de leur fa- 
çon 9 toujours occupés de la pêche y ne peuvent pas 
s'éloigner beaucoup de leur s rochers ou faire de grands 
trajets par mer. Mais en cela comme au regard de 
l'article précédent , il y a beaucoup: à distinguer, 
des premiers siècles aux derniers. Le progrès dans les 
coni^oissances et les expériences eàt venu lentement et 
presqu'inopinément de temps en temps, durant le 
cours de tant de siècles. Le compas et la boussole ont 
leur invention , comme il est dit , vers le treizième 
siècle. L'erreur de croire l'Océan non navigable fut 
dissipée, l'usage des voiles et de ménager les vents 
fut perfectionné ; on pratiqua cette mer comme les au- 
tres , jusques aux plus inconnues. Des aventuriers té- 
méraires s'enhardirent à chercher de nouvelles terres 
et de nouveaux hommes; quelques-uns firent le tour 
du monde. Ce sont les changemens que le temps a 

TOME II. a^ 
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produit dans le commerce , qui par-là est devenu su« 
périeur , sans comparaison j à celui que les anciens 
ont connu. 

Entre mille objets nouveaux découverts depuis les 
Romains, je n'en citerai que deux y qui absolument, ni 
pour la forme , ni pour la matière , ne souffi-ent pas le 
parallèle : les soieries , par exemple , qu'on prétend 
avoir été travaillées premièrement en l'île de Cos ; si 
les Romains ou leiH*s prédécesseurs ont connu la soie^ 
par mépris ou par paresse , ils l'ont négligée au point 
qu'elle étoit rare, précieuse et au-dessus de tout prix. 
Vopiscus dit que Fempereur Aurélien refusa constais- 
ment une robe de soie à sa femme , qu'elle souhaitoit 
avec passion , pour le prix extravagant qu'on y met- 
toit. L'on trouve aussi qu'Héliogabale , autre empe- 
reur , prince somptueux et efféminé , parut un jour 
vêtu d'une robe toute de soie , qui fut admirée comme 
le comble du luxe. 

Qu'on jette les yeux sur l'importance de cette 
branche de commerce et sur l'usage commun qui rè- 
gne depuis long-temps de cette marchandise. C'est le 
gros commerce de la Perse et de l'Indostan. L'Italie 
en a presqu'autant de fabriques que de villes ; à Na- 
ples encore à présent , à Gênes , à Florence , à Lac- 
ques , à Milan , à Turin , une infinité de monde vit 
de ce métier et de ce commerce ; on en peut dire au- 
tadt de la France, de Lyon , de Tours et d'autres villes, 
d'Anvers et de plusieurs endroits qui ne sont pas si 
renommés. 

Un aùk*e exemple absolument inconnu aux anciens, 
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qui devait l'être par toutes les raisons et encore 
long-temps après, c'est la pèche du hareng; cette 
mine d'or intarissable , ce trésor , comme on . l'a ap*- 
pelé y n'a jamais pu entrer en leur idée. Ce poisson 
n'est point de leur climat. Il remplit à saisons réglées, 
par instinct, les mers britanniques , celles de Hollande 
et la Baltique; il a pu servir anciennement de nourri- 
ture à ceux qui habitoient les lisières de ces mers j 
mais cette prodigi^ise et incroyable abondance , qui 
[ eu. fait tout le mérite et le prix , leur étoit superflue 
et inutile ; ce poisson n'est nullement de garde , il 
meurt et se gâte en voyant l'air ; tout transport ces- 
soit par-là ; il falloit quelqu'invention , quelque re-* 
mède pour rendre la denrée commerciale. 

Guillaume Beuckels , bourgeois de Biervliet, petite 
ville dans les lagunes de Flandre , vis-à-vis la Zélan- 
de, déterra ce trésor dans l'année i34o; il expéri- 
menta de nettoyer ce poisson , de le saler et de l'eii- 
caquer dans du sel et de la saumure , pour le Conserver 
des années. L'expérience eut un tel succès qu'à présent 
cent mille hommes y gagnent la vie en Angleterre, 
en Hollande et aux environs ; on en envoie des car- 
gaisons entières jusqu'au bout du monde. Le débit et 
le profit en sont devenus un objet et une raison d'état. 
Les puissances maritimes, dont. on vient de parler, 
ont eu des querelles et des guerres pour la pèche du 
hareng et ce qui en dépend. 
Par ces inventions et plusieurs autres, le commerce 
[ se renforça , et devint plus fréquent. Les courses et les 
voyages par mer, qu'on ne faisoit ci-devant qu'en 
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tremblant, s'entreprenoitayec plus de courage et plus 
d'assurance. La direction pourtant continua sur le 
même plan; les ItaUens gardoient toujours l'entrepôt 
pour le négoce le plus précieux , qui étoit celui du 
Levant. Pendant tout le quinzième siècle, quelques 
Gantabres, Biscayens et Galiciens s'ingérèrent dans 
les transports, vinrent charger des manufactures en 
Flandre , et y eurent des maisons ; les Anglois se mi- 
rent en jeu , nos Flamands aussi , pour le commerce du 
Nord et la communication des autres branches. C'étoit 
le prélude du spectacle étonnant qui alloit s'ouvrir 
par la découverte des Indes. 

Sur la fin du quinzième siècle il s'éleva un désir , 
une mode et une émulation de chercher de nouveaux 
mondes. Ghristophe Golombo, Génois, Yasco de Gama, 
Portugais , Americo Vespuccio , Florentin , et Ferdi- 
nand Magellan , aussi Portugais , s'acquirent des noms 
étemels par ces grandes découvertes. L'on sait que 
Golombo et Gama furent peu écoutés et rebutés dans 
leurs vastes projets ; on les traita de visionnaires , sur- 
tout le premier , dont l'idée fondée sur l'étude et la 
géographie , n'étoit que purement de. raison et conjec- 
turale. Il obtint, par ses sollicitations, des rois catho- 
liques trois vaisseaux , avec lesquels il entreprit son 
voyage, en 1493. Gama, quatre ou cinq ans après, ob- 
tint du roi Emmanuel de Portugal , un semblable se- 
cours , pour aller reconnoître. L'un et l'autre eut ses 
aventures et ses obstacles; des tempêtes, des manquesde 
vivres, des soulèvemens d'équipage. Enfin ils trouvè- 
rent à toucher terre. Les Philippines , les côtes de Mé- 
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I , les Mbluques et cette multitude dtlesfarént dé^ 
cou-vertes par leur entreprise. Améric Vespuce perça 
jusqu'à la Terre-Ferme et au continent. Il arriva ju0- 
qu'au Mexique , et fit tant de progrès, que cette qua- 
trième partie du monde fiit nommée , à son honneur, 
l'Amérique. Magellan , pour avoir trouvé un chemin 
plus court, ou plus aisé, laissa son nom au détroit de 
Magellan. Le Pérou , le Potosi , le Chili se découvrirent 
Beaucoup plus tard, vers l'an i5a5 et plus avant. Le 
dessein de cet ouvrage ne permet pas de m'enfoncer 
davantage dans le récit des conquêtes des Indes, par 
un détail qui m'éloigneroit trop de son but. C'est une 
histoire particulière quia eu ses écrivains et ses com- 
mentateurs, qui fait une époque remarquable dans left 
annales du temps, et qui se traite par. relation en 
cent et cent ouvrages. Sans m'étendre au - delà des 
bornes du mien, je dirai que ces conquêtes étonnantes, 
malgré les obstacles de la nature , la résistance d^s 
vaincus, la tyrannie, la perfidie et I9 cruauté des 
vainqueurs , qui auroient dû révolter cent fois des 
millions d'hommes contre une poignée d'étrangers 
nouvellement débarqués, ont été menées à leur fin en 
trente ou quarante années. Ces conquêtes étoieht fai- 
tes pour les couronnes d'Espagne et de Portugal seules; 
le pape Alexandre VI en avoit réglé une espèce de 
partage dès le commencement, lorsque les plus gran- 
des terres restoient encore à ctmquérir. Il assigna 
rOrient au Portugal, et l'Occident à l'Espagne pat 
une buUe^ qu'on nomoKÀi Bulla demarcationis. Je' 
ne sais pas trop si c'est par respect pour cette buUe, 
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oa par d'antf ei raisons que les deux rdis isembldieitf: 
s'y conformer ; celui du Portugal en s'emparant des 
Indes orientales, et le roi catholique des occidentales. 
Les prenûères étoient impratiquées, et par-là nou— 
Telles et non tout-à-fait inconnues; l'Indus, le Gange , 
l'histoire d'Alexandre , la Perse , qui y mène par terre ^ 
donnoient du moins un objet de recherche ; mais ce 
peu de connoissances étoit vague et indéterminé, au 
lieu qu'à l'Amérique on alloit à tâtons pour expéri- 
menter s'il y ayoit un continent ou non. 

Les découvertes sefirent à peu près en même toup^; 
les deux puissances ont passé longues années à recon- 
noitre au dedans leurs yastes conquêtes, à s'assurer 
.des villes , des postes et des passages pour s'en rendre 
les maîtres, à s'informer du produit des terres et des 
jnines. Toutétoitnouveau, il en falloit régler l'usage, 
le transport et le commerce. Ce ne fut proprement que 
.sous le règne de Philippe II que les arrangemens étant 
pris, l'abondance des Indes se répandit par effusion en 
Europe. Les registres d'Espagne font foi quelles pro- 
digieuses sommes , quels monceaux d' w et d'argent , 
.quels amas de marchandises précieuses ont passé des 
trois parties du monde dans la quatrième ^ car l'Afri- 
que dans ses parties occidentales , qui sont les plus 
riches en or, en ivoire , etc, , aussi inconnues que le 
reste , avoit été découverte et saisie en même temps , 
et comme en passant pour voguer au Brésil et au 
Paraguay. 

Une si grande révolution fit changer df fice, non- 
seulement au commerce en l'enrichissant d'objets dont 
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ïit'ayoit jamais entetidu parler, mais aux constitutions 

«des monarchies, des répul^Uques et des états méipeâ.;Le 

oomiasuerce d'Italie tonib^^ iln'étoitplus question, d'en- 

'trepol mystérieux , ni de fréquentes carays^^^es oriéor- 

^ales, depuis qu'on ^lloit directement à )a source. I^ 

prix des espèce baisi^ depiiis la circulation , qui les 

^rendit plus ^commîmes ; mille chjoses 4^vipriept ?npi^s 

T*ares, de nouvelles furent substituées aux ais^^nn^s; 

dbans la suite toKit (gejla fiUa en ajugp^At^nt. Q}iel négoce 

n'out point introduit le t^iitc, les sucres, le coton, }p 

thé^ le oajBe et sei^laUes productions depuis ç^ |;emps-jià? 

Un événement à quelques ^.m^ées ajuindela^ au méj^ 

seizièmie siècle, ren&rçii |a puissance de la mo^r'^^ 

d'Jgspagne. Le roi Fbili^^e II sucoé^ paiisi^jleç^^ à 

la couronne de Portugal , ^ diu méi^e coup 4e filet 

sM^uities pos$easioiiÂ, leséjt^li^^^jfpeQsett^^^iecpqa- 

meroe ^es Z^tugigdâ auic I^des et sâUeii^s. 

La valeur des nou vdiles idéeriruvertes étpjt teqxix- 
nue, il ne s'agis^oit fhxs de dé^iarcatjiQn , ni de par- 
tage ; les idaux naiiws qui les po^ssédpiejpjt (i exc)i,Lsi- 
vement et qui .en étoienj; fort j^îouses, se trwyèrçnt 
réunies sous le même roi , si piii$^$a;it d's^Vfiuçè. 

JI semUbît que ce &A le dernier a$QeiExdapt eit ^e 
poittt fi&e où toute la grandeur humaÛE^ $e te^minoit 
pour rendre im trône inéjbranlable ejt m^ com^^fçe 
perpétuel. Il n'étoit pas àoxmé à Hjlqhpwc de prévoir 
qudile seroit la chute 4e l'un et 4e Ffiulf e . 11 n'ptoit j^s 
concevable d'eu partiroit la destruction d'un cplosse si 
feifinidable, le temp^ le développa. Ces mêmes gens , 
cette même poignée de sujets révoltés dans un coin 
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ckétif de cette grande monarchie , qui disputoient 
leur liberté depuis quarante ans contre ce puissant 
roi^ au milieu des horreurs d'une guerre civile qai 
t^nsumoit et épuisoit l'Espagne, sans en voir la fia; 
enfin, sept de ces provinces révoltées, unies et for- 
mées presqu'au hasard en république , lui enlevèrent 
ce commerce immense , dont nous parlons , et voiâ 
comment. 

La découverte et la conquête des Indes , d'une par- 
tie de l'Afrique , et les suites d'un commerce nouveau 
et exclusif avec la C!hine et le Japon , que les Portu- 
gais découvrirent seulement en 154^9 furent d'une 
étendue si excessive , que les conquérans en furent 
embarrassés et hors de mesure. La moisson étoit trop 
abondante, les ouvriers n'y suffisoient pas. L'Espagne 
et le Portugal avoient beau se dépeupler pour four- 
nir aux colonies de ces grandes îles , de ces déserts et 
des vastes espaces du nouveau continent. Les deux 
nations, d'ailleurs très- jalouses de leurs possessions, 
avoient à les garder contre les nations européennes , 
qui furetèrent à Fentour , et qui , réveillées au 
bruit des riches découvertes, qu'cm £ûsoit de temps 
à autre, rôdoient autour pour y prendre pied, ou 
pour participer au conunerce. Les Espagnols et les 
Portugab firent leurs charges et leurs gros convois 
aux Indes pour l'Espagne et le Portugal, où étoient les 
étapes^ et où se faisoient le débit et l'échange avec les 
nations européennes. Les AnglcMS , les Français , les 
Allemands y couroient en foule ; dans la suite les Es- 
pagnols , contens d'être à la tête , par le manque de 
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monde ou par paresse , admirent peu à peu ces ét^an- 
. gers dans leur société ; ainsi il ne tarda pas long- 
temps que le «gros des partis dans le conmierce dea 
Indes ne fût pour le compte des étrangers, toujouirs 
sous le nom de quelque compagnie ou de quelque 
jtnarchand espagnol , et spus pavillon d'Espagne. 

Il a paru dans la suite du temps que les nations es* 
pagnoles et portugaises n'étoient pas suffisantes pour 
/garder ces vastes conquêtes contre les incursions et 
les tentatives de tant d'envieux qui les entouroient. 
Aussi chacun en eut pièce ou morceau ; les Anglois , 
les Français, ceux de la Hanse-Teutonique, les Da- 
nois s'y firent des établissemens à difierens temps , et 
presque tous aux dépens de l'Espagne et du Portugal. 
Je n'ai pas parlé jusqu'ici des HoUandois qui, comme 
nous allons voir bientôt , emportèrent enfin le gros 
lot. Le commerce de ces pays lointains , pour être trop 
abondant, devenoit encore incommode à ses posses- 
seurs, par ta direction et son grand détail. On a vu 
après la découverte des mines du Potosi , du Pérou 
et du Mexique , quand la terrre, pour ainsi dire , ou- 
vrit son sein pour leur montrer ses immenses richesses ^ 
qu'ils manquoient d'ouvriers pour les exploiter. Il a 
fallu recourir à ce dernier expédient, qui fait rougit 
l'humanité ; c'est de chasser dans les montagnes et les 
forêts , d'attraper et d'enlever en Afrique dans ses en- 
droits les plus sauvages, cesmonstresà figure humaine, 
ces barbares, ces Hottentots, ces Caffres, comme on les 
nomme en général , pour les transporter en Améri- 
que, les ensevelir vi vans, et les jeter dans les gouffres 
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et les abimesy pour les faire travailler aux minés. Ge 
transport^ cette traite des Nègres , a donné orig^ine 
à un commerce particulier qui s'est trouvé nommé 
dans quelques traités de notre temps, sQUsle terme de 
Vuésaiento. 

Enfin Ton pourroit dire , que les premiers oanqué^ 
rans des Indes , au milieu du bonheur , rencontroient 
véritablement l'embarras des richesses. Le travail d'un 
grand commerce les dégoûta et leur devint à charge ; 
ils en laissèrent bientôt le détail et les soins à leurs 
associés , contras d'en retirer un profit convenu , sans 
rien faire que prêter leur nom, Par«*là , il est arrivé 
qu'alors et depuis , des gaUons , des flottes et des fio- 
tilles où les Espagnols n'étoient pas intéressés pour un 
quart ont fait le voyage et le retour sous le pavillon et 
le nom d'Espagne, Leurs maisons de commerce à 
Séville , à Cadix sont établies pour la plupart et à 
peu près dans le même goût. 

Les HoUandois et ceux qui fréquentesit la mer en 
Zélande , en Flandre, ea Frise et dans les îles, qu'on 
comprend sous le nom des premiers, contfne on dit 
quelquefois la Flandre et les Flamands pour tous 
les Pays-Bas et leurs habitans; les HoUandois donc 
avoient beaucoup profité et plus que d'autres nations 
de la découverte des Indes et du commerce clandestin 
qui se faisoit en Espagne. Ces vpeuples étotetit de tout 
temps bons pécheurs et bons mariniers, ils entendoient 
parfidtement le conunerce d'Espagne , ayant été sous 
la même domination et dans une ancienne -correspon- 
dance ; la pêche du hareng , leurs manufactures eu- 
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rent grand déb^t en ces royaumes , et leur proçuroient 
les échanges profitables. Ils furent des premiers à par- 
ticiper dans les entreprises qu'on faisoit en Espagne 
pour les Indes, quand les Espagnols y admettoient^ 
pour leur propre avantage , lesassociés étrangers. Ainsi ^ 
malgré la révolution et les troubles des Pays-Bas, le 
commerce d'Espagne alloit toujours son train, et de-»- 
là les marchands espagnols prêtoient leur nom pour 
îe reste. 

. Le roi et le conseil d'Espagne ne Tignoroient pas; 
|Q[ y a voit des placards rigoureux pour l'exclusion des 
-étrangers , mais on ne les pbservoit guères ; tout pré- 
texte qui sauvoit les apparences étoit de mise pour 
conniver ce commerce étranger , parce que les Es- 
pagnols étoient sur le pied d'en avoir grand besoin 
jBux-mêmes. Il est à remarquer que dans la plus^ ar- 
dente combustion des troubles , après les violentes 
déclarations contre et pour le prince d'Orange et ses 
adhérons , l'inauguration du duc d'Alençon , l'union 
d'Utrecht, le commerce d'Espagiae n'en fut jamais 
interrompu; quelque marchand de Hambourg , de 
Lubeck, quelque formalité de plus qui intervint, 
couvrit la manoeuvre, et on s'en contentoit en Es- 
pagne. 

Les Hollandois y avoient de grands fonds , et conti- 
nuoient ce négoce , nonobstant la guerre et les trou- 
bles. Il est fort apparent qu'ils auroient continué sur 
le même pied > jusqu'à la paix, sans songer k vou- 
loir s'approprier le commerce par des courses témé^- 
raires , des voyages à l'autre hémisphère , les frais ejt 
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les hasards de pareilles entreprises , et une sanglante 
guerre dans des pays et des mers si éloignés. Probable- 
ment ils n'ayoieDt point fait un projet si au-desi»us de 
leurs forces, 
>^ Lorscjue le conseil d'Espagne, sur la fin du règne de 
Philippe II , voyant (jue les avances pour la paix , qu'on 
faisoit de toute part, ne trouvoient pas d'ingressiou 
chez les HoUandois, attribua leur refus à ce commerce 
d'Espagne uniquement, qui, à son avis, les faisoit 
subsister et nourrissoit leur orgueil , il crut devoir leur 
couper les vivres et les en sevrer. On fit exécuter les 
placards ; on les renouvela ; on fit des perquisitions , 
des examens, des cautionnemens , enfin des chicanes; 
on procéda en toute rigueur ; on vint jusqu'aux con- 
fiscations des navires et des charges ; des matelots fu- 
rent condamnés et envoyés aux galères. Le ministère 
d'Espagne avoit fait faire à Tiiifarite Isabelle , comme 
souveraine des Pays-Bas, un placard sur le même ton, 
qui y fut publié sous le cardinal André, en février 
i559) en général, ce placard et tout le procédé qu'on 
tint en £!spagne sous le commencement du règne de 
Philippe in, furent regardés comme une démarche 
à contre-temps; au lieu d'avancer la paix, elle la 
recula ; les particuliers , en bon nombre , s'en res- 
sentirent , et prirent des mesures auxquelles peutrêtre 
ils ne songeoient pas. L'Espagne en souffrit en même 
temps; depuis cinquante ans de guerre, elle étoit ac- 
coutumée à profiter de l'argent, de l'industrie et da 
travail de ses ennemis pour ce conunerce lucratif, où 
elle gagnoit en sûreté , presque sans rien faire. Les en- 
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Tois furent moins fréquens et moins nombreux doré- 
uavant; le courage et le crédit baissèrent, et le roi 
perdoit considérablement en ses droits. 

Parmi les gros négocians venus d'Anvers et d'autres 

endroits avec leurs biens et leurs capitaux , il y en 

avoit d'assez puissans pour faire repentir les Espa*- 

gnols de leur mauvaise politique , et méditer la ruine 

de leur commerce. Cinq ou six ans auparavant on 

avoit spéculé en Zélande un projet dans le goût à 

peix près de celui de Christophe Colombo. Deux ou 

trois savans en cosmographie et géographie firent un 

système raisonné et fondé en bonne conjecture , que 

l'expérience, quoique réitérée dans la tentative, n'a 

point encore décidé. Ces messieurs prétendoient que 

par la construction du globe terrestre, il étoit évi-* 

dent que le Japon, la Chine et les Grandes-Indes 

nous étoient accessibles par le nord-est; qu'ainsi les 

Hollandois, suivant toujours cette route par toutes 

les extrémités du nord jusque près du pôle arctique, 

passeroient au nord-est dans la mer Glaciale , le long 

des côtes, et de-là dans le grand fleuve Oby, qui, au 

travers les déserts de la grande Tartarie , les mene- 

roient à la Chine. Ce système supposé, on n'avoit à 

craindre ni Espagnols i^i Portugais, la route étoit 

beaucoup plus courte, on auroit fait le voyage en 

moins de temps , à moins de frais , et l'équipage ex-^ 

posé à moins de maladies. 

Ce système fut si bien établi et démontré par quel«^ 
ques exemples des anciens, qu'en 1694 on entreprît 
l'expérience. Les S^* Valk^ Roeltins, trésorier et peu- 
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ftvoient trop tôt qtdtté le nord et pris Test, qu'il fiaJr- 
loit s'approcher encore plus du pôle , gagner le dessus 
des terres et éviter leur yoisinage* L'écrivain Gerrit 
de Veer croit aussi le dessein praticable, mais il donne 
en problème une raison qtii semble menacer du con- 
traire et qui est bien plausible : ces grands fleuves , 
tel que l'Oby et d'autres de la Tartane septentrio- 
nale 9 sont gelés la plupart de l'année. Pour le peu dé 
temps que le soleil y domine, le dégel les fait déchar- 
ger leur quantité d'énormes glaçons par les emboa- 
chures qui couvrent la mer Glaciale; en supposant 
qu'en pleine mer plus haut on ne les trouve pas en 
abondance comme sur les côtes, il £aiudroit plus de touf 
et plus de temps : supposant même que les embou" 
chures soient assez dégagées pour y entrer, il est à 
craindre que ces grandes rivières ne soient déjà reprises 
plus avant dans les terres. Car il est à présumer que 
dans ces affreux climats les glaces ne se fondent ja- 
mais entièrement et par-tout. Le peu d'été et le trop 
d'hiver ne permettent pas la navigation, le temps 
manque pour en pouvoir profiter. Ces raisons pour 
et contre, ne découragèrent point les entrepreneurs. 
Ces matelots échappés du naufrage, qui a voient passé 
ce triste quartier d'hiver, furent largement récom- 
pensés; on prit de nouvelles mesures sur leur rap- 
port; on arma de nouveau, on fit d'autres tentatives 
en iSqG et 1597. On en fit encore au siècle suivant, 
sans qu'on ait appris que ce plan ait réussi. 

Pendant qu'une partie des marchands n'épai^noit 
nen pour en venir à bout par consultations, par ar* 
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ipmeiis et par frayeuses expériences ^ jsm autre partie 
R'a3socia à dessein d'aller direçtepaeut çiu?.. Indes, d'y 
établir, un commerce en dépit dj^s /Espagnols et des 
IBortugais, de les en dépossé<fer à force ouverte, et 
d'y porter la guerre s'il falloit. 

Dix personnes formèrent une compagnie pour cette 
grande entreprise, sous le nom vague de commerce 
des pays hinkiins. Ces dix perscmnes sont regardées 
KTomme les fondateurs de la compagnie générale, et 

tîars noms sont conservés précieusement en Hollande, 
ans les annales. 

. Ils a voiçnt pris de hpnnes informations d'avance ; 
I certain Corneille Houtman , natif d'Alkmaer, demeur- 
I roit depuis bien du temps à Lisbonne, il étudioit , ou 
i plutôt épioit le fort et le foible de ce commerce , et 
reconnut, en maniant les affaires des Portugais, la non- 
chalance et les défauts de leur conduite. 11 le fit trop 
ouvertement , et donna de l'ombrage dans le temps 
qu'on commença à' rechercher le commerce illicite des 
étrangers. Ce qui le fit jeter en prispn , et condamner 
à une amende au-dessus de ses forces, apparem- 
ment pour le retenir; ceux qui travailloient algrsà 
leur société , en eurent avis de sa part , lui firent 
payer son amende , et il revint en Hollande. Ses cojft* 
noissances et ses rapports encouragèrent les entre^ 
preneurs. Ils équipèrent quatre vaisseaux ; Houtman 
en conmianda un, et eut la direction de tout le oom~ 
merce ; ils sortirent en mer sans grand bruit ,. mais 
ayant leur retour en i $98 , deux ans après leur dé-« 
part , plusieurs autres sociétés et compa^ies s'étoient 

XOMB II. a3 
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fermées j il y en eut une, nommée des Brabajiçoru, 
composée des marchands d'Anvers réfugiés dans les 
Prorinces-unies. Une seconde à Amsterdam, une en 
Zélande et une autre à Rotterdam.Ces envois se firent la 
plupart en i Sgg ; le premier retour qui n'étoit à leur 
calcul que médiocre , Bit suivi d'antres portant d'im- 
înenses richesses , et Fan 1600 plus de trente navires 
sortirent des ports pour les Indes. Les états-généraux 
donnèrent des commissions régulières sous leur pro- 
tection, avec pouvoir d'agir offensivement et défensî- 
vement contre quiconque trouhlerott leur commerce. 
Les premiers venus avoient déjà fait connoissance 
avec les Indiens, et se comportoient avec beaucoup de 
prndeDce et de discrétion parmi ces sauvages et leurs 
petits rois , déjà fort dégoûtés dé l'orgueil des Portu- 
gais, qui les inquiétoient par lejiirs missionnaires , et 
leur imposoient des tributs et des corvées. De cette 
manière, ils achèterait ou acquirent amiablement de 
quoi poser le pied en terre ferme; 'des forts , des re- 
doutes , de petits étahlissemens à Ternate et dans les 
Moluques, à Sumatra, à Geyian et dans l'empire (on 
soit dit tel) de Java, où ils bâtirent un fort à Jacatra, 
qui est devenu, vingt ans après, la célèbre ville de 
Batavia. Depuis les faostiUtés offensives , ils firent plu- 
sieurs prises et entre autres des caraques portugaises 
richement chargées; le bonheur les seconda dans toutes 
leurs entreprises, et, en Hollande, il se forma une 
foule de sociétés etde£offipagnies;oncourutaux Lides, 
comme duteaipsdes croisades en Orient, quoique par on 
motif très-difiërent. Les états^énérauï firent attention 
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aux înconVéniens qui résulteroient de ces sociétés 
particulières , qui se traversoient l'une l'autre , tant 
dans les voyages, les projets, l'achat des yivres et les 
préparatifs. Les intéressés furent convoqliés et il leur 
fiit proposé de ne faire qu'une seule compagnie pour 
lés Indes orientales , divisée en plusieurs chambres, 
savoir : d'Amsterdam, de Zélande, Delft, Rotterdam, 
Horn et Enckhuysen; l'on convint sur ce pied, et les 
états-généraux donnèrent un octroi pour vingt et un 
ans, depuis le 20 mars 1603, jour de la conclusion, 
avec les privilèges exclusifs, et des pouvoirs presque 
illimités. 

La direction en chef apjpartenoit à une assemblée ou 
grand conseil pernianent, composée de dix-sept per- 
sonnes, huit d'Amsterdam,. quatre de Zélande^ deux 
de Rotterdam , ou de la Meuse , deux de la Nord-Hol- 
lande , et un à tour de rôle , tantôt de Zélande , de la 
Meuse et de la Nord-Holîande^ C'étoit làl'ame de ce 
torps, et d'une seconde république, dans une pre- 
mière. Au bout de quelques années, ce n'étoit plus 
Une compagnie de marchands , mais une puissance 
redoutable, par mer et par terre. 

Le fonds de la compagnie étoit de six millions six cent 
mille florins. Les voyages furent réglés plus régulière-^ 
ment, ainsi que les retours. Les flottes plus nombreuses, 
de quatorze , de seize et plus ; de grands vaisseaux portè- 
rent des troupes et des munitions ; on eut bientôt des ar- 
tnées de mer et de terre en ce pays-là; on élargit le 
terrain, les forts devinrent villes, et .on occupa des 
contrées ,^ qui étoient de 'bienséance^ de gré, ou do 
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£;>rce sur les naturels et sur les Portugais. Ceux-ci, sous 
leur amiral Mendoza y attaquèrent la flotte hollandaise 
devant Bantam , mais les Portugais furent repousses 
et battus. Il s'ensuivit une guerre ouverte, d'autres ba- 
tailles navales et des coinbats par terre* En quelques 
années , les HoUandois firent des sièges réguliers , et 
prirent Amboina et toutes les Moluques, Golom» Co^ 
chin et tant d'autres villes et forteresses^ que les Por- 
tugais , à la fin , ne conservèrent de toutes leurs pos- 
sessions queGoa^Diuetles environs, avecun conunercç 
fort borné dans ces cantons. Les HoUandois eurent; 
encore des guerres avec les Javans et les peuples de 
ces vastes contrées ; Jacatra fut attaquée ; Batavia , à 
peine fondée , fut assiégée deux fois ; mais toujours 
bien défendue. Les Anglois , qui avoient couru sur la 
piste avec des forces considérables , leur faisoient aussi 
querelle, et on a vu plusieurs fois, dans ces plages ^ 
une guerre trè»-animée en(re ces deux nations. 

La compagnie de Hollande soutint tous ces assauts ^ 
mille autres obstacles, et en vint à bout. On vit alors 
déployer sa grande puissance à un deipi-siècle depuis 
son établissement; son nom étoit redoutable à tout 
l'Orient. On se souvenoit du faste des anciens vice- 
rois de Goa et de leur despotisme ; un gouverneur 
général résidant à Batavia ^ les surpasse. Il tient une 
cour de roi ;ses officiers, ses gardes, ses équipages ^ 
ses maisons de campagne , sa table et toute sa maison 
sentent la grandeur et la magnificence ; maître de la 
paix et de la guerre , il dispose du sort de tous ces 
petits souverains. Arbitré de leurs querelles | il en dé- 
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ddè. On trouve des exemples cju'il a détrôné des rois, 
et investi d'autres* C'est à lui qu'on s'adresse de toute 
part ;; il donne des audiences , reçoit les ambassadeurs 
et les présens, de^ la manière la plus fastueuse* On 
Vint quels présens, quelles ambassades un général de" 
Bâtàyia envoie de temps en temps aux grands monar- 
ques de l'Asie, jusqu'à la Chine et au Japon. On en a 
des livres et des relations. 

' £nfin son autorité est si grande et si respectable , 
<^ix'il représente mieux en ces jours solennels, que les 
dix-sept directeurs, ses maîtres en sa patrie, qui le 
commettent, n'ont fait ni à part, ni en corps, de toute 

leur vie. 

Cette grande puissance, soutenue par tantd^éclat, est 
pourtant assez conforme au génie oriental ; mais inouie 
en Europe,' elle a engagé quelquefois la compagiiie dans 
des guerres et de fâcheuses affaires, quand un géné- 
ral n'y tient pas la balance comme il faut ; ceux de la 
compagnie ont eu part , souvent malgré eux , dans les 
révolutions de l'Indostan, déPempire du Grand-Mogol, 
de Perse , des Tartares et des Arabes Le commerce 
leur fait faire des alliances et des traités avec ces rois 
des déserts, si reculés au bout de l'Asie, de Ton- 
quin, de Siam, de Pégu , d'Arakan. Ils en ont d'au- 
tres avec le Samorin des Malabares , les Rajas et les 
princes Idolâtres. Ces gens ont souvent besoin de se- 
cours, et implorent celui du général de Batavia. Dans 
quelque cas ii lui faut l'aveu de ses commettans , mais 
Moignement est si grand, que souvent son parti est 
pris , et il le peint tellement qu'on vient trop tard 
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pour en- délibérer en Hollaude ^ ou pour y 'inettri 
ordre. 

U vient de sortir de la presse^ cette année 1 7689 chez 
P. de Hondty à la Haye y un livre in-quarto. Il porte jl 
pour titre ; /^e des Gouverneurs-^ Généraux y avec 
V abrégé de V Histoire des établissemens Hollan-^ 
dois aux Indes Orientales ; par J. P. du Bois, sacré-* 
taire d'ambassade du roi de Pologne. 

Ge liyre y que je n'ai &it que parcourir légèrement y 
paroît exact et très- curieux , sur-tout l'objet que ja 
viens de traiter superficiellement. Il donne la liste, 
de ces gouverneurs au n(»nbre de vingt-neuf; leurs 
portraits et l'histoire de la compagnie sous chaque 
gouvernement , depuis 1 609 jusqu'à 1 761 . 

. Le peu que j'en ai dit y paroît confirmé ; mon ou-n 
vrage ne me permet pas plus d'extension. Il dit en 
grand détail ce que j'ai touché en gros et sommaire-^ 
ment. 

Dans ce grand progrès du commerce il falloit de 
grandes mesures. Ce n'étoit plus un trafic ordinaire 
de pure correspondance, c'étoit un établissement de 
monarchie qu'il falloit accroître , maintenir et dé&a-^ 
dre à main armée , contre tant d'ennemis et d'envieux. . 
Ge n'étoient plus des convois marchands pour ces 
voyages outre marins ; mais des armées navales dont 
il. étoit besoin pour l'escorte et pour soutenir l'entre-, 
prise ; il falloit pour cela des têtes et des bras^ 

L'on ne sauroit assez admirer comment une compa- 
gnie, de^ marchands , sous la protection d'une répu- 
bhque qui venoit de commencer elle-même^ encofe 
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ixifbrjne et mal liée^ qui combattait encore pour deye^ 

liir telle et pour sa liberté , comment les HoUandois^ 

en un mot, purent tirer de leur fond^ tant de solidité et 

tant de ressources , sans s'en fier aux étrangers; mais 

il semble que tout conspîroit à leur agrajidissement et 

à leixr fortune. Il sortit de terre , pour ainsi dire , un 

nombre de grands hommes nouveaux, nés dans la 

ibule et la lie du peuple, sans nom, sans parens eê 

rzij^to robore ruiti^ comme dit le poète. Que n'a-t-on 

.pas vu de cette sorte de généraux de mer et de 

terre , d'ititrépides navigateurs , d'habiles politi* 

ques , de législateurs parvenus de rien , et qui 

avoîent passé par les plus vils emplois; on peut dire 

qu'on a vu concourir à cet. établissement des héros de 

toute espèce , de qui le génie et la sagacité des uns , la 

valeur des autres ont fondé ce nouvel état , au bout 

<le la terre. Il y eut des vices , des défauts , de mau<- 

vaises administrations , dont les voyageurs parlent en 

plus d'un endroit ; mais cela n'entre point dans ce 

propos. 

Des Indes occidentales, je ne dirai rien, sinon que les 
autres nations ont eu plus de bonheur à en arracher 
des lambeaux; les Français , les Anglois, les Danois , 
les Hollandois en ont bien voulu faire de même ; ils 
ont mené dès long-temps un pareil projet , ils ont eu 
une compagnie octroyée pour les Indes occidentales ; 
les associés y ont fait la guerre avec avantage , et se 
sont établis au Brésil j mais cette compagnie ne s'est 
pas soutenue long-^temps, le Brésil a été abandonné. 
Ils n'ont retenu que les plus mauvais cantons de l'A- 
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xnériqne , le Surioam , Rio de Berbice-Cnraçao , Saint- 
Eustache, etc. dont il ne vient que quelques sucres el 
du tabac, qui n'étoientpas fi*uits nouveaux. 

C'étoit donc le commerce d'Orient qui leur enfloi! 
le CQurage. Il est vrai qu'il n'étoit point au degré 
perfection où il est parvenu depuis ; il est certain et| 
notoire que Batavia, le cap de Bonne-Espérance , d'au- 
tres villes et forteresses ont été bâties à quelques an- 
nées plus avant dans le dix-«eptième siècle , ainsi que 
plusieurs villes et postes importans qui leur sont écbus 
par acbat , par traités et par les armes. Il a fallu du 
temps pour monter a ces derniers périodes où j'ai re-' 
présenté l'état et sa puissance , afin d'en faire concevoir 
une idée d'accomplissement qui s'est suivi. Cependant, 
à ramener les choses à l'époque du nouveau siècle , 
1 600 , il paroît que dès ce temps-là et les années con- 
aécutives jusqu'en 1609, ce commerce avoit déjà pris 
pied et racine, assez pout enorgueillir ces républi- 
cains et les aliéner de la paix , dont les propositions 
qu'on avoit fajtes aux années iSgS et 1599, bien que 
sous main , furent encore rejetées. 

Cette prospérité dans le commerce des Indes fit naî- 
tre pour l'avenir un obstacle à la paix, d'une très-dif- 
ficile discussion , qui , dix ans auparavant, auroit pu 
se régler aisément , lorsque les Hollandois n'y alloient 
pas encore de leur chef et directement. Il étoit appa- 
rent qu'à la première ouverture de paix , l'Espagne ou 
le Portugal redemanderoient les places qu'on leur 
avoil enlevées en ces pays-là , et voudroient revenir 
à leur commerce exclusif et à leur pavillon supérieur; 
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maî» les Hollandois qui goûtoieht déjà leur nouvelle 
domination , qui y étoient établis de façon à en espé-^ 
rer les plus grands succès, étoient bien résolus de n'en 
pas démordre. 

lies États-Généraux firent connoître à la compagnie 
et à tous les marcbands de leur état , combien ils pro— 
tégeoient leurs intérêts. Un projet d'article fut conçu 
pour le cas qu'on viendroit à traiter de la paix j cet 
«article 5 qui seroit V ultimatum sur ce point-là , portoit 
que l'Espagne consentiroit au commerce des Indes par 
un traité définitif, ou* par une trêve de quelques an- 
nées , et que les choses resteroient sur le pied où ellçs 
étoient alors dans les pays au-delà du Tropique du 
Cancer , et que chacun y feroit la guerre et ménage- 
roit ses intérêts et ses avantages comme il trouveroit 
à propos et comme on avoit commencé. 

Cet ultimatum a paru en eflfet quelques années 
après 9 et a beaucoup embarrassé la négociation quand 
on Ta traitée. C'étoit la situation où se trouvaient 
les Provinces-unies aux premières années du siècle 
dix-septième. La guerre continuoit toujours. Le prince 
Maurice y devenoit de jour en jour plus expert; il avoit 
déjà une grande réputation chez les étrangers ; son ar- 
mée étoit une école militaire où les jeunes gens se ren- 
doient d'Allemagne et d'ailleurs pour s'instruire dans 
la guerre, Ce métier étoit de son goût , aussi y eut-il 
iassez de bonheur , et par conséquent il n'étoit pas in— 
cliné pour la paix : il ne tint pas à lui qu'elle ne fût 
plus offensive. Dans cette guerre av^nt la trêve et vingt 
ans après, à sa rupture, lui et le prince Frédéric-Henri, 



36a TROUBLES 

son frère^ tous deux grands capitaines, ont formé 
plus d'une fois des projets que les États-Généraux ne 
goûtoient pas. L'un et l'autre ont lorgné Anvers, 
tantôt par surprise , tantôt pat* belle occasion de siège ; 
mais ceux qui se trouvoient au timon du gouverne- 
ment firent avorter ces projets adroitement : ils sa- 
voient bien que le port d'Anvers valoit beaucoup 
plus, que tous ceux de la Hollande , et que si on pre- 
noit cette ville , tout le commerce y retourneroit im- 
manquablement , et que l'Escaut ouvert par ce moyen, 
ils n'en seroient plus les maîtres , et qu'ils auroient à 
défendre une ville de difficile garde , bors de l'enceinte 
de leurs Provinces- Unies, Ainsi ces princes, l'un et 
l'autre , malgré leur valeur et leur expérience , ont 
quelqufois rencontré des obstacles ou ont été éludés 
par des raisons d^état, qu'ils n'ont connues qu'après. 

Après avoir vu en abrégé la situation où les Provin- 
ces-unies se trouvoient , il est à propos d'examiner 
de l'autre côté quelle étoit en ce temps^là celle des pro*. 
vinces obéissantes, à l'arrivée et sous le règne des se- 
rénissimes arcbiducs. 
^Q^^ Leurs altesses étoient entrées à Bruxelles , comme 
j'ai dit ci-dessu^ , le 5 septembre iSgg. Leur réception 
fut magnifique en toutes les villes qui furent hono- 
rées de leur présence , et la plupart eurent ce bon- 
heur; car malgré les approches de l'hiver, qui fut 
rude cette année , les nouveaux souverains firent le 
tour des provinces de leur domination , et furent inau- 
gurés en personne dans les lieux accoutumés ; ils se 
mirent en voyage avec une nombreuse et brillante 
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siiîte , et allèrent derechef à Louvain le 24 novem- 
bre , où se fit une première inauguration du Brabant} 
le jaSy une seconde à Bruxelles. Le 5 décembre ils se 
rendirent au château d'Atiyers, d'où, le 8, ils firent 
xine superbe entrée dans la ville, et le 10 suivant, les 
sermens accoutumés et la confirmation des privilèges. 
On trouve un journal imprimé de tout ce voyage et 
des solennités de ces fêtes , 4'^^^ Jean Boccliius, se- 
crétaire de la ville d'Anvers , de Fan 1603 , avec les 
figures , de l'imprimerie de Plantin. 

Le ^28 janvier 1600, les archiducs vinrent par Ter- 
monde à Gand, J'ai une relation de toute la cérémo-^ 
nie en manuscrit , toute circonstanciée par joumal de 
ce tempsrlà , avec les noms de ceux qui y ont assisté : 
j'y vois que les ecclésiastiques et les membres allèrent à 
leur rencontre au-delà de Laerne.à environ trois lieues 
de Gand , leurs altesses les ayant dispensés d'aller plus 
loin^ et sur les limites de la Flandre, à une autre dis- 
tance , se trouvèrent le châtelain du château don Au- 
gustin de Herrera , les bàiUis , les magistrats , le reste 
de la noblesse , puisqu'il y en avoit une trentaine dé- 
nommés , qui avoient été détachés pour accompagner 
les membres ; l'entrée se fit par la porte d'Anvers , où 
les Espagnols représentèrent un combat ; leurs altes- 
ses venues en carrosse , montèrent là à cheval ,' en- 
trèrent en ville avec toute leur grande suite , éclairés 
par 55o flambeaux disposés dans les rues, et logèrent 
à révêché. 

Iio lendemain fut destiné pour les complimens , et 
le 3o janvier se fit l'inauguration en çalvacade j l'ar-^ 
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chiducbesse en carrosse, et l'archiduc à cheval, dans les 
lieux et de la manière usitée suivant le cérémonial. 
LL. AA. partirent de Gand le 3 février pour Cour- 
trai, nonobstant un temps fôcheux de gelée et de 
neig(^. 

De Gourtrai à Lille , à Douai , à Tournai , et enfin 
le 33 février à Mons. La réception et les formalités 
se passèrent par-tout avec la dernière magnificence. 

Ces princes reconnurent dans leurs séjours et en 
route , l'amour sincère et la confiance des peuples, La 
haute estime précêdoit par-tout leur arrivée et leur 
présence; mais ils reconnurent aussi la profonde mi- 
sère où le pays étoit plongé. Par-tout des ruines et des 
mesures fumoient encore pour ainsi dire , tristes ves- 
tiges de si longues et affreuses calamités , dont on ne 
voyoit pas encore la fin ; tout le monde demandoit la 
paix, et on s'efforçoit de la procurer, mais le temps 
n'en étoit pas venu. Comme ce ne fut que l'année , 
suivante qu'on s'appliqua à redresser les défauts et 
le^ abus , et qu'on travailla sérieusement à trouver 
les remèdes à l'épuisement et aux désordres , la cam- 
pagne de 1 6oo se fit entre deux , et fiit remarquable 
par certains événemens. Le prince Maurice de Nassau 
avoit fait quelques tentatives , en vue de profiter de 
la diversion que causoit naturellement l'arrivée des 
archiducs. Il avoit agi sur le Bas-Rhin , et emporté le 
fort S*.-André, entrepris le siège de Wachtendonck et 
d'autres petites places , où il avoit réussi en partie et 
en partie non. Toutes ces expéditions se firent en 1599, 
et l'hiver suivant) et ne signifioient rien d'important; 
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ce peu de forts ou places furent repris le& campagnes 
d'après. 

Ce qu'il y eut de plus fôcheux, c'étoit une nouvelle 
mutinerie parmi les Espagnole , à cause de quelques 
arrérages qu'on leur devoit. Ce contre - temps avoit 
encouragé les HoUandois, qui se proposoient d'en, pro- 
fiter à la campagne prochaine , ils levèrent des troupes 
étrangères et nationales, et firent de grands prépara- 
tifs. Le prince Maurice, de son côté, méditoit une 
expédition extraordinaire , qu'on vit éclater dans la 
suite. 

A l'ouverture de cette Cjampagne de 1600, on crut 

que la guerre se feroit sur le Bas-Rhin , comme les 

années passées et les dispositions paroissoient telles , 

lorsqu'au mois de juin le prince Maurice , qui avoit 

assemblé une bonne armée, avec un corps d'auxiliai^ 

res Anglois^ Écossois et Huguenots , passa en Zélande 

fort inopinément sur des vaisseaux de transport qu'où 

avoit sourdeiùent préparés. De là il passa en Flandr^ 

et débarqua à Philippine , fort qu'il prit d'abord 

et saps retardement, il prit la route de Bruges 

par Eccloo et Maie. Passant le 26 juin si proche de 

Bruges, qu'il en essuya quelques canonnades, il alla 

promptement se saisir d'Oudenbourg, qu'il munit de; 

garnison , s'enfonça plus avant dans les dunes, et 

s'approcha de Nieuport. En même temps d'autres vais* 

seaux chargés d'artillerie, de vivres et de bagages , 

entrèrent à Ostende. 

< 

C'étoit là l'expédition sécrète dont on avoit menacé, 
et qui fît voir que son projet étoit d'assiéger Nieuporty 
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et ensuite Dtinkerque, et de s'emparer de toute la Flan- 
dre maritime. Son dessein étoit grand et fut bien en- 
tamé; mais si la surprise fut grande à la cour de 
Bruxelles, et dans tout le pays , celle du prince Mau- 
rice ne fût pas moindre , de se yoir quatre jours après 
resserré par Farchiduc avec une armée supérieure, en 
queue et sur les flancs. 

Le bonheur voulut qu'au premier avis de cette ir- 
ruption, et pendant qu'on faisoit marcher des troupes 
de tous côtés versGand , la' révolte des Espagnols mu- 
tinés fut si bien apaisée , qu'ils coururent avec dili- 
gence se joindre aux autres qui s'assembloient sous 
Gand. LL. AA. en firent la revue , et l'infante passa 
k cheval entre les rangs et harangua les officiers et 
les soldats pour les animer. L'archiduc se mit aussitôt 
à la tête de l'armée, et tout se mit en marche avec 
tant de vitesse, qu'il reprit Oudenbourg avant que 
Maurice en fàt averti. Un officier ennemi qui étoit dans 
une redoute , l'abandonna et courut avec sa petite gar- 
nison à Ostende où l'on ne savoit rien , et où se répan- 
dirent d'abord l'alarme et la frayeur ; les députés des 
états de Hollande y étoient , comptant de se rendre , 
l'un ou l'autre jour , à l'armée devant Nieuport ; les 
ministres et prédicateurs , les officiers de l'artillerie et 
des vivres , de même ; on y tra vailloit encore à dé- 
charger les provisions. L'alarme fut terrible j la témé- 
rité du projet qui a voit trouvé tant d'approbateurs, 
parut avec tous ses dangers. Effectivement , si l'archi- 
duc, à la vue du prince Maurice, gardoit sa position 
et lui coupoit le chemin d'Ostende , il auroit vu périr 
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Farinée ennemie en peu de jours; elle ne pouvoit plus 
remuer ; noyée dans les sables et les dunes , tout alloit 
manquer. Les vaisseaux de transport , à la vérité , 
étoient encore à la rade ; mais comment faire l'embar- 
quement sous les yeux et le canon d'un ennemi supé- 
rieur en force? La flotte ne pouvoit pas tout sauver, 
et il falloit du temps pour remplie les vaisseaux ; une 
partie sauvée , l'autre étoit à la boucherie. Le premier 
juillet, le prince se vit environné d'ennemis; plusieurs 
corps détachés pour les contributions et les vivres se 
trouvoient coupés ; il s'enfonça plus avant dans les 
dunes, où la haute-mer d'un côté et les ennemis de 
l'autre, lui laissoient à peine assez def largeur pour 
faire un front. Le lendemain a juillet , au matin , un 
corps considérable , sous le comte Ernest de Nassau , 
voulut joindre , mais il fut entouré et entièrement dé- 
fait , presqu'à la vue de la grande armée. Tels étoient la 
situation critique et le mauvais pas , où se trou voit 
le prince Maurice; il en sentit l'extrémité et eut recours 
à une autre, qu'on pourroit appeler désespoir ; bien que 
l'histoire fournisse des exemples, rares pourtant , qu'on 
y ait réussi. Il pria son jeune frère , Frédéric-Henri , et 
un autre jeune prince de Holstein, de s'embarquer 
sur la 4otte; mais ils voulurent partager avec lui le 
danger éminent. Comme il prévit qu'il seroit attaqué 
infailliblement , il fit dresser quelques batteries et ran- 
gea son armée en bataille. 11 avoit déjà donné ses or^ 
dres pour faire partir la flotte , qui leva l'ancre jus- 
qu'au dernier vaisseau, et, suivant ses ordres, se 
rendit devant Ostende ; après quoi, il parcourut les 
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rangs, et dit en peu de mots aux troupes, qu'il n'y 
aroit plus de choix à faire , ni d'autre ressource , qu'il 
falloit vaincre ou boire la mer. 

L'archiduc tint conseil de guerre sur. le midi. Plu- 
sieurs avis portoient de ne pas bouger de sjbl situation,^ 
pour voir l'armée ennemie rendue par famine, et ea 
effet les apparences étoient telles; mais quelques gé- 
néraux espagnols et d'autres , flattés par. le succès du 
matin sur le comte Ernest, ne crurent pas devoir dii^ 
férer une Tictoire assurée, et , d'autant que soa altes^ 
penchoit vers cet avis , la bataille fut résolue le même 
jour 2 juillet i6oa, et à l'instant on donna Içs ordres 
et l'armée fut rangée en bataille. 

Elle commença vers les trois heures de l'aprés-midi , 
' par des escarmouches et des pelotons ; ce fut bientpt un 
engagement général, avec différens succès peu déci-r 
sifs, et néanmoins avec un grand carnage jusqu'à nuit 
close. Vers la fin du jour , les Espagnols s'opiniâtrèrent 
a gagner une batterie dans les dunes , que les Hollan- 
dois défendoient de même ; l'infanterie espagnole s'é-> 
branla pour y courir , et donna un peu de largeur à 
la cavalerie ennemie pour agir. Le prince Maurice, 
voyant le combat s'échauffer de ce cdté-là, profita de 
ce moment pour ordonner une charge générale qui 
réussit. L'infanterie de l'archiduc fut enfopcée et ren- 
versée, d'où suivit, peu après, une déroute totale ; la 
nuit sauva quantité de fuyards. La perte étoit égale 
pendant le jour , mais la fin coûta du monde aux Es- 
pagnols. Cinq à six nulle hommes restèrent sur le 
«hamp de bataille, desquels l'archiduc perdit les deux 



DES PAYS-BAS. 369 

I 

tiers et quelques généraux prisonniers. L'amirante 
dfArragon avoit été pris plus d'une heure ayant la 
fia du combat. Le sénéchal de Montélimard, qui éUnt 
de la cour de son alt«sse , et qu^on nommoit le comte 
de la Fère y fut aussi prisonnier , et mourut le lende- 
main de ses blessures. Il y avoit encore des prisonniers , 
dou Louis deVillar, donidiaquez, Monroy d'Avilaet 
plusieurs autres de moindre rang. L'artillerie fut per- 
due, ainsi que cent et cinq étendards et drapeaux qui 
^furent envoyés à La Haye (i). 

L'archiduc arriva cette nuit à Bruges et poursuivit 
aussitôt sa route pour Gand. U donna ses ordres par- 
tout avec une grande présence d'esprit. Ce prince avoit 
été fort exposé pendant la journée; sur le point de se 
voir. prisonnier , il avoit été dégagé par les siens; il 
ayoit été blessé au visage, et le cheval qu'il montoit ce 
jour-là fut pris par les ennemis. Grotius, encore 
jeuae alors , a &ït un poëme sur la bataille de Nieu- 
port j il y introduit ce cheval et lui fait dire : 

Pars haud temnenda triumphi 
Prceda fui, fièrent nefugLends equus. 

Voilà succinctement le sort de la bataille de Nieu- 
port; on la préconisa comme miraculeuse à Ostende, 
où les députés des états en attendoient la nouvelle en 
tremblant. Cette victoire fut encore célébrée en Hol- 
lande avec éclat , et elle causa , du premier abord , une 
grande consternation à Bruxelles et dans le pays; mais 

(i) Voyez les Fastis BbIiGIQVIs: 

TOME II. .^4 
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ou se rassura bientôt quand on YÎt qu'elle devint in- 
fructueuse. L'archiduc a?oit pourvu Nieuport^ et avoit 
donné de si l>ons ordres par-tout y que le prince Mau- 
rice ne put pas gagner un pouce de terrain, et qu'a- 
vant la fin du mois , il étoit presqu'aussi resserré et 
dans la même disette qu'avant la bataille , excité la 
liberté du chemin d'Ostende qu'il prit aux derniers 
jours de juillet , après avoir levé le siège de Nieuport. 
U s'embarqua avec toute son armée dans les vaisseaux 
qui l'attendoient là, et repassa en Zélande , sans autre 
avantage que d'avoir fait raser une ou deux redoutes 
qu'il prit d'emblée en arrivant , et qui ne servoient 
que pour former, de longue main, le blocus d'Os- 
tende, et pour l»*ider les courses de sa garnison 5 ainsi 
finit la grande expédition qui avoit fait tant de bruit, 
et qui , nonobstant le gain d'une bataille , se réduisit à 
rwn ; la perte qu'il avoit faite dans cette victoire fut 
regrettée, et comme le monde est plein de gens qui ne 
jugent que par l'événement, sur-tout dans les républi'^ 
ques, le crédit du prince baissa beaucoup en Hollande, 
où l'on agit dorénavant avec plus de circonspection et 
avec moins de confiance dans ses vastes projets; de 
l'autre côté , la gloire de l'archiduc en fut relevée. 
Dans les provinces qui lui étoient soumises, on con- 
9idéroit et on exaltoit son intrépidité et sa valeur dans 
l'action, le bon ordre et la promptitude de sa marche 
au secours de Nieuport , ensuite sa bonne direction à 
art êter le moindre progrès d'un ennemi vainqueur au 
sortir d'ime bataille; tout cela fut expliqué à son avan- 
tage et encouragea les peuples. 
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Lies députés des états de toutes ces provinces étoient 

assemblés depuis quelque-temps à Bruxelles , afin de 

délibérer sur les besoins presi^ans de l^at,, le remède et 

Tarrangement ; Texposition leur en avoit été faite dès 

âe mois d'avril passé , l'examexi on étoit affreux • L'on 

ut s'imaginer quelles ruines y quels désordres le pays 
avoit souffert depuis quarante ans, par toutes les hor- 
J'eurs d'une guerre civile, d'une guçrre de religion; 
4ous les domaines étoient aliénés , usurpés ou perdus. 
Les brancbes des revenus et les caisses confondues et 
épuisées; le commuée, les fabriques , l'agriculture , 
taris et abandonnés , par la retraite des ouvriers et la 
désertion des peuples. On avoit encore une guerre très- 
onéreuse stu* les bras et dont il falloit sortir avec hon- 
neur ; c'étoit UD/5 désolation universelle et un embarras 
terrible. Leurs altesses, à la prière des états, avoient 
fait mettre sur le tapis un aperçu , une liste, un état 
de guerre et de dépenses pour les nécessités dont il 
s'agissoit. On avoit communiqué aussi , de la part des 
archiducs, un article pro^table, touchant le secours 
qu^ils pou voient se promettre du roi d'Espagne. U 
étoit important et montoit à deux cent cinquante mille 
ducats par mois , lequel , .bien vérifié , les états prii^ 
rent LL. AA. de faire en aorte que ce secours leur par- 
tînt au clair , sans passer pa;r les mains de tous ces 
officiers de la Hazienda, de la Visita , et semblables, 
qui se mêbient de ce subside. On les pria encore d'ef- 
fectuer, que le roi prit A lui de payer aux Espa- 
gnols et aux Italiens les arrérages dus, afin de faire 
cesser ces fréquentes mutineries qui faisoient de ci 
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grands torts au service; ensuite on mit la main à 
l'œuyre ; on aliéna , ou on engagea encore queLqaes 
• restes de domaines. Les états convinrent entre eux ^ et 
chaque province, selon ses facultés, prit rengage- 
ment de se charger d'une portion des dettes , et 
' de fournir des sommes considérahles aux besoins du 
temps, sur des impositions de nombte d'espèces de 
consommations , en vertu des octrois sur ce émanés. 
On se mit ainsi en état de lever de nouveUes trou— | 
pcs, de songer aux fortifications, en un mot, de £aâre 
contenance pour la campagne prochaine et pour l'ave-*- 
nir, afin de parvenir à la paix par les armes. 

Comme la Flandre s'étoit distinguée parmi les pro- 
vinces , dans l'arrangement dont on vient de parler, 
et en portoit le plus grand fiirdeau , on voulut lui 
complaire , et ce fut à sa prière qu'il fut résolu de fiadre 
le siège d'Ostende. Cette petite ville, hameau de pé- 
cheurs , étoit anciennement ouverte et n'avoit qu'un 
port médiocre; la nature rompit un banc de sable et 
y forma un canal d'entrée , qu'on appdle Geuse, et 
rendit son port considérable; cependant elle resta en- 
core plus d'un demi-siècle dans cet état négligé. Guic- 
ciardin, en sa description, commence son texte par 
dire que c'est une petite ville ouverte, et Van Mete- 
KU assure positivement qu'en iSya, pour la première 
fins, on y fit des portes et qu'on y planta quelques pa- 
lissades^ en fi>rme de cloison, contre un coup de main» 
£n iS^S-, lorsque le prince de Parme £ûsoit des con-- 
quêtes en Flandre , on négligea de la prendre fiiute 
4Vtteut)on. Ensuite les HoUandois, les pirates, réib- 
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ilfies chez eux y les Anglois s'y nich^ent et la mirent 
len état de défense, d'où ils faisoient des excursions , 
des dégâts, et leyoient des contributions par toute la 
Flandre. Depuis ce temps-là, les Flamands s'en plai- 
giK»L«nt à toutes occasions. L'an i S96 , après que l'ar- 
i^kiduc eut pris Calais, sur leurs plaintes continuelles, 
uto y fit une tentative, mais il étoit dé)à trop tard. 
Knfin, en 1601 , on entreprit ce siège pour Içs satis*- 
faire. L'on y prévit sans doute bien des difficultés , 
{ mais on ne s'attendoit pas à le voir perpétuer durant 
ides années. 

La postérité aura toujours de la peine à comprendre 

\ coïximent cette ' petite ville, que nous av<ma vu juren- 

dre , l'an 1 706, en quatre joars , et l'an 1 745 , en huit 

jours, ait soutenu, un siège permanent de trois ans, 

detUL mois et quinze jours. 

L'archiduc en fit former le siège par le comte de 
Bergh, le 5 juillet 160 1, et la ville ne se rendit que 
le :20 septembre i6o4- Je ne parlerai point des sorties, 
des assauts , des combats , des forts et redoutes pris et 
repris , dés mUIions dépensés à ce mémorable mége \ 
cent mille hymnes y ont perdu la vie , dit-on , tant 
par les armes que par la peste qui affligea les assi^eans 
et les assiégés; la mer dont on n'étoit pas miâtre, 
toujours ouverte , fournit les moyens de cette défense ; 
enfin les terres éboulées, minées, contre-minées , ne 
faisoient plus qu'un cimetière empesté , et une tau-* 
pinière qui ne valoit plus , ni à prendre , ni à défen- 
dre, quand elle fut rendue. 

Le siège d'Ostende fit, durant ces trois ans, lanou- 
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Telle et là &ble de rEurope; on ne selassoit pas d' 
parler. Des prinûes, de^ étrangers de toutes les 
tions j des voyageurs y ènoient le voir ; c'étoit le théâtre 
de la guerre en abrégé , qui suspendoit les autres opé-r 
rations. Le prince Maurice fit le siège de Bois-le-4)iie, 
pour £iûre une diversion qui ne réussit pas , non plus 
que d'autres diversions ; on en revint toujours au sié^ 
d'Ostende. Don Ambroise Spinola vint au pays l'an 
i6o3, il avoit fait deà avances en Espagne , et entre- 
pris , par un traité y de réduire Ostende. Il commaniia 
en chef ce siège , en dépit d'autres généraux , et n'y 
épargna rien; mais malgré tout son génie et ses nou- 
velles madiines, il dura encore plus if un an. C'étoît 
comme une gageure de part et d'autre , qu'on vouloit 
soutenir par émulation, dans le goût de ce qui s'é- 
toit passé l'année précédente; un certain Bréauté^ 
gentilliomme Normand, au service du prince d'O- 
range, avoit défié et provoqué la garnison de Bois-le^ 
Duc , sous le gouvernement du seigneur de Grobbeuf 
donck. Son Ueutenant, Gérard Abrabams , sumouuné 
Lecb^rbeetjeriy accepta le cartel. Us se battirent vingt- 
quatre, contre autant d'ennemis, en duel r^uliery 
comme dans un ancien tournois; les Espagnols furent 
vainqueurs, mais ils souiUàreat leœr victoire, en tuant , 
après coup , leiu*s ennemis , de sang fi*oid. Voilà l'é-* 
poque de ce combat de 1600, très-fameux en ce pays* 
Le siège dXîstende fiit encore plus ibmeux, on le célé- 
bra en vers et en prose ; des prédictions*^ des anagram^ 
mes, des cbronograpbes se firent en cette occasion. 
Parmi toutes ces pièces fugitives, Hugues de Groot , 
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qui fut depuis le célèbre Grotius, étant encore jeune ^ 
comme j'ai dit , à l'occasion d'un vers touchant le che- 
val de l'archiduc, pria à la bataUle de Nieupôrt, fit 
sur le siège d'Ostende une prosopopce en onze vers 
latins j où il introduit la ville d'Ostende qui se plaint 
d'un aiége de trois ans. La pensée et les vers en ont 
été trouvés si beaux , qu'on en attribua la composi- 
tion à tous les beaux génies de ce temps-^là. Et Grotius 
enfin reconnu, les autres ont fait gloire de le traduire 
eu d'autres langue» ^ quoique , comme d'ordinaire, 
leurs versions soient bien au-dessous de Foriginalj 
quoique cela soit un peu long pour cet ouvrage , ce 
seroit dommage de le tronquer. 

Area parva ducum , lotus quant respicit orhis 
Cehior una malis, et quant damnare ruina 
Nune quoquefata ùment-, aiieno tt Uttore resio. 
Tertius annus abit. T(ai«s nu4Ummus hastem j 
Soevit hiemf pelage j, ntorhisqmfurentibus œstas , 
Mt nummum est quodjecitiber. Crudelior armis 
In nos 4)rta lues , nullunt est sine funérejumis 
Nec perimit mors una semel. Fôrîuna quid hœres! 
Quâ mercôda ienes nàootosm smngumâ manês? 
Quis tunmlos moriens hos occupet hoste perempta 
Quœriturp ^t stçrili tantum de pulvere pugn(^ est. 
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CHAPITRE V. 

Mortd'Éiiflâbelh, reine d'Angleterre. Le roi d'Ecosse lai succède, influence 
de ce changement sur les Pays-Bas. On y traite de la paix plus à. 
dëcoQTert. Parti pacifique dans les Proyinces^unies. Écrits poor -et 
contre ; raisons pour y conduire l'un et l'autre des partis. Armistice 
de huit mois , prolonge ensuite. Difficultés sur les préliminaires , qui 
âernblient insnrmontahles. Les rois de France et de la Grande-Bretagne 
t'y portent pour m<Sdiateur8, et applanissent plusieurs incidens. Lem 
dëputës sont nommas de part et d'autre ; ceux d'Espagne viennent en . 
Hollande. Interruptions et nouvelles difficultés. Ne pouvant convenir 
de la pais , on convient d'une trêve de àom» ans, qui est à la fin signée 
à Anvers le 9 avril 1609. 

Aux premières années de ce siècle, Elisabeth, reine 
d'Angleterre, finit sa carrière; cette grande reine par- 
yenue à Tâge de soixante-dix ans, en a voit régné qua- 
rante-quatre. On s'aperçut quelques mois ayant sa 
mort qu'elle déclinoit peu à peu. Une profonde mé- 
*lancolie la saisit, qui lui ôta l'appétit et lui causa des 
insomnies, jusqu'à lui affoiblir l'esprit et la mémoire ^ 
elle témoigna un grand dégoût pour tout ce qui re- 
gardoit le gouyern^nent et les affaires d'état , où elle 
ayoit excellé autrefois. Qui auroit cru, dit Silhon, 
dans son Ministre d'Êiat, part: 3, que le cours d'un 
tel règqe et d'une telle vie, eût abouti à une satiété 
de régner et de yivre? A l'approche de l'hiyer de 160 1, 
elle se débarrassa de la foule et se fit transporter à 
Bichemond, château bâti par H^iri Vil, sur la Ta- 
mise , à cinq milles de Londres. Sa maladie y augmenta 
sans autres symptômes pourtant que cette noire mé- 
lancolie qui la consumoit. On a cru deyiner les causes 
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de ce chagrin mortel; on l'attribua aux remoï'ds de 
}h mort de la reine d'Ecosse, et en dernier lieu de celle 
du comte d'Ëssex , qui effectivement ont été deux ta- 
ches à son glorieux règne. D'autrejs ont dit que non- 
obstant sop expérience et sa parfaite coimoissance des^ 
affaires humaines, elle n'aypit point assez pesé l'in- 
gratitude des courtisans et l'inconstance dvi peuple, 
, et que l'empressement qu'elle crut entrevoir pour le 
soleil levant et pour un nouveau règne , lui causoit 
cette langueur. 

On a beau deviner; loin de se plaindre jamais, elle 
se réduisit à un silence obstiné, et ne disoit pres- 
que plus un mot. Sur la fin de sa vie , sa contenance 
étoit toute particulière. L'abbé Siri dit que la reine 
taut habillée et parée, assise sur son lit, a voit les 
yeux baissés et le doigt en la bouche, et entendit 
tranquillement sa musique ordinaire qu'elle fit jouer. 
Dans cette attitude ou une fort approchante, elle mou»- 
rut avant qu'il fît jour, le 3 avril 160:1. 

Gomme elle n'avoit fait ni testament, ni disposi-* 
tion, et qu'elle n'en avt>it jamais voulu entendre par- 
ler , le cas étoit intéres^mt pour toute la natiim , et 
très-scabreux pour ceux qui étoient à la tête. On s'y 
étoit préparé, et lorsque la nAladie de la reine ne laissa 
plus espérer sa guérison, les ministres, quelques évê- 
ques et quelques seigneurs du premier rang, se te— 
noient aux environs de Richemond, où le lord maire 
de Londres alloit et venoît continuellement. On, y fit 
même venir quelques détachemens des gardes. Ces sei- 
gneurs virent la reine moribonde, l'un après l'autre, 
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sans qu'aucun ôsat. parler de la succession; aussi pa— 
roit*il que depuis sa taciturnité elle n'y auroit pas 

répondu. 

Us concertèrent donc en plusieurs conférences en— 
tre eux, qui seroit appelé à la couronne et comment. 
Les droits du sang réclamoi:ent le roi d'Ecosse, Jac- 
ques VI. 

Il repriîsentoit doublement du côté paternel et ma- 
ternel Henri VII roi d' Ajogleterre , par sa fille aînée 
Marguerite. 

Le roi étoit fils de l'infortunée reine Marie Stuart , 
petite-fille de cette Marguerite , par Jacques IV, roi 
d'Ecosse, son premier mari. Le père de Jacques VI 
étoit Henri Stuart, lord d'Amley, ensuite duc de Ro- 
thesai, et à la fin roi , par sa femme , aussi petit-fils 
de la même Marguerite d' Angletfsrre , par sa mère y 
fiUq unique d' Archibald Duglas , second mari de Mar- 
guerite. Nonobstant cette [»*oximité du sang, qui étoit 
manifeste et incontestable , on prit quelque soupçon , 
que ce nouveau roi ne yotdût venger peut-être la mprt 
de sa mère et rétablir sa religion qui étoit la catho-^ 
lique ; mais de ce côté-là il semble que ceux du minis-- 
tère avoient pris leurs mesures du vivant d'Elisabeth. 
Un plus grand doute se <avLt , si ce roi seroit agréa- 
blement reçu en Angleterre. Il y a ime ancienne aver- 
sion entre les Anglois et les Écossoisqui, de tout temps, 
ont été ennemis, et se méprisent réciproquement j 
ainsi , \m roi d'Ecosse étoit réputé étranger en An- 
gleterre , et cette qualité auroit suffi en semblables 
occasions autrefois pour l'exclure , d'autant plus qu'il 
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y avcHt en Angleterre de grandes maisons qui pou- 
Toient s'en prévaloir ; car la postérité de Marguerite', 
ci--dessus i^ommée , se trouvant exclue de cette ma- 
nière, la couronne appartenoitauxdescendans de Marie 
Tudor ou Tyders, sœur puînée et seconde fiUe du 
roi Henri Vil. 

Cette princesse a voit été troisième femme, pour peu 
de mois, de Louis XII, roi de France, et à son retour 
en Angleterre, avoit été remariée à Charles Brandon , 
duc de Suffdck, duquel descendoient, à différens de- 
grés, les comtes de Northumberland, les ducs de Som- 
merset, les comtes de Herfort, Stanley et d'Ërby, 
tous puissant seigneurs anglois regnicoles. La grande 
diligence dont usa le conseil à Itichemond, les prévint 
peut-être. 

La reine Elisabeth décéda , comme j'ai dit, de grand 
xnatin. Le lord maire se rendit aussitôt à Londres , 
où les bourgeois furent postés sans armes à leurs por- 
tes ; les seigneurs s^ rendirent immédiatement après 
et dans la même matinée. Jacques , roi d'Ecosse , fut 
proclamé solennellement roi d'Angleterre , de France 
et d'Irlande , sans avoir convoqué ni parlement , ni 
noblesse ; la bourgeoisie de Londres figura pour les 
communes du royaume, le peuple applaudit. Le ca- 
non de la tour fut tiré , et tout se passa sans le moindre 
remuement et sans la moindre résistance. Les mesures 
étoient si bien prises, et l'intelligence tellement éta- 
blie en Ecosse , que le , nouveau roi reçut la nou- 
velle de sa proclamation à Edimbourg en moins de 
soixante heures , quoiqu'il y ait une distance de trois 
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cent milles entre les deux capitales , avec des riyiireà et 
des montagnes a passer ; il se prépara aussitôt au Toyage> 
et arriva bientôt à Londres , où tout se passa magni^ 
fiquement et paisiblement. 

M. Hume y dans son histoire de la maison de Stuait^ 
commence par dire que jamais la couronne d'Angle-^ 
terre ne fut transmise avec plus de tranquillité dxx 
père au fils , qu'elle passa de la maison de Tudor à 
celle de Stuart , et véritablement il n'y eut ni condi- 
tion y ni pourparler ; un si grand changement se fit 
au plus simple , comme d'un particulier qui entre daii9 
un héritage. Le roi ] pour écarter toute prénomina- 
tion et tout prétexte entre deux nations chatouilleuses , 
prit le titre de roi de la Grande-Bretagne. 

L'auteur ci -dessus cité, dans son histoire des 
Stuarts, parle du règne d'Elisabeth, et des inquiétudes 
qu'on a voit pour l'événement de sa mortet desa sac^ 
cession; de l'état respectable et florissant où elle a voit 
porté l'Angleterre ; enfin il dit que son successeur y en 
montant sur ce trône , se vit en possession de toutes 
sortes d'avantages , excepté , ajoute-t-il , celui d'un 
nom comparable à l'illustre nom qu'il remplaçoit. 

£n effet, en vingt-trois ans de règne, il n'a jamais, 
pu y atteindre. Ce prince étoit bon et pacifique par 
inclination , il étoit comme effrayé des malheurs et des 
dangers qu'il avoit essuyés en Ecosse, où il n'a voit vu 
dans sa jeunesse que des troubles, des meurtres et 
des scènes tragiques. La chasse étoit son grand plaisir ; 
il n'aimoit point les affaires. Deux ou trois favoris 
successivement en prirent le maniement avec trop 
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d'ambition et peu d'expérience. Ce prince a voit pour-- 
tant de l'étude , mais une étude que les rois et les 
princes, quelque amateurs de la lecture et des. sciences 
qu'ils aient été , ont rarement cultivée par eux-mè* 
lues. Il étoit théologien , et donnoit dans les contro- 
verses j il avoit belle occasion de s'en instruire. Les 
malheurs du seizième siècle , au fait de la religion , 
,avoient affligé ces royaumes. La prétendue réforme y 
avoit pris deux difierentes faces diamétralement op- 
posées ; les Ecossois étoient puritains outrés , et les 
Anglois épiscopaux. Le roi , content de la spéculative 
et/ de sa théorie, ne se mit pas en peine d'y porter des 
décisions délicates dans l'animosité des partis ; il laissa 
à peu près les choses comme elles étoient. Peu entre- 
prenant dans les affaires d'état et étrangères, il en 
agit presque de mêfne. 

Le caractère de ce monarque fut bientôt connu eu 
Angleterre , et delà par toute l'Europe. Les Français 
trouvoient sa conduite pédantesque , et l'on di( 
qu'Henri IV le nommoit souvent maitre Jacques. 

A la mort de la reine ÉUsabeth , les HoUandoi» 
avoient perdu une grande protection; ils n'osoient 
point se flatter d'en retrouver une aussi efficace chez 
son successeur. 

Us avoient envoyé une nombreuse ambassade au 
nouveau roi de la Grande-Bretagne , lorsqu'il en re- 
cevoit de toutes les puissances de l'Europe , pour les 
complimens de félicitation ; ils furent bien reçus à l'au* 
dience, le roi leur dit pourtant qu'étant d'une hu- 
mour pacifique , il souhaitoit de voir tout le monde en 
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paix , et les exhorta beaucoup à finir leur longue 
guerre. Stir les propositions d'un renouyellement d'al- 
liance et d'autres ouvertures, il ne répondit qu'équi - 
Toquement, sans les assurer de rien. Cette réception 
polie , mais peu concluante , fit impression sur plu- 
sieurs des membres de l'état. D'autres impressions 
vinrent depuis , il y en eut qui conçurent de l'ombrage 
des grands desseins du prince Maurice , et de son des- 
potisme dans les armées et les opérations ; la campagne 
de Nieuport , qui coûta beaucoup et n'aboutit à rien, 
servit à ce prétexte." De gros marchands et des inté- 
ressés dans la compagnie, non contens du gain pro- 
digieux du commerce qu'ils faisoient, regrettoient la 
forte dépense et le Visque que causoit la guerre , tant 
au voyage que sur le lieu. Toutes ces raisons parti- 
culières et cent autres couvroient la plus générale, 
qui étoit une lassitude de la guerre dans des gens qui 
ne Fa voient pas vu commencer , et qui n'étoient point 
de cette profession. Ce fut l'occasion de cette foule d'é- 
crits, d'imprimés, de libelles, de projets de paix, de 
discours et d'avis, qui coururent en HoDande pendant 
les années i6o5 et 1606, tous anonymes , mais dont la 
multiplicité fit connoître qu'on songeoit à la paix en 
plus d'un endroit. 

D'autre côté se répandirent aussi des écrits pour 
inspirer la défiance au public , où l'on traitoit de 
fraude et dc/ tromperie espagnole toutes les avan- 
ces et les démarches pour finir la guerre j que le ma- 
riage et l'établissement des archiducs , dont on parloit 
pourtant en termes respectueux, n'étoit qu'un artifice 
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tramé par la vieille cour d'Espagne , pour reconquérir 
les Bays-Bas au bout de quelques années; que si le roi 
Philippe il avoit voulu pacifier ces provinces , et s'il 
peusoit sincèrement ks céder àl'infenteentanps et lieu, 
on eA auroit bien pu espérer ; mais que voulant prendre 
haleine après tant d'efforts et de profusions, pour s'en 
emparer par ÊMrce, il n'étoit venu à Texécution que 
lorsque cette princesse avoit trente-troisans, âge très- 
avancé et plus que par-tout ailleurs en Espagne , en 
stipulant en même temps une reversion totale en cas 
de non enfant ; que le but de l'Espagne étoit un dé- 
pôt temporaire de ces pays, pour les laisser pacifier 
par leurs altesses, et puis tout d'un coup les retirer à 
sa monarchie. G'étoient là les papiers volans qui don- 
noient matière à raisonner, qu'on connivoit et qu'on 
vouloit bien peut-être voir courir. L'année suivante 
la paix fut entamée encore fort secrètement et sous 
bien des précautions, comme sera dit ci-après. 

Les archiducs , du moment de leur arrivée , n'a- 
voient rien négligé pour y parvenir, ils avoient tenté 
d'en ouvrir le traité par différens endroits, mais tou- 
jours en vain. La défiance étoit extrême de la part 
des ennemis; on la verra continuer de pas en pas 
durant toute la négociation , à la conclusion et 
après. 

Les personnes de leurs altesses étoient en vénéra- 
tion, on peut dire en adoration dans les provinces 
obéissantes, et très - respectées dans les Provinces-^ 
Unies. On n'en vouloit qu'aux Espagnols, dont le sou- 
venir étoit ineffaçable, et la haine qu'on leur portoit 
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immortelle. Par malheur ils primoient trop. Don Bal-, 
thasar de Zoniga , venu d'Espagne ,. Êdsoit la fonction 
d'ambassadeur d'Espagne vers leurs altesses y mais 
tranchoit souvent du premier ministre. Ses succes- 
seurs firent de même ; ces noms de Hazienda, de Pl^ita 
et semblables venus d'Espagne, étoient odieux par 
cela seul; rien ne se faisoit sans consulter l'E^pag&e 
et en attendre les réponses ; on y rendoit compte des 
choses faites. Il arriva au commencement, lors des 
états long-temps assemblés à Brua;^lles, qu'une dé- 
pêche d'Espagne y fut lue , où le roi d'Espagne , par- 
lant des états des Pays-Bas, peutêtre par inadvertance 
d'un secrétaire, les nommoit niiestrçs Estados. Sur 
quoi un député s'écria : Qui est le imiire ici? EsP- 
ce le roi d^ Espagne ou les archiducs ; à qui faut^ 
obéir? Cela fut rectifié.et apaisé d'abord, mais nefiit 
pas reçu SJins réflexion. 

Le cardinal Bentivoglio , dans ses Relazioni di Fianr 
dray on il étoit nonce, dit que l'infante Isabelle, 
quoique née en Espagne, étoit beaucoup plus aimée 
dans le pays que l'archiduc , et l'attribue à l'air de 
cour de Philippe II , où ce prince avoit été élevé avec 
son frère Ernest, et où l'un et l'autre, par ifnitation, 
avoient pris ces manières sèches et sérieuses. 
^ Il est singulier, comme on le pourra remarquer ci- 
après, que durant touC le cours de la négociation de la 
trêve en Hollande, le peu que l'archiduc écrivoit à 
ses ministres flamands, étoit très-court et très-serré 
en espagnol, et les longues dépêches et relations que 
messieurs Richardot^ Verreyken et le P. Neyen, lui 
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écri voient directement , étoient pareillement en espa- 
gnol; ce qui donna sujet à bien des traductions. 

Cette langue à la mode et certaines manières con-* 
formes , des petitesses mêmes sentoient toujours la do- 
mination d'Espagne, entrietenoient et excitoient de 
plus en plus la défiance des Hollandois, dont il n'é- 
toit pas possible de les guérir* 

LiL. AA. souhaitoient ardemment de sortir de cette 
guerre onéreuse, par leur bonté et propre bienveil- 
lance , par les remontrances assidues de leurs sujets y 
et pour se tirer bonorabiement de cette grande dé- 
pendance qui les . gênoit très -souvent. Le roi Phi** 
lippe m avoit promis des secours abondans et illimités, 
et il . s'en acquitta avec une ma^ificence royale. Le 
duc de Lerme , son premier ministre , y porta son at- 
tention aussi généreusement qu'il put ; mais les affai- 
res de la monarchie pencboient déjà bien avant à la dé- 
cadence , «t le gouvernement à la foiblesse. Les ordres 
du roi et du ministre passoient par tant de mains , 
par tant de lenteurs et tant d'intérêts différens , 
qu'ils n'eurent leur exécution que tard ou impar-^ 
faitement. 

Simon Contarini, ambassadeur de la république de 
Venise à la cour de Madrid , à son retour d'ambassade, 
en ]^6o5 , donna au sénat une relation circonstanciée 
de cette cour qu'il venoit de quitter , selon l'usage 
constant de la république. Il dit, au regard des Pays- 
Bas et du ministère d'Espagne de ce temps -là : la 
guerre des Pays-Bas y est regardée comme perpétuelle j 
elle emporte les trésors, la population et les force» 

70MB II. a5 
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de l'Espagne. Le duc de Lerme peusoit se défaire de 
l'archiduc par son établissement en Flandre y il leixtr 
en coûte infiniment davantage. Le roi ne pavoît pay^er 
que trente mill^ hommes y il en paie plus de soixante 
mille ; les Espagnols n'en. augurent risfa de bon y ils 
ne donnent leur argent qu'à la dernière extrémité et 
quelquefois trop tard ; Us continuent cette guerre poiur 
ne point exposer les Indes. 

C'est le précis de ce que l'ambassadeur de Venise 
dit sur ce chapitre. 

Touchant cet usage des Vénitiens je dirai en pas^ 
sant ^'ils FohiserYent exactement. Quand un noble 
est nommé à quelqu'ambuftsade y quatre ou six jeunes 
nçbles so^t nomoiés y du Moins sont agréés par le sé- 
nat , en m^me temps pour l'accompagi^er*, ils font les 
honnçur^ che% luÂ y voient tout ce qu'il y a à voir y se 
répandenjt dans la cour et la ville avec quelque dé- 
pens , et s'inibf ment de tout ; ils sont obligés de met- 
tre par écrit tout ce qui parvient à leur connoissan— 
ce 9 le présentent à l'ambassadeur y qui Fexamine y le 
corri^^ , y joint ses notions particulières et en fait un 
sommaire , qui y au sortir de son ambassade y fait une 
description au juste de la cour qu'il quitte. Après le 
rapport qu'il fait au sénat y à aou retour y il présente 
aussi ce cahier qui est gardé dans les archives y et 
quand un nouvel ambassadeur dans la suite est des- 
tiné ppur ce pays-la > on lui donne copie de l'écrit 
de cfi prédécesseur y qui le met tout-à-coup dans les 
rétroactions. 

A. Wicquefort , dans son Traité intitulé : V^m-- 
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bctssadeisr et ses Fonctions , loue beaucoup cette tué* 
thode j il dit qu'autrefois eela étoit pratiqué encore 
ailleurs , mais que les Yéuitiehs seuls eu ont oon-- 
serve l'usage constant et de style ^qu'outte l'utilité qui 
en résulte , c'est encore Un exercice couvmiable aux 
jeunes gens qui , comme appi*entis, se teiulent capa-^ 
blés de manier les affaires , du secret et de coucher les 
dépêches. 

' La même protection qui m'a bien voulu donner *Bc«i 
ces à plusieurs pièces authentiques qui se gardent à 
Bruxelles ^ desquelles je me suis servi en cet ouvrage, 
m'a procuré Je moyen d'examiner deux grandes fardes 
brochées en livres , où parmi d'autres pièces se treu-* 
vent dix'^huit ou vingt semblables relations de difie i> 
rens ambassadeurs vénitiens ; il y en a des bailes^ de 
Gonstantinoplé, d'ambassadeurs à Rome , en France. , 
eu Espagne , en Angleterre , en Fblogne , etc. faits ea 
différens temps» De toutes ces relations ^ que j'ai lues 
à loisir , la plus succincte , la plus nette et la plus 
nerveuse m'a paru celle de ce Simon Contarini ^ faite 
en 1 6a5. C'est une description scrupuleuaement exacte 
de la cour d'Espagne , sous le roi Philippe III. Ce mo- 
narque , la reine , la maison royale, le duc de Lei^me , 
tous les ministres y sout dépeints , aussi bien que \ei 
courtisans , les gouverneurs , lefr officiers de la cou- 
ronne^ ensuite les départemens, les tribunaux de 
l'Espagne et de ses dépendances ,. les finances et les 
affaires interpes et étrangères, et tout cela à grands 
coups dé pinceau, avec force, et aussi court qu'il 
traite l'article des Pays-Bas. C'est un. tableau par-tout 
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tiré an vif. Ces relations sont en français, copiées 
d'ilne même main , et il y est dit qu'elles sont, tradui- 
tes de Fespagnol. Naturellement on les aura traduites 
premièrement de l'italien j car les Italiens , sur-tout 
lesVénitieos^n'en présentent pas d'autres àleur sénat. 
Cette double traduction , qui repose depuis long-temps 
à Bruxelles , paroît singulière. Je me suis expliqué 
sur une conjecture vraisemblable làdessus.Don Alonzo 
de la Cûeva , marquis de Bedmar, étoit alors ambas- 
sadeur d'Espagne à Venise. Tout le temps qu'il y a 
été , il travailloit' contre cette république , alors mal 
arec l'Espagne. Il n'oublia ni menées , ni intrigues 
pour déterrer leurs secrets et corrompre leurs em- 
ployés. Us ont dit qu'ils n'ont jamais eu chez eux de 
ministre étranger plus dangereux. Il avoit formé avec 
le vice-roi de Naples et le gouverneur du Milanez une 
sorte de complot qui n'alloit pas moins qu'à renverser 
la idlle et la république. Cette trame découverte heur 
reusement peu de temps avant son exécution, le mar- 
quis de Bedmar fut obligé de se sauver pour éviter 
la fureur du peuple. Il vint aux Pays-Bas en 16:2 j, et y 
fit la fonction que don Balthazar de Zuniga y avoit 
faitè^etfut en grand crédit auprès de madame l'in&nte^ 
lors de son veuvage; à sa recommandation il fut fait 
cardinal. Il y'a lieu de supposer qu'il avoit apporté ces 
papiers de Venise 9 et qu'il les fit traduire pour les en- 
voyer en Espagne^ et pour son usage , de même qu'il 
les aura laissés à Bruxelles ^ du moins qu'on en aura 
gardé copie. 

Après la campagne dé Nieuport et la prise d'Os- 
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tende y les opérations ne furent plus si éclatantes. Le 
prince Maurice pourtant ^ d'un côté, et le marquis, 
Spinola y de l'autre , continuèrent à se faille la guerre 
par mer et par terre i le premier prit à la fin TÉcluse 
en Flandre, en 16049 après avoir repoussé le secours 
espagnol , et fait périr quelques vaisseaux. Don Am^ 
Jbrosio Spinola eut sa revanche du côté de l'Over^Issel 
et du Bas-Rhin , où il prit Swol , Lochem et quelques 
-autres places. Gin<j ou six années avant la suspension 
d'armes se passèrent ainsi , dans quelques expéditiéps 
dont l'avantage se halançoit de part et d'autre , et 
d'une campagne à l'autre. On parloit déjà beaucoup 
de paix ; et quand on vint à la traiter sérieuseinent y 
ces expéditions précédentes furent bientôt oubliées. 

L'Espagne et FAngleterre firent de temps en temps 
des ouvertures de paix entre elles; mais sans succès. 
On a vu un congrès à Bourbourg en i588 y qui s'é-^ 
tant formé assez précipitamment fui rompu de niême. 
Un second congrès se tint' au mois de mai 1600 , du 
vivant de la reine Elisabeth , à Boulogne^ qu'on 
nomme ordinairement Boulogne^^sur-^mer y ville de la 
frontière française y non loin de Calais. Je n'en ai point 
parlé sous cette année y parée qu'il se rompit aussi vite 
et aussi infructueusement que l'autre. 

Je dirai néanmoins ici qu'il avoit des apparences 
plus heureuses que celui de Bourbourg. L'archiduc 
en avoit ménagé les prémices à Londres y parmi les 
cbmpUmens qui se firent a l'arrivée de leurs altesses 
aux Pays-Bas , et l'audiencier Verreycken avoit passé 
pour cela en Angleterre. La ville de Boulogne ayanè 
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été désiffiée de la part de l'Espagne/ s'y rendirent 
. doa Balthazar de Zuniga ,. don Hernando Cariglia , 
le président Bichardot et i'audiencier Yerreycken. Les 
Anglois furent les conseillais Neyil^ Herbert ^ Beale 
et le secrétaire d'état Edmonts. 

Il paroit cependant ou que* l'intention étoit aussi 
gauche qu'à Bourbourg, ou qu'on youloit rompre 
avant de commencer. Le préliminaire le plus essentiel 
n'étoit point réglé y comment les ambassadeurs se ver-^ 
roient; ainsi les ims et les autres étant arrivés, 
firent faire force messages de leur arrivée à ceux de 
l'autre parti, et les autres ne Touloient pas faire le 
premier pas pour les complimenter. Non-seuJeœent ce 
premier pas fut disputé , mais la contestation alla plus 
ayant ^chacun youloit maintenir la {prééminence de 
aa couronne ; on ne youloit céder ni la mÈdn y ni h 
porte , ni la préséance ; on ne youloit même ni 
égalité y ni sort , ni alternative. Après avoir joué ce 
)eu-^là pendant plus de' deux mois y et avoir échangé 
des écrits fort animés, tous furent rappelés de part et 
d'autre et se retirèrent de Boulogne sans dvoir eu une 
seule conférence. 

L'an 1604 le roi Jacques I*f , inclinant à la paix, 
renoua les approches par un autre congrès; mais sous 
de meilleurs auspices. Il étoit convenu qu'on s'assem- 
bleroit à Londres , où les ambassadeurs d'Espagne se 
rendroient, et où les Anglois, faisant les honneurs chez 
eux , donneroient toutes les préséances aux Espagnols. 

De la part du roi d'Espagne étoit nommé ambas- 
sadeur don Juan-Fernandea de Vèlasco, duc de Prias, 



DES PAYS-BAS. Sgi 

w y, 

ccyrate de Haro , connétable de Castille , le même 
qui étoit si bien connu à Rome et à Perrare , par sa 
fierté et ses prétentions déplacées , dont j'ai parlé à 
l'occasion du mariage des archiducs à Perrare. Quel- 
ques années passées depuis ses premières areirtures 
n'airoient rien diminué de son orgueil ; il crut cette 
ambassade au-dessous de lui, et en veftu de sa commis- 
sion , il substitua don Jean de Taxis ^ comte de Villa- 
Mediana , et le sénateur de Milan Aléssandro Roviga , 
qui traitoientlà Londres pendant qu'il faisoit le ma- 
lade en Flandre, où il se tenoit à Berg-S*-ViûOX. 
A la fin du congrès il passa pourtant en Angleterre, 
et assista à une ou deux des dernières conférences, 
sans dire un mot. La paix fut signée sans lui ; mais buit 
jours après il la confirma au nom du roi son maître , 
et signa. De la part des archiducs intervinrent en ce 
congrès le comte d'Arenberg , et les susnommés pré- 
sident Richardot et audiencier Verreycken. Les am- 
bassadeurs d'Angleterre étoient les comtes de Dorseth 
de Nottingham, deDenscbire et Nortbamptoii, ayec les 
vicomtes d'EjQSngham et Camburi , le secrétaire d*état 
Cecil d'Esenden. 

La première conférence se tint le 3ô mai ï 6o4 ; là ' 
négociation alla bon train , puisque nul obstacle de 
cérémonial n'en interrompit îe cours , et qu'il n'y avpit 
point de restitutions à faire. Le traité de paix étoit 
autant et plus un traité de commerce entre les deux 
nations; il fut signé à Londres, le 28 août de la même 
anuée 1604. Ce traité consi;5te en trente-six articles; 
le premief" annonce une paix ferme et stabk entre le 
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roi d'Espagne ewes archiducs d'Autriche, ducs de 
Bourgogne ^ d'une part , et le roi de la Grande - Br^ 
tagne , de Fautre. La plupart des autres regardent le 
commerce y comme j'ai dit. 

On ayoit taché par tous les moyens possibles de 
fiàre abandonner les Hollandois , même d'induire le 
roi Jacques à rendre à l'Espagne ou aux archiducs les 
TÎlles de Flessingue , Briele , Ramelens , etc. qu'il te- 
noit en dépôt et où il ayoit ses garnisons angloises j en 
lui restituant les sommes prêtées par la reine Elisabeth. 
Mais il dit , article septième , qu'il se trouve engagé 
par le contrat avec Elisabeth , à ne rendre ces villes 
qu'à ceux qui les lui ont mises en main ; qu'il se ré-* 
serve de faire un nouveau contrat ou prolongation de 
terme ; qu'entre •«• temps il fera tous ses efforts pour 
porter les Hollandois à Ëiire la paix avec les archiducs. 
Dans d'autres articles il est dit que les parties con-« 
tractantes renoncent à tous autres contrats avec d'au^ 
très puissances; que l'un ni l'autre n'assistera les 
ennemis ^ ni les rebelles de l'autre. Et il est dit spé^ 
cialement que les garnisons angloises des villes eu 
dépôt, ne pourront aider de munitions ) ni assister les 
ennemis de l'Espagne et des archiducs. 

Cette paix fat publiée et célébrée à Londres , à Ma- 
drid y à Bruxelles y avec de grandes démonstrations de 
joie y et des ambasaacfea partirent réciproquement ; 
quoiqu'il ne parût qu'une neutralité à l'égard des Hol* 
landois y ils se virent pourtant virtuellement aban* 
donnés de l'Angleterre. Us y firent de sérieuses ré* 
fle»Qns qui les raidirent peut-être plus flexibles» 
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Nous arrivons enfin au dernier acte de la longue 
et cruefle tragédie , qui depuis plus de quarante ans 
ensanglantoit le théâtre des Pays-Bas et des états voi-- 
sins , par contagion. Ce dernier acte qui devoit fer- 
mer tant de plaies et ramener la paix sur ces climats 
désolés , eut encore quelques scènes à remplir ayant le 
dénouement. 

Tous ceux qui ont écrit sur les troubles des Pays- 
Bas , et qui ont assez vécu pour en voir la fin y ont 
parlé de cette fin des négociations pour la paix et de 
la trèye qui suivit la suspension d'armes en 1609* Ils 
conviennent tous des obstacles , des défiances y des 
difficultés, dont cette'négociation étoit hérissée^ et qui 
sembloient renaître de temps en temps , durant plus 
de deux ans qu'on y travailloit* Ils conviennent aussi 
de l'extrême difficultéde la première ouverture,puisque 
toute proposition , toute démarche étoient suspectes. 

L'on a vu combien de tentatives inutiles avoient^ été 
hasardées en différentes saisons y avant même la mort 
du roi Philippe II ; depuis on les avoit redoublées. 
Le9 HoUandois se firent extrêmement rechercher sans 
crainte de déplaire à leurs alliés , qui s'y intéressoient 
quelquefois sincèrement. Parmi tant d'écrivains qui 
traitent la matière, il ne s'agit que du plus ou du 
moins d'anecdotes et de circonstances. 

Oui Benti voglio vint aux Pays-Bas en qualité de nonce 
en ce temps-la ; il fut depuis nonce en France , où le 
pape Patil Y le fit cardinal l'an 1 63 1 . Pendant ses non* 
ciatures , il a fait y à la mode des Vénitiens , dés Rela- 
tions très-pertinentes aux sujets qui se traitoiênt , qu^iï 
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eut soin de ùire parvenir au cardinal Borghèse , ne- 
yeu du ps(pe régnant; ces différentes relations çnt 
coiu*u long-temps en manuscrits curieux ; mais vers 
le milieu du siècle passé elles ont été imprimées; il a 
fait et. partagé en deux livres ses mémoires touchant 
la |rève dont nous parlons , Relazi^one del Traitato 
délia Tregua di Fiandra. Il ne parle que par occa- 
sion de la première ouverture ; elle étoit déjà faite à 
la^ suspension d'^rm^s quand il arriva à Bruxelles au 
mois d'août i6o<j ; mais du traité qu'on négocioit alors, 
il en parle avec connoissance de cause. 

. Il avoit de bonnes instructions d'avance et grand 
accès che^ les archiducs , comme à leur correspon- 
dance en Espagne; il dit qu'on sentoit en Espagne 
l'impossibilité de continuer à porter ce fardeau de dé- 
penses y qui avoient monté à trois cent mille écus par 
mois ; qu'il fut donc conclu avec l'archiduc sur sa ré- 
quisition y que le seul remède étoit la paix , et qu^il 
fut résolu de la procurer par toutes les voies possibles. 

Ce motif secret étoit donc le grand et le véritable 
qui faisoit agir ies différens ressorts qu'on mit en mou- 
vement vers ce temps-là. 

Emmanuel vanMeteren^ très-bien informé de ce qui 
se passoit en Hollande , pour autant qu'il en paroissoit 
extérieurement, dit qu'au mois de mai 1606 vint à 
La Haye Walrave de Wittenhorst, seigneur de Horst, 
drossard du pays de Kessel , avec une commission de la 
part des arcWucs ; il étoit adressé à quelques-uni* 
des paci^ques en Hollande , qui lui conseillèrent de 
ce rien faire connoître ; gue ce seroit une^ démarche 
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inutile pendant Fabsence du prince Maurice et d^ 
quelques principaux députés qui étaient à l'armée *, il 
se retira pour lors, et pour déguiser sa mission^ il fut 
divulgué qu'il étoit venu de la part de Fempereur. 

Wittenhorst revint à là fin de décembre avec un 
autre nommé Gevaerst , secrétaire de Turnhout 5 ils 
communiquèrent avec quelques-uns secrètement., et 
s'annoncèrent comme ayant commission de leurs al- 
tesses d'exposer la sincère intention et le désir de çe^ 
princes , de remettre la paix dans les. provinces ; que si 
les états pènsoient de même sur une œuvr^ si salut^irç 
et inclinoient à la paix ou à une longue trêve , ils 
poiwroient proposer eux-mêmes les avantages e% le^ 
sûretés qu'ils souhâitoient ; qu'on étoit trè^-disposé à 
les satii^aire en tout ce qui seroit raisonnable; qu'en ce 
cas, ils pour roient désigner le temps et le lieu pour coïifé^ 
rer sur la matière, sinon ouvertement, secrètem^n j; ^ - 
s'ils le trouvoient de saison et plus convenaiiement. 
I/instruction de Wittenborst étoit du 6 mai, lorsqu'il 
étoit venu premièrement à La Haye. Une autre lettre 
de Tarchiduc , du 13 décembre ,'ltti confirtnoit sft coms' . 
mission. 

L'affaire fut traitée encore à la sourdine ,le9 mexobi:es 
de la régence en furent instruits successivenïent par 
leurs amis , mais il n^y avoit rieii de public ui qui regar- 
dât les états en corps. 'Gevaerts alla à Bruxelles, d'où il 
porta un aui re acte en créance sur eux deux , avec cwrdre 
d'en faire l'exposition aux états , à leur première as- 
semblée. Ce dernier acte de l'arcbiduc éloit du 3 jan-r 
vier ; le 9 il fut apporté , ils demandèrent aussiti^-^^ 
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audience 9 et conférèrent avec le prince Maurice^ ils 
eorent audience en pleine assemblée le i3 janvier 
1607, et exposèl*ent leur commission. On délibéra 
long-temps aux états-généraux et en plusieurs as* 
semblées ; enfin ils y répondirent le 27 janvier ; ils s'y 
étendirent en général sur les causes de la guerre, que 
LL* AA. Gontinuoient toujours dans leurs prétentions 
sur les provinces , dont en toute justice elles étoient 
afiErandues par une union lé^time qui les avoit mis 
en liberté ; qui «i LL. AA. vouloient continuer cette 
malheureuse guerre, en vue de faire valoir leurs pré- 
tendus titrea suf ces Provinces-unies , les états étoient 
bien plus fondés de la continuer par les derniers ef- 
forts y pour recouvrer ce qui appartenoit à l'union , et 
qu'on n'en avoit arraché que par force et par surprise. 
Cette réponse vague, indéterminée et presque négative, 
fidsoit enfre-temps assez comnoître sur quel pied ils 
prétendoient venir au traité. Des discours partica-^ 
liers, relatifi à cette déclaration, et d'autres exph-^ 
cations , posèrent pour base , qu'avant d'entrer dans 
aucun accord, il falloit commencer par reconnoître 
les Provinces -unies pour un état libre, indépen- 
dant^ souverain, sur lequel personne n'avoit rien à 
prétendre. 

LL. AA. eurent bien de la peine à se résoudre à 
ce grand sacrifioe ; ils en eurent beaucoup à y faire 
aussi condescendre le roi d'Espagne ; mais la néces- 
sité du temps et des conjonctures et la force , d'au- 
tres raisons les y déterminèrent , quoiqu'encore se^ 
crètement» 
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Le public crut le projet de Wittenhorst échoué 
comme tant d'autres ; la proposition des uns , et la ré* 
pense des autres étoient dans un éloignement infini ^ 
on n'espéroit rien , on n'en parloit plus dans le temps 
qu'on trayailloit sur ce plan-là , par l'entremise d'au- 
tres personnes. 

• La paix de Vervins , comme il est dit ci-dessus ^ 
coiiclue l'an iSgSjétoit réputée l'ouvrage de trois cor- 
deliers , cela n'étoit pas étonnant. Le traité se négo- 
cioit entre des princes catholiques, et la médiation du 
pape y faisoit jouer un grand ressort. 

Mais dans un contrasté fort échauffé de deux reli- 
gions contraires , où l'on avoit perdu tant de peines à 
pouvoir donner ouverture et trouver accès à négo- 
cier y on ne devineroit pas aisément que ce fut encore 
un cordelier qui entama l'affaire en premier , et rom-* 
pit, pour ainsi dire y la glace. C'étoit un moine de l'or- 
dre de S* François^ nommé Jean Neyen, natif d'An- 
vers , fils de Martin, bourgeois de cette ville; étant 
"jeune religieux , il avoit fait ses études en Espagxie ^ 
et eut quelque moyen d'approcher la cour. Il passa 
par les degrés de son ordre , et parvint à celui de 
commissaire - général de cet ordre aux Pays-Bas. 
C'étoit le titre qu'on lui donna , et qu'il prenoit 01^ 
dinairement. Quel^u'auteur l'a dit confesseur de. 
l'archiduc, toutefois il ne l'auroit été que de l'in- 
fante , ce qu'on n'assure pas ; car l'archiduc avoit 
pour confesseur un dominicain espagnol, que l'on 
verra ci-après employé dans cette négociation et faire 
le voyage d'£spagne par ordre de Farcl^idac à ce sujet.. 
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Le P. Neyen avoit la réputafiob d'un homme d'es- 
prit et de savoir, il parloit et écrivoit bien en plu- 
sieurs langues ; il paroissoit franc et sincère, agréâjble 
dans la conversation : e percio graho in caméra^ non 
meno ch' in pulpito', dit Bentivoglio. Il étoit très- 
bien venu auprès de LL. AA. et y avoit un granci 
crédit ; il en avoit encore beaucoup en Espagne. Il pa- 
roît d'ailleurs qu'il étoit connu avantageusement par 
quelques - uns des principaux HoUandois. Le prince 
Maurice le traitoit avec une familiarité d'ancienne 
connoissance, et Van Meteren dit que son père Màr-^ 
tin fréquentoit et étoit fort connu chez le feu prince 
d'Orange, Guillaume le Taciturne. 

En ce temps-là, l'on trouve encore mention d'un 
nommé Daniel Vander Meulen, aussi natif d'Anvers, 
établi en Hollande , marchand ; d'autres ont dit établi 
à Anvers, mais alors en Hollande, avec passe-port 
pour les intérêts de son commerce! Cet homme par- 
lant un jour en bonne compagnie, à La Haye, des af- 
faires du temps, après que la proposition de Witten- 
horst n'eut point réussi , raisonnoit de bon sens sm* 
ce qu'on pourroit présenter à Bruxelles pour renouer 
les conférences , et quelqu'un de la compagnie l'ayant 
tiré à part, lui dit d'aller à Bruxelles, et que, s'il étoit 
question d'ofiVir ce qu'il venoit de déclarer j l'on pouvoit 
se rendre en Hollande, sous l'adresse qu'il lui nomma, 
que le porteur de pareil ordre seroit écouté. L'on 
sait que peu après un marchand, ami du P. Neyen, 
vint de Hollande et eut des entrevues avec lui, et 
sans qii'il soit nommé, on présume que ce fut ce Van- 
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der Meiilen, qtti étoit l'hotnme du P. commissaire. 
L'archiduc eut en ce temps-là deâ conférences avec le 
marquis Spinola et avec k P. Neyen, et l'on a su 
dans la suite que le père avoit été envoyé secrète- 
ment en Hollande, et y avoit fait ])lus d'un voyage. 
Nous allons voir avec quelles précautions et quel se- 
cret il y all^ la première fois, et comme il y fut oon- 
duit et reçu', avant que sa négociation devînt publique. 
J'ai réclamé décisivement ci-devant, par occasion, 
quelque pièce qui se garde en original dans les archives 
de BruxeUes. Un grand ministre, qui a bien voulu 
la'encourager dans le cours de cet ouvrage, m'a fait 
encore la grâce de me faire passer par les mains bon 
nombre de ces originaux et de pièces curieuses et 
authentiques; J'en ai profité avantageusement jpour 
assurer en termes positifs certains ^its dont je n'au- 
rois point osé parler avec tant de certitude , à moins 
d'un secours si respectable. 

Je dirai sur le même ton , qu'encore à présent j'ai 
devant moi, dans mon étude, une caisse de papiers 
qu'on garde à Bruxelles, et qui concerne les pièces 
les plus importantes de la négociation de la trêve , de- 
puis 1607 j^s^^*^ sa conclusion. Ce sont des ordres de 
lamain, et sous la signature de monseigneur l'archiduc, 
des lettres, des pièces, des rapports des ambassadeurs , 
et des ministres, tant médiateurs qu'intéressés, en ori- 
ginal, avec nombre de ces pièces en doubles et en tri- 
ples copies, des projets, des minutes et des translats 
en autres langues , enfin tous les papiers qui entrent 
dans une négociation si importante et si épineUsè. 
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Pour obaerrer l'ordi^e qu'il convient dans le narra* 
tîf , je commencerai par ce yoyage secret et mystérieux 
du P. Neyen^Ilen conste jMirun rapport ciromstancié 
que ce P. fait lui-même à S. A. , dans un cahier en 
espagnol, comme sont les dépêches de S. A, et celles 
qui lui sont adressées directement ; ce cahier porte 
simplement en tête SereriUsimo senor. Il y est encore 
en dupUcat» En yoici l'essentiel : le père commissaire 
dit à S. A. , que lui étant envoyé par Wamart Cruwel 
les ordres et les passe-ports, il partit de Bruxelles le 
^6 février 1607 > V^^ traversa toute la Gampine par 
un chemiil périlleux et soUtaire avec ce seul Cruwel , 
et qu'il arriva le :i8 à Oudenhosch, d'où il s'embarqua 
et vint secrètement Iç n mars à Ryswyck, à une demi- 
lieue de la Haye (endroit bien renommé depuis par la 
conclusion de la paix en 1697 ) ' oùil devoit attendre 
les 4>rdres du comte Maurice et de Bamevelt avant 
d'aller plus loin. Dans cette relation et dans toute la 
aégodation , Maurice, qu'on nommoit souvent prince, 
comme né prince d'Orange , n'est appelé que comte de . 
Nassau* Vraiment le prince d'Orange, son frère aîné, 
vivoit encore. 

Le père envoyé, arrivé à Ryswyck, en donna avis 
au & Aersens , greffier des états-généraux , par une 
lettre. Celui-ci lui répondit par les ordres du comte 
et deJBamevelt, que sur le soir on l'enverroit prendre 
dans un carrosse qui arriva en effet à sept heures du 
soir , le mena à La Haye à la maison du greffier Aer- 
sens. Le père raconte à S. A. , comme il.avoit fait son 
passage de la Gampine, ses terreurs paniques sur ce 
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que dan^ l'obscurité , allant à La Haye , idbux hommes 
armés /portant de gros mousquetons , vinrent droit au 
carrosse, en chemin ; il eut peur pour sa vie et pour 
ses papiers y mais ils accompagnerait le carrosse, et il 
apprit ensuite qu'ilsavoient été envoyéspour sasùreté. 

Il demeura quelque temps chez Aersens, où un in^^ 
connu le vint prendre et le mena, une lanterne à la main, 
au palais ou à la cour. Dans le salon il vit qu'on ren* 
voyoit des gens , et un autre iniDonnu le mena à la 
chambre du comte, qu'Aersens ouvrit, et referma 
sur eux, dans un grand silence. 

Le comte Maurice étoit assis, en converJ»ation avec 
le pensionnaire Barnevelt ; ils se levèrent aussitôt 3 le 
comte s'avança trois à quatre pas , se découvrit , lui 
tendit la main à la flamande , et lui souhaita la bien 
venue. U lui demanda en riant comment, sur sa seule 
parole, il avoit osé venir à L^ Haye parmi les gueux ^ 
à quoi le moine , vêtu en séculier , répondit en riant 
de même , par un petit compliment sur les gueux , 
qualifiés et honorés comme S. £xc. 

U avoit, dit-il, préparé une cour te harangue , mai9 
le comte ne lui donna pas le temps de la réciter *, il 
lui demanda le papier qu'il lui avoit envoyé par Cru- 
vrel , et que S. A. avoit confirmé , ajoutant que , trai-- 
tant avec une telle nation , il ne falloit pas se con- 
tenter de paroles, mais d'œuvres; et la-dessus ils 
eurent des discours sur la sincérité de UL. AA. , sur 
la qualification de leur état libre et indépendant. 
Lorsque le P. Neyen, voyant qu'il étoit tard, se leva 
pour prendre congé , ils parlèrent quelques mots en-i^ 
TOME II. 26 
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tre eux, et vinrent demander au P. Neyen s'il ne con« 
noissoit personne à La Haye pour y loger secrètement 
et pour communiquer dorénavant plus librement, sans 
aller et venir de Ryswyck. Il répondit que non, et après 
avoir encore dit quelques mots à part , ils firent ve- 
nir le concierge de la cour, qu'ils nommoient châtelain, 
et lui ordonnèrent de loger cet homme dans son quar-^ 
tier , de le traiter et de le régaler , comme il en use- 
roit à l'égard de leurs propres personnes. Il fut donc 
logé au palais d'où il ne sortoit pas; le châtelain en eut 
im très-grand soin sans le connoitrè. H leur a dit de- 
puis qu'il* le croyoit quelque gouverneur d'une ville 
ennemie , qu'il venoit vendre aux états , d'autapt plus 
que très-souvent le pensionnaire Barnevelt et le gref- 
fier Aersens le venoient voir dans sa chambre , et tou- 
jours le soir ou de nuit. Quand il aUoit chez le comte 
Maurice , c'étoit encore de nuit. 

Les cinq jours depuis son arrivée au palais , il eut 
plusieurs conférences, tantôt dans la chambre du 
comte , tantôt avec ces trois personnes , sans en voir 
d'autres dans la sienne. 

Le P. commissaire fait rapport au long et au large 
à S. A. des discours qui s'étoient passés entre eux , 
parmi lesquels il s'en étoit agité de fort sérieux ; il 
se plaint de l'extrême méfiance de ces gens-là, qui 
lui disoient souvent qu^ils regardoient ces ouvertures 
de paix comme des embûches espagnoles et des trom- 
peries, n apprit aussi de suite que, croyant avoir 
traité avec le comte , les sieurs Barnevelt et Aersens 
àeuls, pas une de ses paroles n'a voit échappé à un 
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rapport continuel (pl'ils feiioient à d'autres députés 
des états. 

Le sixième jour, Barnevelt et Aerseus vinrent lui 
demander l'original de la dépêche de LL. AA. dont 
jusque-là il n'ayoit lâché qu'une copie j et sur la dif * 
ficulté qu'il en fit, ils 'allèrent faire leur rapport. 
Aersens revint seul et lui demanda cet original de la 
part des états-généraux assemblés, sous promesse de le 
lui rendre , que les états vouloîent reconnbître les seings 
et les sceaux de LL. AA. Après d'autres excuses et d'au- 
tres rapports, Aersens revint offrir qu'ils le lui ren- 
dr oient , qu'ils en fer oient une copie coUationnée par leur 
greffier ; à la fin , que s'il vouloit,il pourroit le présenter 
lui-même à l'assemblée ; il accepta ce dernier expédient. 

Aersens le mena à l'assemblée j comme il entroit , 
tous se levèrent et se découvrirent; on le reçut avec 
grande politesse , et on lui donna une chaise de velours 
vis-à-vis le président ; tous s'étant couverts , le pen- 
sionnaire Barnevelt fit un discours en peu de paroles; 
P. Neyen y répondit et donna son papier; il fut colla- 
tionné avec la copie , passa de main en main dans toute 
l'assemblée , et lui fut rendu sur-le-champ ; il se retira 
ensuite avec grande civilité de part et d'autre. Le lende- 
main il alla derechef à l'assemblée générale, conduit 
par Aersens ; on lui demanda si la signature de LL. AA., 
qu'ils a voient vue, étoit leur signature ordinaire et ac- 
coutumée; pourquoi devant le nom d'Albert il y avoit 
un I, et devant celui d'Isabelle un A. Le P. Neyen leur 
expliqua que c'étoit la coutume deLL. AA. quand elles 
signoient en commun quelque pièce d'importance. 
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Dans le discours, on lui dit que la généralité étoit 
dans l'inquiétude à son égard, et qu'étant théologien, 
comment il entendoit certaine conclusion ou maxime 
parmi les catholiques, fondée sur quelque concile : 
quod hœreUcis non sit prœstanda fides. Le père qui 
apparemment s'étoit préparé à cette objection , y fît sa 
solution en long, et ses distinctions sur le concile de 
Constance; il donne le discours et sa réponse dans le 
cahier de son rapport. 

Comme il étoit réglé que le père commissaire iroit 
à Bruxelles, pour y porter des papiers et en rapporter 
d'autres , le comte Maurice lui demanda comment il 
feroit le yoyage; à quoi ayant répondu, qu'il ayoit 
dessein de retourner par la Campine , conmie il étoit 
venu, le comte lui dit que les états y ayoient pourvu, 
que son yacht le transporteroit jusques dans l'Escaut 
près d'Anvers, ce qui fut fait. 

Après quelque séjour à Bruxelles, de nouvelles 
instructicms et de nouveaux papiers, le père se ren- 
dit en quatre jours à La Haye, où il eut ses au- 
diences, et rencontra de nouvelles objections. Un jour 
les députés vinrent en sa chambre lui proposer, qu'il 
convenoit pour leur sûreté, que LL. AA. déclarassent 
dans le traité de la suspension d'armes, se chargei' 
de. procurer, en-déans les trois mois, l'agréation du 
roi d'Espagne sur tout ce qu'on traitoit, pour autant 
qu'il touchoit sa majesté. Le père commissaire se ré- 
. cria beaucoup sur cette nouveauté, vu la. souverai- 
neté des archiducs. Barnevelt lui expUqua les raisons 
de leur doute, que les troupes à la solde du roi, étoient 
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répnteefs trottpes d'Espagne , que des places et des ci- 
tadelles étoient toujours sous des gouverneurs espa- 
gnols j de plus y que la cession des Pays-Bas faite par 
le roi Philippe II, étoit Tinculée de la condition de 
ne point aliéner, ni (]émembrer ; ce qui ne s'àceordoit 
pas avec leur déclaration vis-à-vis les Provinces- 
unies. Enfin, après bien des contestations sur cela et 
ses conséquences, le père y consentit et signa sous le 
bon plaisir de LL. AA. 

n repartit bientôt après , revint encore en Hollande ^ 
iion à La Haye , mais à Delft, où il fut traité et logé , 
et où il resta quelque temps ; quand on vouloit Tavoir 
à La Haye , on lui envoyoit un carrosse qtii le ramenoit 
ensuite à Delft. 

Je me suis un peu étendu sur toutes ces précau- 
tions mystérieuses, qui ne se faisoient pas sans dessein 
prémédité de la part des Hollandois , peut-être y en- 
troit-il trop de grimaces ; mais ces gens , venus à leur 
but de se faire reconnoître pour un état souverain, 
libre et indépendant, (k)nt ils n'osoient presque pas se 
flatter et qu'ils n'attendoient pas sitôt, étoient éblouis, 
et vouloient s'assurer de cet avantage par préciput à 
tous les autres. Il est certain que toute ouverture de 
pacification avoit manqué par-là , et que tout premier 
accès étoit très^ifficile , à moins de cette reconnoissance 
qui devoit marcher à la tête ,' et , ayant gagné ce point , 
ils en firent valoir le triomphe, en y enveloppant l'Es- 
pagne , et par trop de petites mesures , jusqu'à l'indis- 
crétion et la chicane , comme on verra encore ci-après. 

G'étoit donc la forme plutôt que la paatière, qui ren- 
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doit le commencement si épineux et si difficile ; il ne 
s'agissoit jusque-là que d'une suspension d'armes et 
d'un congrès à former ; ce qui eut bientôt son effet y 
comme nous le dirons. 

La grande question préliminaire ouvrit le chemin 
à toute autre négociation. Le P. Neyen en ayoit passé 
les premiers assauts \ car on a pu remarquer qu'hormis 
les civiUtés communes qui se pratiquent entre des dé- 
putés des nations poUes, sa réception fut assez cava- 
lière y et il essuya des objections et des discours dont 
il se plaint lui-même dans sa relation , avec d'autres 
petitesses qu'on n'a point extraites de son rapport. 

BentivogUo traite quelques*unes de leurs façons d'a- 
gir, d'arrogance et de témérité : Onde bisogna^ dit- 
il, (5 non traUar con la moltitudine , 6 soffrir^^ne con 
prudenza ^ questi altemanti difeiti. 

Peut*étre aussi en vouloient41s à sa profession, ou à 
sa personne , dans ce zèle encore impétueux de leur 
nouvelle religion. A la vérité , quand il avoit paru à 
l'assemblée àes états-généraux, et que sa mission devint 
publique , elle parut fort étrange .à bien du monde et 
dans les provinces catholiques , et dans les Provinces-* 
unies. On disoit assez vulgairement , que quelque ca- 
pacité et quelques habitudes que pût avoir en Hollande 
le P. Neyen , il sembloit, dans ces conjonctures , que ce 
n'étoit pas là sa place. 

L'on pourroit croire encore que les HoUandois soup^ 
çonnoient ou avoient une première expérience de cer- 
taines trames obliques , que le P, commissaire avoit 
mises eu usage pour venir à ses fins« L'on comptoit 
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puBliquement en Hollande ^'il ^yoit fait des offres 
éblouissantes au prince Maurice, qu'on n'a jamais bien 
eues y parce que le prince les reçut mal, et lui ferma 
d'abord la bouche; les avantages qu'il attendoit de la 
paix ou de la trêve, ne dévoient pas faire partie du 
traité , encore moins passer par les mains du moine ' 
négociateur. 

Une autre affaire semblable fut découverte , qui fit 
à la fin grand éclat, et quelque tort à la négociation 
xuême. Corneille Aersens , homme accrédité en Hol- 
lande, étoit (comme on l'a dit plusieurs fois) grefiSer 
des états^énéraux. Le P. Neyen s'ennuyoit àDelft, où 
il ne voyoit pas de monde comme à La Haye. C'étoit 
pour cela même peut-être qu'on lui avodt destiné cette 
solitude. Il écrivit une lettre au S' Aersens, le 12 mai 
:i 607 , qui lui fut remise à La Haye à neuf heures du 
$oir , par un nommé Van Nyck^ neveu du P. commis- 
saire. La lettre contenait une invitation engageante de * 
se rendre, lui, sa femme , ou spn fils, à Delft pour une 
entrevue secrète, pour le sur-Iendemaip. Aersens alla 
trouver le prince Maurice , qui fit venir quelques dé- 
putés des états ; comme on entendoit parfaitement le 
langage de sa lettre, il fut arrêté. qu' Aersens iroit au 
temps miarqué à Delft pour cette entrevue, l'écouteroit 
en secret , et que si l'autre lui préscntoit un présent , 
il le refuseroitj mais si c'étoit quelque don d'impor- 
tance qui sentit la corruption, il le prendroit , avec 
tout ce qui en dépe«drûit. 

Le greffier y alla le 14. Le P. commissaire lui té- 
moigna ses amitiés, ses remerciemens , et lui offrit 
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son crédit pour lui &ire restituer ses biens ^ et une 
maison qu'il avoit à l^uxelles ( Aersens étok Braban- 
çon). Ensuite il lui parla de la part du marquis Spinola, 
et lui dit que s'il pouvoit effectuer la paix ou une trêve 
de plus de neuf ans , le marquis lui destinoit cette re- 
connoissance y et lui présenta en même temps une 
obligation du marquis Spinola de cinquante mille 
écus, payable à Amsterdam, ayeo permission d'en 
recevoir à l'heure même quinze mille , à endosser sur 
qui il Youdroit nommer audit Amsterdam. Le & Aer- 
sens fit ses excuses et ses complimens et l'Mcepta. Le 
P. commissaire tira à l'instant un diamant de six mille 
florins , que le marquis envoyoit à la femme d'Aersens, 
qui , après quelques complimens , Ait pareiliement 
accepté ; el le greffier rapporta le tout* à La Haye-, il 
ne voulut pas le garder ; le prince ne voulot pas Fa- 
voir en dépôt , ni les autres députés non plus. A k ifin 
on en donna part aux état»^énéraux; Aersens porta à 
l'assemblée l'obligation et le diamant. On y avoit encore 
ime chaîne d'or, que le P. Neyen avoit fait accepter à 
un Yander Does, qui l'avoit reconduit de Hollande à 
Anvers, et qu'il avoit aussi rapportée aux états. Ces 
trois pièces furent enfermées, en sa présenoe, dans un 
coffret, où l'on mit le scellé, et qu'on donna en'dépot 
au trésorier-général , sans m parler ni au P. Neyen, 
ni à d'autres. 

Mais trop de monde le savoit , et peu à peu le pubUc 
en fut informé; on en parloit beaucoup, et la haine 
tourna contre les Espagnols qu'on accusoit de persé- 
vérer toujours dans leiu*s détestables intrigues , de 
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corrompre les ministres , d'agir en tout par trahison 
et par tromperies. Dans les différens discours du vul- 
gaire, il y en eut qui n'étoient pas à l'ayantage du 
gr^er Aersens, qui crut son honneur et son inté-** 
grité blessés dans les termes de preTarication et dé^ 
corruptihiHté. 11 voulut se justifier et dressa \mf€b^um 
adressé aux états-généraux^ où sont insérés les lettres 
^u P. Neyen, les rapports , la résolution des états sur 
ses plaintes , et toute cette histoire , avec ses dates et; 
ses circonstances. U signa cet écrit le ao juillet 1607 ®' 
le fît publier ; ce qui causa une grande rumeur dans 
ces provinces. 

Les auteurs hollandois ^ ou qui penchent de levar 
câté, en ont fait du bruit, et j'ai cru qu'il pouvoit y 
entrer quelque exagération ; mais dans les papiers que 
j'ai maniés de ceux qui concernent la négociation de 
la trêve , qui sont gardés à Bruxelles, je trouve cette 
histoire confirmée en entier dans les dépêches de l'au*- 
diencier Verreycken. Le factum de M. Aersens s'y 
ti*ouve aussi dans un assez gros cahier , en flamand , 
et sur la couverture : Écrit de jus1ific<Uion de M. Car-- 
neille aersens y greffier, etc. M. l'audiencier Verreyc- 
ken alloit aussi en Hollande , pour conclure la suspen- 
sion d'armes et les préliminaires du congrès. Dans un 
de ses voyages, il écrit de La Haye, le 28 juillet 1607 î 
U on parle ici fort mal des présens que le P. com-^ 
missaire-général a vozilu faire pour corrompre (comme 

ils disent) aucune ministres Je vois qu'on est ici en 

grande défiance....^ jusqu^à présent personne des 
ministres ne m'a tenu aucun discours ^ ni ne m'est^ 
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venu voir, et si uiereemy a été ^ il ne fait qu^en-^ 

trer et sortir ei la raUfication qu^ils prétendent 

ne fuient pas S Espagne , U y a du danger qu^ils 
rompent, et que jamais Von ne les ramène à iraù- 
ter que de pure force. H s'y trouve d'autres lettres du 
même, sur le même ton. 

Voici la fin de cette affaire. Un jour le pensionnaire 
Olden-Bameyelt vint trouver M. Yerreycken pour lui 
remettre le coffret où étoieat l'oUigation y le diamant 
et la chaîne d'w, le priant de les restituer au marquis 
Spinoia. Dans le discours , il lui dit qu'on ayoit été 
scandalisé extrêmement de cette manière d'agir. Il le 
prioit encore, de la part des états-généraux, de vouloir 
exposer à LL. AA. et de recommander aux ministres 
d'agir Mncèremoit , rondement et avec candeur *, que 
toute autre voie gâteroit les affaires et reculeroit l'ou- 
vrage salutaire, auquel on travailloit. Le P. Neyen 
partit en ce temps-là en poste pour l'Espagne , afin d'y 
presser la ratification du roi. 

Le premier accord pour la suspension d'armes et le 
-congrès étoit déjà omclu dès les lo, 1 1 et la avril, 
mais comme l'échange des actes et instrumens passés 
sous les grands sceaux, ne se devoit fiiire que le ^4 9 
l'on prit cette date pour faire la publication et les 
«nvois. Je l'ai dit ci-dessus, d'abcnrd que le point de 
]a reconnoissance de la république fut arrêté , et qu'on 
y promit la ratification du roi d'Espagne , avec toutes 
les précautions et toutes les sûretés pour calmer l'inquié- 
tude hollandoise, le reste n'eut pas grande difficulté; 
une seule intervint, qui fut la suspension d'armes sur 
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mer, a laquelle TEspagne n'étoit pas engagée, mais 
on se contenta que les archiducs en répondissent, pour 
y donner une interprétation faroraUe. 

La convention du 24^ avril portoit un armistice et 
une suspfension d'armes par terre, par mer et autres 
eaux, pendant huit mois, à commencer le 4 '^^ 
suivant 1607. Le préambule contenoit Facte de recon- 
noissance de leurs altesses, de traiter avec les états- 
généraux des Provinces-unies , les tenant pour états , 
pays et provinces libres, sur lesquels leurs altesses ne 
prétendent rien. Ces termes sont répétés dans la décla- 
ration des états-généraux; en-déans Jbs trois mois, leurs 
altesses promettent l'agréatiôn et la rajtification du roi 
d'Espagne, sur tout le convenu, pour autant qu'il le 
touche. Le premier septembre, ou avant, l'on nom- 
mera de part et d'autre des députés en pareil nombre, 
nés dans les provinces, pour entrer en conférence et 
convenir d'une paix absolue ou d'une trêve de douze , 
quinze ou vingt ans. 

C'est la substance de cette première convegation , sur 
laquelle on expédia, de chaque côté, les mandemens 
et les publications , avec les expressions coavenables , 
qui causèrent une joie universelle dans les provinces, 
£ntre*temps et au premier bruit des négociation» 
qu'on avoit entamées à La Haye , les cours de France et 
d'Angleterre se formalisèrent, et leurs agens à La Haye 
en firent des plaintes et des reproches. On les apaisa 
en nommant des députés pour aller à Paris et à Lon- 
dres, faire les représentations nécessaires et implorer 
la médiation de ces monarques. 
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Jean Olden-Bamerelt, pensionnaire de Hollande, 
alla en France ; c'étoit comme Foracle des Provinces- 
unies , et d'ailleurs très-bien intentionné pour la paix. 
Ce magistrat , très-informé de la vraie situation de 
l'état des Provinces-unies , parla clair au roi Henri IV 
et à ses ministres ; il fit connoître que ces provinces 
étoient noyées dans les dettes, et plus obérées que 
les provinces catholiques , parce qu'elles rapportoient 
moins; que les charges étoient insupportables, que 
l'état payoit plus de quinze cent mille écus d'intérêt à 
ses propres sujets , sans parler des dettes étrangères et 
sans y comprendre les dépenses de la guerre, qui 
augmentoient tous les ans; que le commerce floris^ 
sant qui faisoit vivre tout le* monde , leur faisoit en- 
core porter volontairement ces charges exhorbitantes, 
mais qu'il avoit besoin d'être nourri et raffermi ; que 
si l'on vouloit continuer la guerre , sa majesté et leurs 
alliés, devroient considérablement augmenter leurs 
subsides pour la soutenir ; qu'à son avis l'on profite- 
roit de l'empressement de l'Espagne et des archiducs 
pour la paix, afin de la conclure ; que le point prin- 
cipal étoit déjà gagné par la reconnoissance de leur 
état libre et indépendant ; qu'il falloit aussi fixer et à^ 
surer le commerce; que l'Espagne, dans l'épuisement 
où elle paroissoit , avoit besoin de repos , et ne songe- 
roit pas à rompre sitôt ; que leur état en jouiroit aussi 
et s'acquitteroit, et qu'en tout cas il séroit toujours le 
même. . 

Le roi Henri IV goûta ces raisons ; il ne se sentoit 
pas trop en état de contribuer à cette guerre étran- 
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gère , dans le temps qu'il prévoyoit des troubles dans 
son royaume, qui gémissoit encore de ceux du passé. 

Ce prince se trouva même agréablement flatté de 
se voir sur un ton d'arbitre entre l'Espagne et ses an- 
ciens sujets, et de voir l'Espagne recourir à lui par 
nécessité. 

Le roi de la Grande-Bretagne, engagé par les mêmes 
motifs, s'y détermina également; ainsi les deux rois 
acceptèrent la médiation , agirent de concert , et à ce 
^ui parut , sincèrement. 

Le roi T. G. envoya en Hollande le président Jean- 
nin et le seigneur de Russi , et celui d'Angleterre , 
deux seigneurs anglois, Richard Spencer et Rudolf 
Winwood, qui y résidoit depuis un temps de sa part. 
Ces quatre ministres rendirent de grands services , et 
applanirent bien des difficultés , comme on verra dans 
la suite. 

Le terme de trois mois convenu peur la ratification 
du roi d'Espagne étoit expiré; on n'en apprit rien, 
non plus que du P. commissaire qui la de voit rappor- 
ter , et qui n'étoit pas parti d'Espagne , et ne donnoit 
aucune réponse. En Hollande l'on en prit ombrage , 
on en murmuroit; M. Verreycken écrivit quelqu'ex- 
cuse pour tenir la négociation en haleine. 

Enfin la ratification vint d'Espagne un mois plus 
tard qu'on ne l'attendoit, et l'audiencier en donna avis 
et s'y rendit pour la communiquer. Les Hi^landois la 
trouvèrent insuffisante et défectueuse, de plusieurs 
chefs. Elle étoit, à leur dire, trùp générale, et ne 
contenoit point la reconnoissance de leur liberté et de 
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leur indépendance qu'équiyoquement. Cet acte étoit 
en espagnol , couché sur un papier ordinaire et non 
sur parchemin; le roi y signoit : ^o el Rey ^ et oli 
j3Lj avoit apposé que le petit cachet de sa majesté. 

Après plusieurs assemblées générales et des délibé- 
rations entre eux , M. Verreycken fut prié de venir à 
leur assemblée , où la pièce lui fut rendue ; le pen- 
sionnaire lui disant qu'ils ne pouvoient pas Taccep- 
ter , puisqu'elle n'étoit pas dans la forme requise , ni 
dans les termes dont on étoit convenu il y fut ajouté 
pourtant que la suspension d'armes et toutes choses 
resteroient sur pied , si LL. AA. se Touloient charger 
d'en &ire venir une autre en-^éans six semaines; et 
afin qu'il n'y eût plus d'équivoque ni de doute , ib 
joignirent les expressions qu'ils demandoient en trois 
langues , latin ^ français et flamand , afin que le roi 
signât de son nom , un des trois exemplaires. 

Ce nouveau moyen fut accepté et causa du retar- 
dement. En attendant la réponse , et entre-temps, l'em- 
pereur Rodolphe II avoit écrit des lettres au roi d'Es- 
pagne, aux archiducs, aux Provinces - unies et à 
d'autres , pour notifier que les provinces des Pays-Bas 
étoient sous la protection de l'Empire romain et de sa 
dépendance ; qu'à peine de nullité , il ne se pouvoit 
rien traiter ni les provinces changer leur état et con- 
ditions , comme faisant le c^cle de Bourgogne , sans 
sa participation et son consentement. 

Ces lettres reçues au mois d'octobre 1607, donnè- 
rent quelqu'alarme au commencement , mais il paroît 
qu'on se concerta là-dessus, chacun répondit de son 
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côté en termes vagues et généraux, et l'on ne voit 
pas que ces prétentions de l'empereur aient été me- 
nées plus avant, ou aient causé embarras ou interrup- 
tion dans toute la suite du traité. 

Après la première ratification, le P. Neyen étoit 
venu d'Espagne; on attendoit la seconde à Bruxelles, 
et en effet, un courrier l'apporta dans le temps réglé. 
L'audieneier se rendit en Hollande avec le P. commis- 
saire pour l'exhiber, et l'on se douta encore qu'il y 
auroit à redire. 

Peut-être l'étiquette d'Espagne ne permettoit pas 
d'y faire les changemens projetés; cette agréation ou 
ratification étoit conçue entièrement en espagnol, si-- 
gnée comme la précédente , yo el Rey^ et scellée du 
petit scel. La clause de la reconnoissance de leur état 
libre y étoit pourtant exprimée à leur entier apai- 
sement ; mais une autre clause finale les gendarmoit 
beaucoup. Le roi se réservoit , si le traité ne se con- 
cluoit pas , que son agréation cesseroit , et seroit comme 
non avenue. 

Cet acte fit encore le circuit des provinces , des as- 
semblées particulières et générales; de longues déli- 
bérations consumèrent un temps infini; les envoyés 
de Bruxelles retournèrent chez eux. 

La constitution de la nouvelle république admet- 
toit des formalités et des votes sans fin. Dans une 
affaire aussi capitale, parmi tant de têtes, il y avoit 
une faction pour continuer la guerre, dont le prince 
Maurice, à envisager son intérêt, étoit supposé le chef. 
Il y eut des cabales pour et contre , et après bien 
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du temps perdu ^ ce second acte manqua d'être rejeté 
comme le premier. 

A la grande assemblée finale, le pensionnaire 01« 
den-Bameyelt se déclara pour la paix \ il se servit 
avec force des mêmes argumens qu'il avoit coçfiés 
au roi de France, et fit voir pathétiquement, que 
leur grand intérêt étoit de profiter de l'occasion pour 
rendre leur établissement solide et durable; que re- 
connu par tout le mcmde pour un état souverain si 
respectable, moyennant leur commerce assuré, quel 
ques années de paix et d'économie pouyoient les guérir 
de ces maux internes , de ce déluge de dettes effrayan- 
tes, et de cette dépendance seryile des puissances étran* 
gères; qu'il ne falloit pas cbicaner par caprice sur 
des petitesses; que la ratification du roi d'Espagne lui 
paroissoit bonne et suffisante; que la reconnoissance 
de leur état libre y étoit clairement exprimée; quant 
à la clause finale , qu'elle n'étoit tout au plus qu'inu* 
tile , puisque certainement à une rupture chacun 
rentreroit dans ses droits et ses prétentions; que 
l'acte espagnol, et la signature du roi, à sa ma- 
nière, n'y faisoient rien, puisque de grands rois s'en 
étoient contentés sans difiicultés ; il produisit à cet 
effet la déclaration des ambassadeurs de France et 
d'Angleterre, qui attestoient que la paix de Ver vins, 
et en dernier lieu la paix de Londres , n'avoient 
été ratifiées par le roi d'Espagne que de cette ma- 
nière. 

Un raisonnement si décisif n'eut point de réphque, 
et ramena presque toutes les opinions. Il fut résolu 
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d^accepter la ratificatiotî et de procéder en ayant j on 
en donna promptement avis à Bruxelles. 

La nomination de9 ministres pour le congrès se fit 
alors, et comme ces difficultés ayoient consumé le 
temps stipulé de huit mois , et que la suspension d'ar- 
mes alloit expirer , elle fut prolongée pour trois mois, 
après quelques projets échangés et quelques formali- 
tés ; on prolongea Farmistice encore d'autres fois de 
la même façon, dmrant tout le temps du congrès. Il 
étoit Tenu à La Haye, ayant ce temp^-là, un ambassa- 
deur du roi de Danemarck, il en yint aussi de l'élec- 
teur palatin, du Landgraye de Hesse, du duc de 
Glèyes; ils yenoient pour faire des offres de seryice 
et pour être spectateurs , sans ayoir part au congrès. 
Les médiateurs étoient les rois de France et d'An- 
gleterre, les ministres qui les représentoient sont nom- 
més ci-dessus , j'y ajouterai quelque peu de chose. 

Pierre Jeannin , baron de Mont-Jeu , étoit Bour- 
guignon, natif d'Autun, ilayoit été conseiller au par- 
lement de Bourgogne , ensuite président. U étoit de 
l'intime confiance du duc de Mayenne, et fut long- 
temps à Madrid, près du roi Philippe U, comme en- 
yoyé de la ligue. U ayoit été des états de Paris, lors- 
qu'il s'agissoit de l'élection d'un roi et des conférences 
de Surenne. Néanmoins, le roi Henri IV l'estimoit au 
point de l'employer dans ses grands desseins et dans 
ses affaires d'état les plus délicates comme premier 
ministre. C'étoit un grand homme de bien , de bon 
conseil et très-sayant : son exacte probité a paru dans 
toutes ses démarches ; il étoit firanc et sincère , son 

TOMS II. 27 
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génie paroît dans ses lettres qir ''d a données au public. 
Il fut aussi surintendant des finances , sous la mi- 
norité du roi Henri Xin. M. Jeannin est mort à Paris ^ 
âgé de quatre-yingt-deux ans , le 3 1 octobre 1 62 a ; son 
corps a été transporté a S^ Lazare d'Autun^ où il a son 
tombeau. 

Le second plénipotentiaire de France étoit Élie de 
la Place , seigneur de Russy , comme il signe ordi- 
nairement tout au long. Il aycàt été employé en Hol- 
lande, et éloit destiné ambassadeur ordinaire du roi 
son maître près de cette république. 

Pour les ministres de la Grande-Bretagne y je sais 
quela maison de Spencer est renommée en Angleterre , 
et que le second ayoit déjà résidé en Hollande de la 
part du roi Jacques L 

Ces quatre plénipotentiaires ayoient par-tout le 
pas j et la première signature en qualité de média-* 
teurs ; on les traitoit d'ambassadeurs , el ils traitèrent 
les autres de whai^ , quoique ceux des deux parties 
ne prissent ordinairement que le nom de députés 
eu commissaires. Il faut yenir à présent et s'arrêter 
un peu à ceux qui interyinrent en ce fameux congrès 
de la part des parties belligérantes. L'on étoit conyenu 
qu'ils seroîent nés dans les proyinces. Cette nomina* 
tion aycÂt rencontré quelqu'altercation ayant d'être 
publique ; l'Espagne prétendoit en nommer im , et 
de la manière qu'elle s'y trouyoit intéressée : cela parut 
raisonnable , et son plénipotentiaire fut don Ambrosio 
Spinola, marquis de Venasro, Génois, d'une des qua- 
tre cbe&-maisons de la noblesse de Gênes. Il étoit fils 



DES PAYS-BAS. 419 

* 

de PhiËppe et cle Pqlixèiie Glrimaldi ; comme il étoit 
puissamment riche , il fit des traités avec le roi d'Es- 
pagne , et des avances considérables à l'avantage de 
cette monarchie , principalement pour la guerre des 
Pays-Bas , où il se rendit en personne et y acquit la 
réputation d'un des premiers capitaines de son siècle. 
Le roi Philippe m et Farchiduc Albert Tavoient en 
si grande . considération , cpie touteis les affaires des 
Pays-Bas passoient par ses mains. Le rôi Philippe IV 
«rigea en sa faveur , l'an 162 1 , la terre de los Balba- 
sez en marquisat et grandesse d'Espagne. Il est niort 
le 2S septembre i63o, et a laissé de Jeanne Basa- 
donna une grande postérité , qui a fait d'illustres al- 
liances y et s'est distinguée par son attachement à 
la couronne d'Espagne , et les titres des marquis de 
los Balbasez , des ducs del Sesto y de San-Severino et 
de S' Pierre , etc. 

Don Juan Mancicidor étoit depuis long-temps con- 
seiller et secrétaire d'état et de guerre , il étoit venu 
avec l'archiduc ( alors cardinal ) quand il vint pren- 
dre le gouvernement du pays. Il y avoit encore été 
et servi autrefois sous le prince de Parme. Il con- 
noissoit les affaires de Flandre^ et avoit beaucoup 
d'expériehce. On le considéroit cbînïné naturalisé , 
et n'ayant jamais donné occasion de se rendre odieux ^ 
on lui passoit aisément qu'il étoit Espagnol. 

Le second étoit le chef-président Richardot;le prince 
Maurice examinant cette nomination dit , aprèis avoir 
vu les premiers , qu'il à voit toujours cru que le pré- 
sident RicHàrdot étoit flamand ; dû mbihs du cerclée 
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éeê proTinoeSy maû qu'il yetioit d'apprendre qu^ 
éUnt étranger aussi , sana pourtant qu'on s'en plai-- 
gnlt. H. Bichardot étoit effectivemeût Franc-Com- 
tois } il se nomiQoit Jeau Grusset , d'une &mille de 
Champlite, au comté de Bourgogne^ filsde Guillaume 
et de Marguerite Bichardot de Moxy^ aussi de ce pays- 
là. L'onde maternel de Jean fut François Bichardot 
de Morey^ augûstin profès^ qui obtint dispense de 
aes Tceux et enseigna la théologie à Paris et a Douai; 
il fut ensuite chanoine de Besançon et suffi^agant de 
l'élise métropolitaine y avec l'éyêché titulaire deNi— 
copolis , et si ayant dans les bonnes grâces du cardinal 
de Granyelle y que celui-ci quittant son éyéché d'Ar— 
tas y pour passer à l'archeyêché de Malines, lui pro- 
cura son premier siège. 

Ce François Bichardot y éyéque d'Arras y institua 
Jean Grusset , un de ses neyeux^ son héritier y à con- 
dition de porter son nom et ses armes. 

Jean Bichardot fut conseiller à Malines y président 
H'ArtoiSy conserUer-d'état et président du conseil priyé 
eu 1597. ^'^(^^^ proprement le premier ministre de 
Fardhiduc^ â qui fut employé dans les grandes af* 
^ires du temps ^ où il donna des preuyes de sa capa-> 
cité. J'ai remarqué que pendant les négociations et 
le congrès pour la trèye, il y ayoit une relation intime 
et particulière entre les deux présidens Jeannin et 
Bichardot y dans le même temps que M. Jeannin étoit 
pour |ûnsi dire le maître de la médiation et la dirigeoit 
entièrement. Si c'étoit sympathie de pays natal ou de 
pofession^ toujours garde-ton dans les archives avec les 
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autres papiers nombre de lettres de M'' Jeannin et 
Richardot en original , sur les difficultés naissantes et 
le moyen de les applanir. 

Le chef-président Richardot mourut au retour de 
son ambassade de France, le 3 octobre 17 10. Il eut 
de sa femme Anne Courcol de Baillencourt , une pos« 
térite qui , sous le nom des comtes de Gamarage, ba-* 
rons de Lembeeck, et autres titres, a subsisté en ce 
pays par deux ou trois générations. 

Fr. Jean Neyen, commissaire^général de l'ordre de 
S* François au Pays-Bas (c'étoit son titre) reparut 
encfure ici sur la scène. On en avoit parlé dans le 
temps qu'il négocioit secrètement en Hollande, on 
ne fit rien moins , le voyant reyétu de ce caractère. 
Le nonce Bentii^oglio qui en sentoit l'incongruité , 
nomme le marquis Spinola , Mancicidor , le prési-- 
dent Richardot et l!audiencier Yerreycken , ce forent 
les quatre députés, dit-il; on y ajouta pour cinquième 
le P. Neyen, comme ayant eu grande part au traité. 
Je trouve pourtant que dans les conventions et les 
écrits , où les députés de chaque côté signoient en co-*- 
lonne , que le père précède l'audiei^^ier par sa siguar* 
tare. J'avertirai ici que sur le narratif de Bentivoglio, 
j'ai commis une erreur; j'ai examiné les pouvoirs de 
LL. AA. , le chef-présideiit Ridiardot y est nommé le 
aecond et Mancicidor le troisième , Fr. Jean Neyen le 
quatrième, Louis Yerreycken, audiencier, le cinquième. 

Les HoUandois nommèrent aussi leurs députés ; ils 
mirent leurs deux piemiers nobles à la tète. Guil«- 
Uunie^LQuisy cointe de Nassau, cousin du prince 
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d'Orangey et le seigneur de Brederode. Jjes antres fia** 
rent de» plus considérables sujets des sept provinces , 
avec le pensionnaire Olden-Barnevelt, en son rang de 
député de Hollande. 
• On étoit conyeAU préliminairement que les députés 
de part et d'autre seroienten nombre égal , mais ceux 
d'Espagne et des aiichiducs n^étant cjue cinq y on ne 
disputa point sur ce que les provinces de l'union en- 
voyassent chacun les leurs y et la Hollande un ou deux 
de plus, selon leur usage* Ils étoient ordinairement 
neuf. 

Un temps auparavant et après l'ouverture de la 
médiation^, comme le roi de France s'étoit expliqué 
de l'accepter^ le roi d'Espagne envoya à Paris don 
Pedro de Toledo, un de ses ministres, pour lui faire 
compliment et agir directement. Les ministres anglois 
firent connoître que pareille démarche n'étant pas 
£aiite ea Angleterre, sa majesté britannique en étoit 
mécontente. U y avoit en Flandre un officier-général 
don Ferdinando Giron, homme de condition de la 
maison des 4ucs d'Ossuna. Il reçut bientôt l'ordre de 
se rendre en Angleterre, où il s'acquitta des compli- 
mens de -saison ; ce point de jalousie fut ajusté et la 
médiation reprit son activité. 

La nomination des plénipotentiaires faite , . il étoit 
question de s'assembler et de convenir de l'endroit ; 
dès les premières apparences d'un congrès, les Hol- 
landois avoient insisté sur ce qu'il se tint chez eux j ils 
donnoient pour raison que dans une affaire de cette 
importance., chaque province avoit drpit d'agir en 
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liberle et à son apaisement; qne les députés sei^oient 
très-souvent o]>ligés de recourir à leurs commettans, 
ce qui çoùteroit beaucoup de temps et de dépenses s^ils 
étoient éloignés^ au lieu qvCea HoUande ils étoient 
à la main; on leur jeû avoit en quelque façon laissé 
le choix. 

Mais quand le public fot infomné que le congrès 
étoit indiqué à La Haye, et que les ^énipotentiaires 
étoieut prêts à s'y rendre^ imit ce qui y étoit d'Es- 
pagnol de xiatsBakce ou d'incHmation se souleva ^ se 
mit à murmurer^ on cria à l'infamie, d'aller mendier 
la paix ju^ue sur leur foyer; on ne ménagea ni cri- 
tique, ni censure^ même à Fégard de LL. AA.; €fa en 
écrivit sur ce ton^là en Espagne; mais la cour étoit 
prévenue et les mesures prkies, le congrès aHoit eu 
avant. ^ 

Le départ des députés flifflàandb pour la HoiHande z6o8. 
étoit réglé au 1 5 jaimer r6e8 ; les ptfsse-ports échan- 
gés, les vaisseaux ^iréts à {Mo les. devoieiiiît transpor- 
ter, suivant la résolution prisé 4'sdler par eau, et 
Justin de Nassau et Marcel Bacx , gouverneurs res- 
pectivement de Si^eda et de £ergM>p-Zoom pour les 
états, eurent or due de les aller saluer à Anvers, et ^e 
les conduiFe jusqu'à La Haye. 

Un accident imprévu changea ces mesures ; il étoit 
survenu une gelée si rude >et si lenaoe, que le voyage 
en fut retardé ; en fot >ohligé de prendre la route de 
terre. Les >gouvemetKrs hoUandois se rendirent à Lière 
le ^5 , où don Alonzo de Luna , gouverneur espagnol, 
les reçut à la tête de sa garnison, leur fît les hon-^ 
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neors y les logea et les traita magnifiquement en atteâ^ 
dant les autres* 

La grande ambassade n*y arriva que le aj janvier^ 
bien ayant dans la nuit. Le marquis Spinok avoit 
nombre de carrosses , de chariots, et les autres à pro^ 
portion, ce qui fidsoit xm bagage trè^^mbarrassant, 
outre une escorte de cent quatre-vingts chevaux ; tout 
ce train partit le lendemain pour Hoogstraeten. Le 219 , 
ils arrivèreiri; à Breda^ la cavalerie de la garnison viirf; 
à leur rencontre, l'in&nterie rangée dans la ville sous 
les armes; ils furent logés au château et magnifique^ 
ment traités. 

Le 3o, ils vinrent à midi à Gertrudenberg, d'où h 
marquis renvoya son escorte, et raprés-dîner ils ris- 
quèrent de passer sur la glace ce grand bras de mer 
communément nommé Meru^e ou Biesbos^ trajet dan- 
gereux à passer en toute saison. On avoit rassemblé 
pour cela environ deux cents traîneaux; plusieurs por-- 
toientdes barques toutes prêtes à plonger s'il survenoit 
quelque pérU de dégel subiL De cette manière les 
ambassadeurs passèrent avec toute leur suite, et arri^ 
vèrent le soir à Dordrecht , où les magistrats les at- 
tendoient hors des portes , et une Ibule de monde si 
innombrable qu'on crut que la moitié des sept pro- 
vinces y étoit pour les voir j ils furent reçus, traités 
et honorés en cette ville, comme par-^tout ailleurs. Le 
dernier janvier , des traîneaux les menèrent encore 
sur les glaces de la Meuse à Rotterdam , d'où ils firent 
défiler leur gros bagage vers La Haye. Enfin, le i ^ 

février 1608 , après avoir pris un sompttt<?ux déjeâr- 
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nèr en cette' T^Ie , ils partirent pour La Haye ; ils vicb 
rent sur le midi à Delft , ne s'arrêtèrent que "pour re- 
ceToir les cœnplime&s sans y youloir dîner , ayant reçu 
avis que le prince Maurice étoit sortit de La Haye pour 
Venir à leur rencontre avec une grosse stiite. 

Le prince étoit ^ectiyement en chemin avec huit 
carrosses ; il a\ oit en sa compagnie le prince Henri 
son frère y tous ses cousins les comtes de Nassau et 
tout ce qu'il y avoit de noblesse de la première ilïs- 
tinction, et avec ce nombreux cortège ils entrèrent le 
soir à La Haye, toujours accompagnés de cette fi>ule 
de monde qui couyroit les chemins, la campagne et les 
eaux y tout en glace , par le rude hiyer. 

Le marquis Spînok, Richardot et Mancicidor fu^ 
rent logés dans un magnifique hôtel sur le Yyver-' 
berg, le ?• Neyen et Taudiencier à l'hôtel de Wasse- 
naer. Le 2 février ils reçurent lescomplimens du prince 
Maurice , du prinoe Henri , des comtes de Nassau et de 
la grande noblesse ; les états-généraUx des Proyince^ 
unies y y inrent en corps ^ les ambassadeurs de France 
et puis ceux de la Grande-Bretagne. Ils reçurent aussi 
la yisite de l'ambassadeur de Danemarck, des enyoyé» 
des électeurs palatin 9 Brandd)ourg et de tous les toi-* 
nistres étrangers. 

Us rendirent leurs yisites ponctuellement les jours 
suiyans. Le marquis Spinola se distinguoit entre-temps 
par un faste extraordinaire ; outre que leurs hôtels 
étoient magnifiquemait meublés, ce marquis ayoitap 
porté des meubles très-précieux , sur-tout une yais-» 
selle et de l'argenterie en abondance, qu'il mit en psF^ 
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rade, et qui, avec lés somj^t^eux repas qu'il domioifc 
de temps en temps , faisoit wx spectacle à La Haye , 
poUir les gens de ces contrées , peu accoutumés au luxe 
et à cet es^térieur imposant. Au bout de quelques 
jours y les états*généraux leur firent proposer d'où--* 
yrir le congrès, s'ils vouloient conférer avec l'assem- 
blée générale oyi ayec leurs députés en particulier! 
Ce )our-là .ils allèrent en carrosse à l'assemblée gêné- 
ral^»; mais tout se passa en oomplimens comme ci- 
devant. 
Le 6 février se fit l'ouverture des conférences. On 

a 

avoit préparé pour cela à la cour une belle diambre, 
qu'on nomme encoi'e aujourd'hui Trepes-Caemer^ et 
qui dans la suite du temps a servi souvent dans d^au- 
tres,occasi(ms au même u$age. Lia première codE^ence 
sepassa à se conu^u^iquer et à examiner les pouvoirs. 
Le marquis trouva ceux des plénipotentiaires hollaor* 
dois trop vagues et relatifs à des instructions détachées, 
qu'on ne voyoît pas. Mais il n'eùtrien à répliquer quand 
onlui offrit que, procédant piar articles, à mesure qu'un 
seroit conclu et arrêté entre euX', les értats-^-géiiéraux 
le ratifieroient aussitôt , comme étant à la main, pen« 
.dant qu'il auroit le temps nécessaire pour Êiire venir 
la ratification de ses principaux. 

Dès là première conférence les médiateurs entrèrent 
en fonction , et s'y appliquèrent diligemment , si bien 
que les demandes et W propositions leur passoient par 
les inains de part çt d'autre , avec les plus grandes 
précautions et les formalités usitées en pareil cas. 
Ceux des Provinces-unies , en demandant la média- 
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tion de la France et de PAngleterre , ayôient beaucoup 
insisté sur unrenouyellenient d'alliance défensive avec 
ces deux couronnes , si FEspagne restoit en défaut sur 
la conclusion du traité , ou après la conoluâîon , à en 
observer lès conventions. Là France y atvoit donné les 
mains et le renouvellement s'étoit fait dès le 2 3 jan- 
vier , avant l'arrivée des députés catholiques en Hol- 
lande. Les ministres de France n'en firent aucun mys- 
tère. M. Jeannin fit voir que le but du roi son maître 
étoit d'accélérer par-là l'accommodement qui étoit a^u^ 
le tapis. Les Anglois s'excusèrent dé venir à ce traité 
d'allianoe sur ce qn'ils avoient d'autres affaires avec 
les Hollandois, et des liquidations à faire. 

Depuis les conférences entamées , on a voit eu «ept 
ou huit sessions 9 sans avoir avancé d'un pas, parce 
qu'on changeoit d'objets , et qu'on traitoit tantôt une 
matière , tantôt une autre , sans rien conclure. Oa 
remit donc aux médiateurs chacun ses demandes eu 
wdre de les traiter spécifiquement'; les HoUandôis en 
donnèrent vingt-huit articles, et les autres sept. Mais, 
àdire le vrai, ce n'étoit pas de quoi il s'agi^soit. La plu- 
part de ces articles, pour ne pas dire tcms>,concernoient 
plutôt la suite et l'exécution d'un «râfité de paix que la 
paix même; c'étoient des indemnisations, des corn- 
pensatioiis, des destitutions d'équivalensj des dettes à 
repartir ; enfin des ajSaires qui intéressoient plus^ les 
particuliers que l'état, qui pouvoient s'ajuster *en jus- 
tice réglée , et qu'on envoie d'ordinaire à la fin d'un 
traité définitif, à discuter psirdevant deis commissaires 
à nommer. Les points capitaux et essentiels , il sem- 
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Ue qu'on n'osoit point les nommer de part et d'autre; 
ils étoient pouitant très-^bien connus et manifestes. 
Bs n'étoient que trois ou quatre qui décideroient de 
la paix , ou de la guerre. 

La religion et la navigation aux Indes étoient d'une 
difficulté insurmontable; on ne pouvoit pas amener ' 
les parties à s'entendre là-dessus. Le roi d'Espagne 
Tooloit le libre exercice de leur religion aux catholi-^ 
ques des Provinces- unies; comme ils étoient nom-* 
l>reux et à redouter j les Hollandois ne vouloient pas 
<j;ue leurs sujelSy trop dévoués par là à l'Espagne lui 
fussent obligés par cette liberté , qui condamnoit en 
quelque façon leur révolte , d'autant qu'elle reposoit 
sur ce prétexte du commencement des troubles. 

Les arcbiducs voyant la nécessité de plus près tacliè- 
rent de la faire connottre au roi. Ce fut en vue de cet 
article que l'archidûc envoya principalement en Es- 
pagne ^ son confesseur Fra Inigo de Brizuella^ domi- 
nicain, bomme savant, grand tliéologien, et quicon- 
poissoit les «affaires des Pays«-Ba8. Celui-ci, muni de 
quelques bons avis et de quelques consultes théologi- 
ques , fit connottre au roi que l'on pouvoit en bonne 
conscience glisser sur cet article de religion , pour un 
plus grand bien de la religionméme ; qu'en voulant trop 
élargir l'exercice catholique dans l'état des Provinces^ 
unies 9 on a voit à craindre de le rétrécir dans les pro- 
vinces obéissantes par quelque tolérance réciproque , 
qu'on ne pourroit pas bien éviter , que la perte d'un 
^té seroit plus nuisible et plus dangereuse, que Fa^ 
Tantage ^'on espéroit de l'autre côté , qui , si on 1^ 
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poussoit à bout , tourneroit peut-être à plus d'oppre&« 
sion 9 pour ceux qui y étoient exposas. 

Le P. Brizuella réussit eii ce poiut d'autant plus 
facilement que le duc de Leroie, premier ministre, 
Youloit la paix de toute manière , pour délivrer la mo-^ 
narchie de ce fardeau de dépenses énormes. 

Le P. toucha quelque chose, par prélude, du com* 
merce et de la navigation aux Indes ; mais jusqu'à ce 
temps-là , il trouva la cour,d'£spagne inexorable sur 
-ce point. Il sera traité ci-après, puisque ce fut en effet 
recueil ou toute la négociation échoua , ^ et qui causa 
la rupture des conférences sur la paix» A La Haye , 
après la délivrance de cette liste , des demandes spé- 
cifiques qu'on peut dire subalternes, les médiateurs 
et tous ceux qui en étoient informés , virent bien que 
c'étoit ouvrir un vaste champ à des altercations qui 
consumeroient un temps infini. On en fut dégoûté , 
la suspension d'armes prolongée déjà trois ou quatre 
fois, fut continuée pour toute l'année 1608, l'inac-^ 
tion succéda. Le P. Neyen étoit déjà parti pour 
Bruxelles , et fit immédiatement après encore un tour 
en Espagne , où il resta assez long-temps sans qu'on ' 
en eût de nouvelles; l'on ne sait pas trop bien ce 
qu'il y alla fai^e cette fois, puisque dans les oas les 
plus importans l'archiduc y envoya bientôt ion pro«- 
pre confesseur , le dominicain. 

L'audiencier fit encore deux voyages à Bruxelles, en 
ce temps-là ; enfin le président Jeannin fut mandé à 
Paris et y alla. Don Pedro de Toledo y étoit encore ; 
^'est là qu'on prit apparemment des mesure» vigou- 
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reu3es y qui ont opéré après. Le fort de la négocia- 
tion étoit presque passé en France et en Espagne, 
pendant que , par l'ahsence des plénipotentiaires y elle 
languissoit absolument à La Haye* De &ux et sinistres 
ayis se divulguèrent en Hollande ; on débita que le 
roi d'Espagne avoit déclaré ne youloir pas démordre 
aur les articles de la religion et du commerce aux In- 
des. On en imposa aux . peuples , en renouvelant le 
l|ruit d'autrefois y que tous ces projets n'étoient que 
feintes et amusemens pour les endormir y et que l'am- 
bassadeur des archiducs à Londres l'avoit avoué au 
roi d'Angleterre. 

Au mois d'août les Hollandois prirent ces sortes de 
prétextes pour presser la négociation ; les ministres ab- 
sens étoient de retour, et la déclaration du désistement 
sur l'article de la religion étoit déjà faite -, on l'avoit 
assaisonnée pourtant, par dire que le roi d'Espagne 
ne s'étoit résolu à ce grand sacrifice que dans la con- 
fiance de trouver un retour de complaisance et de fa-? 
cilité sur l'article du commerce des Indes , dont il ne 
pouYoit se départir en aucune manière. 
. J'ai dit ci-devant, lors des premiers commencemens 
de cette navigation, qu'on en pou voit présager un 
grand obstacle à la paix , qui se feroit un jour. Dix à 
douze ans plus tôt , lorsque les Hollandois n'y alloient 
point directement , et qu'ils négocioient sous le pavil- 
lon çt le nom empruntés des Espagnols ou des Portu- 
gais, il n'eût pas été difficile de convenir sur ce pied; 
mais depuis qu'ils y avoient le pied ferme et qu'ils 
avoient goûté les fruits de ce commerce en propriété , 
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ils étoient devenus intraitables. Aussi quand l'article 
vint sur le tajris , il fut soutenu de part et d'autre , 
avec tant de roideur qu'on en prévit une rupture ; 
en vain avoit-on envisagé cette affaire dans toutes ses 
faces pour la remanier ; en vain avoit-on épuisé tous 
les expédiens imaginables pour flécbir leur obstina- 
tion ^ on n'en put pas venir à bout. Le dernier expé- 
dient furent trois alternatives ' compliquées , dont les 
états-généraux laissoient le choix au roi d'Espagne et 
acix archiducs. I® D'accorder la navigation simplement 
sur le pied qu'elle étoît. 2^ De l'accorder pendant sept 
ans, à condition que dans l'année avant le terme ex- 
piré, on conviendroit de nouveau sur la continuation 
ou le désistement. 3* Que la paix se feroit en Europe 
sans préjudice de ce qui se pourrôit faire au - delà 
du Tropique, où chacun dirigeroit son commerce à 
ses risque , péril et fortune. 

Le premier ni le dernier de cestempéramens ne plu* 
rent point à l'Espagne : l'un emportoit une concession 
totale qui étoit la question même ; l'autre contenoit 
une paix mêlée d'hostilités, qui rallumeroit infaillible- 
ment la guerre d'un endroit à l'autre. Mais le se- 
cond auroit pu réussir et l'Espagne l'auroit accepté , 
pourvu que le terme de sept ans fut résolutif et pé- 
remptoire, et que le désistement se fit dès-lors, pour 
avoir lieu les sept ans finis. Les Hollandois n'y ont ja- 
mais voulu condescendre, insistant toujours sur ce qu'à 
la sixième année on fit une nouvelle convention, selon 
la situation où l'on se trouveroit alors. 

La compagnie d'Orient se remua sur ce point j la 
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province de 2elande et la \ïûé d'Amsterdam qui y 
étoient intéressées plus que les autres , s'y opposèrent 
avec les derniers efforts y et le firent rejeter. 

Ce fut la pierre d'achoppement qui fit broncher tout 
l'ouvrage de la paix. Le congrès ftit rompii à la vingt- 
sixième conférence ; le :i3 août la résolution en fut prise 
dans une assemblée générale y avec l'intervention des 
ambassadeurs médiateurs y des^ministres des électeurs 
palatin y de Brandebourg y ceuf d' Anspach et de Hesse. 
Cette résolution des états-généraux fut dressée en un 
ample manifeste qu'on signifia au marquis Spinola et 
aux autres^ le ^5. 

Le ^7^ tous ces ministres étrangers ^ les médiateur^ 
à la tête y reparurent à l'assemblée y pour dire que l'in— 
tention de leurs maîtres étoit que, si la paix ne se 
pouvoit pas conclure y ils offris3|ent leurs bons ofilces 
pour une trêve de plusieurs années, si l'on trouvoit à 
propos d'en convenir. 

Le 3o août ,les états répondirent qu'ils n'étoient point 
éloignés d'un projet de trêve , à condition que la recon- 
noissance de leur état libre et indépendant seroit ab- 
solue et perpétuelle, et ne cesseroit point à la fin de la 
trêve. Les ministres d'Espagne et des archiducs pro- 
mirent de donner part à leurs maîtres de cette pro-- 
position , et de faire les démarches nécessaires, n'étant 
pas muius de pouvoir pour l'accepter sans nouvel or- 
dre ; ils firent connoitre que les nouvelles qu^ils pour- 
roient recevoir d'£spagne n'arriveroient que vers la 
fia du mois de septembre; ils demeurèrent à La Haye 
tout ce temps-là j on ne tint plus de conférences ; mais 
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il est ai$é de croire qu'en certaines occasions l'on 
j>arla d'affaires* 

Ne recevant point des ordres d'Espagne ou de tels 
<]XL'ils vouloient montrer , nos ambassadeurs se prépa- 
rèrent au départ. Le dernier de septembre ils prirent 
congé de l'assemblée générale : M. Richardot porta la 
parole ; on. témoigna de part et d'autre de grands 
regrets de n'avoir pas mieux réussi , et force com-^ 
plimens. Il en fut de même chez le prince Maurice et 
[ par-tout où ils prirent congé ; car on se sépara avec 
f la plus grande politesse; les états les firent accompa- 
gner jusqu'à Anvers par les sieurs Van Lier et Op- 
i dam , leurs députés , et les renvoyèrent avec les yachts. 
de l'état et du prince. 

Après leur départ , on travailla plus à couvert et 
avee moins de gêne. Les médiateurs prirent l'affaire 
I en main et en vinrent à bout , véritablement avec une 
I fermeté héroïque et une patience à toute épreuve. Le 
: président Jeannin étoit pour ainsi dire l'ame et le pre- 
mier ressort de la médiation ; il savoit les intentions 
du roi son maître, qui vouloit étouffer cette guerre, à 
tout prix. Les ministres britanniques le secondoient 
parfaitement. Ces envoyés des princes d'Allemagne 
n'entroient point dans la médiation, mais les HoUan-* 
dois les consultoient beaucoup , en les nommant prin- 
ces amis et é vangéliques j ils concouroient aussi à finir 
la guerre. 

Avant d'entrer dans aucun détail des moyens ex- 
traordinaires qu'il fallut employer pour réunir des 
seutimens si opposés , il sera utile d'examiner en peu 

TOME II. a8 , 



I 



434 TROUBLES 

de mots quelle étoit l'idée de cette trêve projetée, et 
ce qu'on en pensoit parmi tous ceux qtii y prenoient 
intérêt. 

En général elle rerencût mieux et étcHt plus goûtée 
qu'une paix définitive. Les parties belligérantes avoient 
également besoin de repos, et le pou voient obtenir et 
en jouir en gagnant du temps , pour en espérer mieux. 
Un traité définitif tranche souvent trop au vif. Des 
cessions , des renonciations y paroissent trop sensible- 
ment , au lieu qu'en une trêve temporaire , les choses 
restent sur le pied qu'elles sont ; on remet tout aux 
événemens et au temps , les termes se peuvent ména- 
ger ; on les colore de provisions , d'essais, on en passe 
sous silence. C'étoit le cas où l'on se trouvoit pour 
parvenir à une réconciliation par les voies les plus 
honorables. 

Le premier opposant à tout accord étoit réputé le 
prince Maurice, qui avoit une faction puissante dans 
le ministère ; on considéroit , à son égard , que pen- 
dant la guerre il étoit nécessaire , et à la tête de la 
république, pendant qu'à la paix l'on ne savoit pas 
quel seroit son pouvoir., vraisemblablement fort borné 
et fort mince. Cet intérêt visible fit croire universel- 
lement que la guerre étoit son élément | et qu'il la 
tendroit étemelle. 

Mais il étoit trop prudent et trop bien informé pour 
ne pas sentir qu'une trêve lui convenoit plus qu'une 
paix. Il n'avoit pas à craindre qu'on s'endormît d'un 
sommeil trop profond dans les Provinces-unies , mais 
qu'on laisseroit toujours des forces sur pied , et qu'on 
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^ auroit toujours besoin de lui; au lieu qu'après une 
paix faite, c'est le défaut ordinaire de presque tout état 
républicain , de se désarmer pour se jeter dans la sé- 
curité et dans l'épargne. U y en a des exemples anciens 
dans les républiques de la Grèce et de Garthage ; il y 
en a de modernes à Venise et à Gènes. Les HoUandois 
ront expérimenté eux-mêmes en 1673. 

Cet inconvénient ne faisoit point un danger pour 
lors; la fragilité et l'incertitude d'une trêve, telle que 
celle-là, donnoit au prince assez de moyens de les tenir 
alertes, et d'exercer son autorité. 

Il voyoit d'ailleurs que sa patrie avoit grand besoin 
de prendre baleine, que le plus grand nombre étoit 
incliné à la paix y qu'on ne reprendroit les armes qu'à 
contre -cœur pour les poser \m jour brusquement, 
peut-être par quelque paix inopiqée ; caf il sa voit bien 
que la France et l'Angleterre vouloient la trêve si effi-? 
cacement, qu'il avoit été témoin de quelques discours 
que les ministres des deux couronnes a voient tenus, 
jusqu'à user des menaces de retrancher leurs secours 
et leurs subsides. 

Le printre Maurice s'attendoit , par leur moyen , à 
quelque dédommagement qui lui vint fort à propos 
pour arranger ses propres affaires, comme on verra à 
la fin du traité, qui fut un de ces^ articles négociés 
secrètement et à part , aans qu'il en soit fait mention 
au traité même. 

Ces raisons pourront faire remarquer qu'en son par- 
ticulier il n'étoit peut-être pas si fâché de la trêve, 
qui se négocioit, qu'on l'a voulu croire^ et que de là 
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naquit cette haine envenintée entre lui et le pension- 
naire Olden-Bame velt , si fatale à ce dernier , qu'il y 
périt; leurs sentimens contraires ne portoient point; 
d'oflfenses en ce temps-là. Ce seroit trop anticiper sur 
l'histoire de la république de Hollande , que de parler 
de cet événement , qui arriva dix ans après, donna une 
forte secousse à cette république, étoit fondé sur des 
raisons d'état et de tous autres prétextes, ef n'avoit rien 
de commun avec la trêve dont il s'agit ici. 

Pour en venir au plan de la trêve , il Ait besoin de 
récapituler tout ce qui s'étoit passé au projet de la 
paix. On connoissoit les articles épineux et difficiles , 
mais d'autres pouvoient se régler par manière de pro— 
vision , beaucoup mieux qu'au principal. 

Entre plusietu^ propositions qui s'étoient faites en 
vue de la paix , il en étoit une qui portoit que le roi 
d'Espagne et les archiducs confirmeroient la reconnois»- 
sance de l'état libre des Provinces-unies par une renon* 
ciation formelle et authentique, moyennant de les satis- 
faire sur les articles de la religion et du conmierce des 
Indes. Cette proposition n'avoit point été reçue; les 
HoUandois cependant aunnent bien voulu s'en préva- 
loir pour demander ime pareille renoncnation , eurtrai- 
tant la trêve. On leur fit connoitre la différence d'un 
des traités à l'autre, et il passa décisivement par la 
médiation que tout étant provisionnel dans les convenu 
tions à fiiire , la reconnoissance seroit de même. 

Ua autre article avoit long-temps occupé le tapis 
durant les conférences, sur la restitution et l'échange 
des places. Les HoUandois tenoient en Brabant Breda, 
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Ber grop-Zoom ; l'Ecluse en Flandre : les archidnca pos- 
sédoient Linglien> Grol et autres dans TOver-Issel. U 
fut proposé de restituer les villes, chacune à sa pro- 
vince , et de isuppléer à l'équivalent par des cessions en 
Gueldre. Ceprojetfut fort débattu, et auroit puréussir 
si l'on s'étoit entendu sur les autres j il n'en étoit ^us 
question en termes de trêves. Tout cet embarras et au- 
très pareils furent tranchés par le règlement provi- 
sionnel, Uti possidetis j qui abrégea les discussions. 

On étoit déjà convenu qiie le temps de la trêve se^ 
roit fixé à douze ans, çt puisque tout le reste des arti- 
cles demeuroit en suspens et en surséance et qu'on ne 
^épidoit de rien, il semble que le thème en étoit fait. Il 
n'y avoit qu'à prolonger le premier armistice , et ses 
conditions provisionnelles de huit mois, pour le terme 
de douze ans. C'est aussi le plan qu'on suivit , en y &i- "^ 
sant entrer certains ajustemens de commerce , et des 
réglemens de judicature civile pour les particuliers 
de part et d'autre , qu'on avoit tirés de divers articles , 
de la pacification de Gand de l'an 1576, quiconcçr- 
noient le droit privé des communautés et des habitans« 

Pour ces grands intérêts d'un état et de l'autre , i6<»9« 
qui avpient causé des contestations si vives, et des 
débats opiniâtrement soutenus dans les conférences, 
ils en causèrent encore , mais sa^sen parler, des uns 
très-peu ou très-obscurément des autres au traité ; on 
les termina d'une façon relative et fort singulière. 

En premier lieu , le point de la religion soufFroit . 
quelqu'innovation de la paix à la trêve. On s'en seroit 
désisté envers les Provinces-unies , qui faisoient doré- 
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nayant une souveraineté indépendante, et les villes 
tenues hors des limites y auroient été échangées , réu- 
nies à leur primitive province ou incorporées à l'autre 
état 9 spécialement pour en suivre la destinée. 

Dans le cas présent, les villes que ]esHollandois pos-- 
sédoient en Brahant , en Flandre , avec leurs hanheues 
et districts, en Vertu de YUdpossidetis^ restoient en 
leur possession comme en dépôt, hors des Hmites des 
Provinces-unies et sans cession ou transport. Or, sui- 
vant les capitulations respectives , la religion catho- 
lique Y étoit dominante, il étoit question de l'y main- 
tenir. 

Le nonce Bentivoglio étoit parti de Rome avec des 
instructions très-précises d'avantager la reKgion catho— 
lique en toute occurrence. Le pape lui recommanda à 
son départ la même chose de bouche , comme il dit ; il 
s etoit dpnné tous les mouvemens possibles durant les 
conférences pour la paix. En cette occasion il revint à 
la charge et réussit dans ses boas offices , conmie il 
Favoue lui-même dans son traité de la trêve. Voici 
comment cela fut réglé. 

Les a m bassadeurs du roi três-chrétien donnent un 
certificat que les états-généraux des Provinces-unies 
et M. le prince Maurice leur ont promis et donné leur 
fi)î, que rien ne sera innové en la religion es villages 
situes en Brahant, et tout ainsi que le seul exercice 
de la religion catholique, apostolique-romaine y a été 
fait du passée qu'il y sera continué de même , sans 
aucun empêchement, ni changeioent, et sansqu\>ii 
leur donne aucun scandale. Les ambassadeurs susdits 
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promettent, au nom du roi, que si contravention ar- 
rire , sa majesté s'engage de la faire réparer , afin que 
cette promesse soit effectuée de bonne foi. G^ certifi-** 
cat fut délivré aux. ambassadeurs oatholîques ; il s'en 
trouve un du même jour de la signature de la trêve, 
9 avril 1609, signé en original, P. Jeannin et Élie 
'de la Place-Russy, dans lés papiers de la trêve, qui 
se gardent à Bruxelles; moyennant cet jéc^it à part, il 
n'est point dit mot de la religion en tout le traité. 

Le commerce des Indes qui avoit causé ji^squ'içi un 
obstacle invincible et la rupture du traité de paix don- 
noit toujours la même tablature aux médi^^teurs , pour 
concevoir des expressions propres à coi^tenter les deux 
parties, G'étoit principalement en ce ^emps-là que 
M'^' Jeannin et fiichardot entrèrent en cejlte corres- 
pondance et ce commerce de lettres p^articioliêres entre 
eux deux pour projeter des articles, doi^t l'esprit fut 
plus étendu que la lettre. 

Le P. BrizueUa étoit revenu d'£spagne avec I^s der- 
nières et les plus intimes intentions di^ roi. Ce jnonar- 
que cènsentoit à permettre le commerce des Inde^ aux 
HoUandois durant le temps de la trêve, nuôs ^ ne vou- 
loit pagque cette permission fut exprimée dans le irsiit^ , 
autrement qu'enveloi^pée dans les termes d'un cgm- 
meree g^éral sans distinction; il ne voujoit pas qi^ le 
mot Indes y fût nommé en aucune façon. Il ÊiUio^t donc 
ttscf de circonlocutions et de pb^^i^ies guindées pour 
les entendre comprises sans le dire. Les Hollani4ois 
persistoient à demander, puisque le roi d'JSspagne 
voubit bien leur accorder l'effet, pourquoi l'on cher- 
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choit des expressions impropres , obscures , équivoque 
dans une chose qui pouvoit s'énoncer si simplement et 
si intelligiblement 9 sans danger de se méprendre, ni 
pour le présent, ni pour l'avenir. On leur dîsoit que 
le roi ayoit des raisons pour cela qui ne les regard<»ent 
pas y et qu'ils n'en souiFroient aucun préjudice. Benti- 
Toglio dit qu'on souhaitoit : Che cio s^iniendesse , 
piu iostOj con giro Uicito diparoUe, che con venir 
al^ espreasa nominazione. 

A la fin fut dressé un projet d'article; il contient que 
les babitans des pays et sujets des seigneurs roi, archi- 
ducs et états , auront bonne amitié et correspondance 
durant cette trêve, sans se souvenir des offenses ou 
dommages du passé ; qu'ils pourront trafiquer , demeu- 
rer et négocier par mer , autres eaux et par terre , dans 
le pays de l'un et l'autre. Ce que ledit seigneur roi en-- 
tend se restreindre à ses royaumes , états et pays qu'il 
tient et possède en Europe , et autres mers et places ou 
les sujets des rois, princes, ses amis et alliés ont le com- 
merce par accord réciproque. Qu'au regard de ces villes, 
ports, havres qu'il tient hors lesdites limites, les sei- 
gneurs états ne pourront y fiiire commerce sans per- 
mission du roi ; mais ils pourront le faire chez d'antres 
princes, puissances et peuples (hors desdites limites) 
qui le voudront permettre, sans que ledit seigneur roi 
fasse aucun trouble ou empéchem^it à cette cause ,'ni 
contre lesdita états , ni contre ceux qui le leur ont per- 
mis. 

^^ On avouera aisément que cet article , tout fiirci qu'il 
est, de redites et de paroles inutiles, seroit susceptible 
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d'explications difformes. C'éloit le projet du quatrième 
article^ le cinquième régloit que la trêve ne commen- 
c^roit hors de cea limites y avec une pareille précaution 
étudiée y pour ne point nommer ni les Indes, ni aucun 
endroit de ce continent , que dans un an y afin d'avoir le 
temps d'en informer les forces et les navires, qui se 
trouvoient au-delà. 

La rédaction de ces articles fut rejetée par les Hol-«- 
landois, qui demandoient une assertion claire et nette; 
ist dispute dura long-temps; on parloit et on écrivoit 
l^eauooup sur le sens clair et le sens obscur. Le con- 
grès a voit déjà repris ses sessions à Anvers , et auroit 
pu rencontrer une seconde rupture à ce sujet. L'on en 
vint à bout derechef par une convention à part, secrète 
et détachée du traité principal. 

Le dernier de mars 1 609 (huit jours avant la^igna- 
ture de la trêve) MM. les ambassadeurs de I^rance et 
d'Angleterre médiateurs, donnent un acte où, dans un 
narré assez long, sont étalés les efforts qu'ont faits 
les médiatejuv pour &ire convenir les parties sur les 
expressions des articles 4 et 5 ; les raisons du roi d'Es- 
pagne et des archiducs, celles des états -généraux. 
Enfin ceux-ci déclarent, pour l'amour de la paix , con- 
sentir que les articles 4 et 5 restent et soient énoncés 
au traité comme ils sont projetés, pourvu que LL. MM. 
très -chrétienne et britannique veuillent bien eau*- 
tionner et garantir l'effet de ces articles pour leur 
commerce aussi valablement que si le mot Indes y 
étoit exprimé. Les quatre ministres médiateurs pror- 
mettent cette caution et garantie au nom de leurs 
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maîtres. L'acte est, comme f ai dit, du 3 1 mars, signé 
à Anvers par lesdits quatre médiateurs et neuf dépu- 
tés des Proyinces-unies. 

De cette manière les articles firent partie du traité 
selon le projet , avec toutes les ambiguités et les ex- 
tensions qu'on y vouloit sous^-ent^idre. Elles parurent 
telles à ceux qui en étoient les auteurs ; car des prési- 
dens Jeannin et Richardot qui en avoient dressé le 
projet, Fun écrivit à Paris , et l'autre disoit souvent 
qu'ils s'étoient donné des contorsions à l'esprit , pour 
jeter des ténèbres sur une chose claire et unie , jus- 
qu'à rendre les articles si obscurs , qu'ils ne les com- 
prenoient pas trop bien eux-mêmes. 

Un autre biais fiit employé pour voiler l'article sep- 
tième. Gomme en projetant on esquivoit aussi stu- 
dieusement le mot de religion que celui des Indes , 
on rendit cet article relatif à un traité étranger , et à 
ses articles secrets. Le texte disoit seulement que les 
sujets et babitans des Provinces-unies jouiroient, dans 
les pays du roi et des archiducs , de la même sûreté 
et liberté qui étoit accordée aux sujets du roi de la 
Grande-Bretagne par le dernier traité de paix , et les 
- articles secrets stipulés avec le connétable de Gastille. 

Ces articles étoient trois. Us concemoient les capi- 
taines et maîtres de navires , qui ne seroient recher- 
chables en Espagne pour des faits commis sur mer , 
ou hors de l'Espagne ; que l'inquisition ne pourroit 
saisir la charge des navires, mais seulement le bien du 
délinquant ; que ceux d'une autre religion ne seroient 
point contraints d'entrer dans les églises ; mais s'ils 
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y entroient volontairement y ils porteroient tout respect 
et toute réyérence au S* Sacrement et aux mystères, 
de même que par les rues , ou se retireroient à temps , 
sans scandale. C'est la substance de ces trois articles 
j>our lesquels on se réfère au traité de Londres , et 
comme pour entasser énigme sur énigme aux articles 
secrets d'icelui. 

Avant de venir à la signature de la trêve, il se fit 
encore une négociation secrète, dont il ne se voit- ni 
xnention , ni ombre , ni vestiges au traité. Les provin- 
ces de Brabant et de Flandre avoient pris des enga- 
gemens avec feu le prince d'Orange ( le Taciturne ) 
dans le temps que toutes les dix-sept provinces , ex- 
cepté le Luxembourg et Namur, étoient confédérées 
ensemble pour l'avantage de ]a cause commune. Ces 
deux provinces avoient contribué de grosses sommes 
aux frais de la guerre ; mais à leur séparation elles 
étoient encore en redevance d'autres sommes consi- 
dérables que la maison d'Orange prétendoit à leur 
charge , en vertu de ces engagémens et débours. On 
en avoit parlé autrefois quand on avoit fait si souvent 
des propositions pottr la paix , qui n'eurent point 
de suite. Le prince Maurice ne ftit pas nommé , et ne 
parut en rien dans toute cette affaire. 

Messieurs l^pinola , Ricbardot , Mancicidor , ]e père 
Neyen et Verreyclen, chacun avec ses titres, passent un 
acte comme députés de LL. AA. sérénissimes , tant en 
leurs noms, qu'en celui du roi d'Espagne, et promet- 
tent à messieurs les états-généraux, en considération 
du traité fait avec eux ce jour-là , et pour éteindre 



444 TROUBLES 

l'action prétendue par les héritiers du feu seigneur 
prince d'Orange , contre les provinces de Brabaut et 
de Flandre, pour le recouvrement de quelques som- 
mes qu'ils disoient leur être dues, de payer lasonune 
de trois cent mille florins en deux paiemens , un de 
cent cinquante mille à la fin de cette année, et l'au- 
tre de pareille somme, à la fin de l'année prochaine; 
et lorsque le dernier paiement se fera, tous les pa- 
piers concernant ladite action seront rendus. Cet acte 
fut signé le jour de la signature du traité du 9 avril 
1609, ratifié par LL. AA. Albert et Isabelle , le 1 4 avril 
suivant. Les papiers qui regardoient cette obligation 
furent i*emis aux députés des états , sous reçu et ren- 
versai en forme ; tout étant acquitté , je vois que Bo^ 
bert die Falkenborgh, agent desdits états, en a fait 
l'échange et la restitution des papiers avec l'audien- 
cier Yerreycken le 1 2 décembre 1 61 3 , et les originaux 
qu'on a retirés se gardent en un cahier dans les ar- 
chives mentionnées ci^essus« 

Ceux des Provinces-unies , attentifs aux démarches 
et aux exhortations sérieuses des médiateurs, trou- 
vant d'a^Ueurs une facilité étcmnante à applanir les 
objets difiîcile3 de la part des archiducs par toutes ces 
conventions détachées et particuUères, commencèrent 
à se prêter plus sincèrement à la paix. La province 
de Zélande s'étoit distinguée dans Foppositipn contre 
toute sorte d'accommodement , jusqu'à menacer les six 
autres de vouloir se séparer de l'union; on eut de la 
peine à l'apaiser, et on en vint à bout. 

Pendant qu'pn y travail bit, les quatre médiateurs 
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se rendirent à Anvers, quelques députée de part et 
d'autre, qui s'étoient rendus en cette ville pour le même 
sujet y réglèrent ensemble les articles dont on n'étoit 
pas convenu séparément, et qui n'avoient point tant 
de contradictions à essuyer. 

U apparut bientôt un espoir de succès et un grand 
jour à conclure la trêve; il fut résolu pour cela de 
rassembler le congrès à Anvers , à l'intervention des 
mêmes députés qui avoient assisté à celui de La Haye. 
Il fut résolu de plus , que comme leurs altesses rési- 
dolent à Bruxelles, et à peu de distance d'Anvers, 
l'assemblée générale des états des Provinces-unies se 
rendroit en corps à Berg-op-Zoom , pour se trouver 
aussi à quelque. peu de lieues du congrès assemblé. 

Au mois de février 1609, tous les députés qui avoient 
été des conférences de La Haye se mirent en marcbe 
pour Anvers avec une grande suite, et y abordèrent 
successivement. Les comtes de Nassau et de Brederode 
vinrent les premiers ; ils furent rencontrés hors des 
portes de la ville par le marquis Spinola , Mancicidor 
et Verreycken; ils furent magnifiquement reçus et 
logés de même dans la ville. Comme le marquis avoit 
eu ses chapelains et faisoit dire la messe en son loge-v 
ment pendant son séjour à La Haye , les députés avoient 
aussi leurs prédicateurs avec eux qui prêchoient en 
leurs logis. 

Environ aujnême temps, les états-généraux allè- 
rent s'assemlf9^âerg-op-Zoom ; l'assemblée s'y trou- 
voit extraordii^rement nombreuse. L'on coiisidéroit, 
dans les Proviiws-unies, l'acte qui alloit se passer 



446 TROUBLES 

confime le plus important qui se fût présenté depuis 
l'abdication de l'empereur Charles V; l'union d'UtrecIit 
y fut ratifiée et réalisée, et leur république légitimée 
aux yeux dei'univers. Ils en voulurent faire une fête 
éclatante , et firent une convocation des députés pour 
les provinces de l'union , si ample et si solennelle qu'on 
a écrit qu'il se trouvoit à Bergh un concours de huit 
cents personnes. 

Entretemps le congrès d'Anvers alloit son train; on 
s'y assembloit aux joiu*s réglés à l'hôtel-de-ville en cé- 
rémonie, je ne sais si c'étoit pour rabotter ou limer 
l'ouvrage, car tout étoit arrêté et conclu, ou pour en 
faire semblant, mais les courriers voltigeoient conti- 
nuellement d'Anvers à Bruxelles et à Bergh. 

Le P. Neyen quiy avoit mis la première main, vou- 
lut apparemment faire croire qu'il y mettroit aussi la 
dernière , puisqu'il fit encore sur la fin une galoppade 
ou deux à Bruxelles. 

Le 9 avril 1609, il fut enfin désigné pour la consom- 
mation de ce pénible et tédieux ouvrage. Ce jour-là 
la lecture du traité fut faite solennellement à huis ou-* 
verts. Les ministres de France et d'Angleterre média- 
teurs signèrent à quatre en Ugne et à la tête; les cinq 
pom* l'Espagne et les archiducs, en colonne à droite, 
et neuf députés des Provinces-unies, en l'autre co- 
lonne à gauche. Les dépêches en furent^envoyées àrins- 
tant par des courriers à Bruxelles et à Berg-op-Zoom , 
et le 1 4 avril y les ratifications en forme étant reve- 
nues respectivement , la trêve de douze ans fut pu^ 
Lliée à Anvers le même jour, parmi les trompettes, le 
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son des cloches , le bruit du canon et toutes les dé- 
monstrations d'alégresse publique y qui sont d'usage 
en pareilles occasions* Les lettres circulaires envoyées 
par-tout, remplirent les provinces de joçLe. LeTe Dewn 
fut chanté dans toutes les villes, on fit des fêtes qui du- 
rèrent plusieurs jours. 

Les HoUandois, de leur coté, n'en firent pas moins; 
ils célébrèrent des actions de grâces par toute la 
république, des fêtes avec des feux de joie dans leurs 
irilles et les villages. Les couronnes de France et d'Aû- 
gleterre témoignèrent leur satisfaction particulière , 
et tous les princes voisins la part qu'ils y prenoient. 

Ï4SL nouvelle république envoya des ambassadeurs 
en plusieurs endroits, et en reçut de tous cotés. Ceux 
qui,, par délicatesse pour l'Espagne, en a voient ménagé 
la reconnoissance ^ depuis cette légitimation , n'hésitè- 
rent plus à la traiter en état souverain. 

Les ambassadeurs médiateurs , après de somptueux 
repas , des festins et des fêtes ,* partirent de la ville 
d'Anvers avec ceux des Provinces- unies pour re- 
tourner à La Haye. Quelque peu de temps après , 
LL.AA. envoyèrent à chacun des présens magnifiques 
en vaisselle d'or, de vermeil, d'argent et en bijoux, 
ou meubles précieux , à proportion réglée, jusqu'aux 
secrétaires et aux subalternes. Les Hollandois tinrent 
en suspens de les accepter jusqu'après avoir vu l'agréa- 
tion 6t la ratification du roi d'Espagne , qui , étant 
venue en bonne forme à Bruxelles le 37 juillet, M. 
Verreyclen la porta aussitôt en Hollande ; ils les ac- 
ceptèrent non-seulement, mais ils envoyèrent les pré- 
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3ens de la part de l'état. Ces présens ccmsistoient aussi 
en vaisselle et raretés , et furent remis à chacun, de^ 
puis les médiateurs jusqu'aux derniers domestiques y 
avec une magnificence royale, et d'une valeur d'équi- 
valent à peu près de ceux de LL. AA. 

L'on peut voir dans V Histoire métallique des dix- 
sept propinces , par M. Gérard Van Loon, les médail- 
les frappées à cette occasion; il y en a de plusieurs sor- 
tes, chaque province en fit frapper à sa manière ) on 
n'en voit pas d'immodestes. 

La grande , au nom des états-généraux y s'y trouve 
aussi; il y en a de différente grandeur au même 
coin , dont il fut distribué bon nombre , avec ou sans 
chaînes. On a conservé cette méthode , et on en garde 
pour régaler les ministres étrangers quand ils pren- 
nent congé. Ces médailles sont d'or et dé grandeur 
différente, selon le caractère et les circonstances; 
d'un côté sont les armes de leur état souverain , un 
lion qui empoigne les sept flèches , ces armes couron- 
nées d'une couronne royale à diadème. Le revers re- 
présente les écussons des sept Provinces-unies, liés 
ensemble par des rubans flottans etvoltigeans en forme 
de guirlande. La devise ordinaire est sur les deux 
faces ; la première porte pour inscription : Concordia 
res parpoé crescuntj et l'autre : discordiâ maximœ 
dilabuntur. 

Après avoir décrit sommairement la conclusion de 
cette fameuse trêve , et la joie qu'elle répandit sur les 
provinces belgiques, où l'Europe entière prit intérêt, 
il convieut d'arrêter un peu , et d'examiner le traité 
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de la t7è?e inéme par forme d'analyse. Il seroit inu-^ 
tile de l'insérer ici dans tous ses articles , il est entre 
les mains de tout le monde , et pas un écriyain n'a 
traité cette époque sans eh donner copie ou extrait 
suffisant. 

Gréséralement parlant^ c'est une paix ébauchée^ 
dont aucun trait n'est achevé. Deux athlètes affoiblis 
et épuisés se jettent entre les bras du sommeil pour 
reposer , et laissent au temps le soin d'assoupir ou 
de rallumer leur querelle. Je sais bien qu'une trêve 
ne règle les choses que pro visionne Uement, et pour 
cela se conclut plus aisément , comme il a paru dans 
le cas^ présent. Mais ici la provision même rçste à 
devine?. 

Les motifs de cette longue et cruelle guerre y qui 
tient de la férocité, ont été, de tout temps, la religion 
et la liberté, et depuis, la navigation et le commerce 
des Indes. Pas un des trois n'est nommé dans le traité; 
si dans deux ou trois articles l!on veut se faire enten-< 
dre sans parler, touchant ces points, c'est d'une ma-* 
niêre si studieusement obscure , qu'il a fallu des con-* 
ventions détachées et secrètes pour les expliquer , 
pendant qu'on en déroboit à dessein la connoissance au 
public. 

Ce traité néanmoins, tel qu'il fut publié et signé ^ 
contient trente -huit articles; le premier porte que 
les archiducs, tant en leur nom qu'en celui du roi 
d'Espagne sont contons de traiter avec les états- 
généraux comme les tenant pour pays , provinces 
et états libres, sur lesquels ils ne prétendent rien. 

TOME a. 2Q 
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Voilà tmiquement ce qui regarde la liberté , et on n'en 
parle plus; mais immédiatemeiit après est dit qu'on 
traite pour le temps de douze ans y et que les hosti*- 
lités cesseront. Le troisième pose VUti possidetis, 
en peu de mots, au plus général et sans aucune 
restriction. 

Les articles IV et Y sont ceu^*la dont j'ai parlé ci- 
devant , qui dans les contours des paroles et le dégui* 
sèment enveloppent tacitement et doivent signifier k 
navigation et le libre commerce des Indes. 

Le VII« est un des moins étendus; c'est un yérita- 
ble laconisme,. relatif à une paix sans date, faite en 
Angleten^ , el a ses articles secrets, dont on ne dit rien 
de plus. C'est là cependant qu'il faut chercher tout ce 
qui concerne la religion, ou plutàtks deux religions 
et leurs limites. Ce sont là les articles essentiels, sur 
lesquels il semble qu'on a voulu ftire illusion à soi- 
même , et jeter de la poudre aux yeux du public , pour 
qu'il ne les comprit pas. 

Les autres trente-deux articles regardent l'aisance 
du commerce intérieur- d'un pays à l'autre^ les droits 
d'entrée pour leâ^ commerçans, qui ne seront pas plus 
grands pour les étrsingers que pour lessujets. Plusieurs 
articles ne touchent que les actions des particuliers et 
les intérêts privés. Sur les répétitions et réclames des 
biens confisqués et usurpés, les sentences annulées 
{K>rtées pendant les troubles , pour le redressement de 
tant de griefs on fixe l'époque depuis iSôy (quiétoit 
l'année que le duc d'Albe vint au pays); nombre de 
prétentions sont renvoyées aux juges, comme celles de 



DES PA.YS^BAS. 45» 

la maison d'Orange , sur ses biiens en Bourgogne ; on se 
promet bonne et brîève justice réciproquement. Comme 
la plupart de ces articles étoient encore conçus en ter-* 
mes vagues et généraux, il fallut encore Fannée sui-* 
Tante, 1610, une assemblée des commissaires pour les 
interprétations nécessaire^. 

Si quelqu'un youloit s'instruire à fond dea troubles 
des Pays-Bas ^ qufil en étudiât l'histoire avec atten-* 
tion, qu'il y eût vu le comble des maux , tous les in- 
cidens affireux que peuvent produire la tyrannie 5 1^1 
rébellion, le désespoir , la vengeance; qu'il eût con*^ 
sidéré cette malheureuse guerre , guerre de religion , 
guerre sacrilège , guerre civile , d'intérêt et d'ambi- 
tion, durant cinquante ans; si le lecteur, curieux 
d'en voir la fin, la voyoit dans le traité de la trêve 
dont nous parlons, dénué des circonstances humi-^ 
liantes d'un côté, arrogantes de. l'autre; s'il igno— 
roit les conventiops secrètes et les engagemens de la 
médiation , qui aussi bien sont un mystère pour le 
public, ce traité qui dit si'peu de chose, où il y a voit 
tant à dire., et qui finit cette guerre, lui paroitroit 
comme à Virgile , le combat dei^ Abeilles dans se» 
Géorgiques ; 

' Hi motus animorum, atque hœc certamùia tanta, 
Pidveris exigui jactu, compressa quiescunt» 

. En effet toute cette histoire est une de ces kngue9 
^t touchantes tragédies, où le dénouement ne corres- 
pond point à la pièce, et qui fixussent WGUi que l'on 
sache presque conunent,, 
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Cette réconciliation néanmoins temporaire, cette 
paix y cette trêve fragile, incertaine, politique, forcée 
et fardée, ramena le calme sur les dix-sept provinces , 
après le terrible orage qui les avoit désolées pendant 
un demi-«iècle. Quelque peu de temps la rendit sin- 
cère , principalement entre les peuples qui étoient las 
et très-dégoûtés de la guerre et de ses calamités ; l'an- 
cienne correspondance et le commerce commencèrent 
à revivre peu a peu ; chacun s'appliqua à réparer ses 
pertes, en quoi pourtant les provinces catholiques 
réussirent mieux, parce que le gouvernement étoit 
solide et plus tranquille. 

Les Hollandois ne songeoient qu'à gonfler leur com- 
merce , ils couroient en foule aux Indes , et pendant 
qu'ils y faisoient de larges établissemens et de vastes 
conquêtes , ils risquèrent de se perdre chez eux. Leur 
religion toute récente et encore mal fixée engendra 
des schismes dangereux ;. il en résulta des troubles ^ 
il leur fallut un synode. L'ambition y ouvrit d'étran- 
ges scènes , la désunion fit des ravages , plusieurs 
grands personnages en furent les victimes : tout cela 
ne peut pas entrer ici. 

Il ne seroit peut-être point indiffèrent de mener 
ces récits jusqu'à la paix de Westphalie en 1648 j 
cette paix qui est regardée comme le code du droit 
des genS; et qui changea le système de l'Europe. 
Ce seroit une suite assortie aux troubles des Pays- 
Bas, et une histoire complète de la répubhque des 
Provinces-unies jusques à ce temps-là. Entre-temps , 
comme ces présens cahiers n'ont pour objet que les 
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troubles des Pays-Bas, et que la trêve de 1609 y met 
fin ) il est très-conséquent qu'elle mette au^i la fin à 
cet ouvrage. 



FIN PU SECOîïD VOLUME, 






■aEBSBBi^BHBBaRaBSBMSB^MBBBBSaB 



TABLE DES MATIÈRES 



CONTENUES DANS CE VOLUME. 



LIVRE CINQUIÈME. 

ChA?. I**. lie prince de Parme , nommé gouvemeur^énéral, 
succède à don Jean, Le roi le confirme. L'ar- 
chiduc Tiathias étoit déjà en cette qualité 
appelé par les états-généraux des provinces, 
et le prince d'Orange, son lieutenant. Conti- 
nuation des troubles pag^. i 

Gair. II. Faction dominante à Gand , qm divise et trouble 
tunion des prosdnces. Tyrannie et désordres 
épouvantables en cette ville. Le Hainaut, 
t Artois et la Flandre -Wallonne font un tiers- 
parti gui entre en guerre contre ceux de Gand. 
Défection des provinces wallonnes la 

Chip. IDE. Le prince ti^Orange se rend à Gand, et y remet 
tordre. Plan ultérieur de ce prince. Conclu- 
sion dtune plus étroite confédération. Union 
itVtrecht, Nouvelles ouvertures pour la paix; 
congrès de Cologne, Réconciliation des villes 
et provinces wallonnes avec ^Espagne, ... 44 

ChAF. IV. Fin des troubles de Gand. L'archiduc Mathias 
remet le gouvernement des provinces. Traité 
avec le duc étAlencon; il est élu souverain. 
Ses amours en Angleterre. Il revient aux 
^ajrS'Bas, où il est inauguré; il s'en dégodte; 
il veut entreprendre sur quelques villes; son 
entreprise sur Anvers manquée; il se retire en 
France où il meurt bientôt après ji 



TABLE DES MATIÈRES. 455 

* 

GhAp. V. Cotisidérations particulières sur le prince d'O- 
range. L'état de sa fortune. Ses desseins. 
Proscription cruelle de l'Espagne contre ce 
prince ; ta tête mise à prix. Son apologie dans 
un écrit encore plus violent. Attentats sur sa 
personne. Il est à la fin tué à. Delft 92 

LIVRE SIXIÈME. 

ChAp. I*'. Réflexions sur les circonstances aidant et après 

lamortduprince d'Orange. Etat de sa famille. 
Consternation dans toutes les provinces. Le 
prince de Parme en profite pour proposer une 
paix générale, qui ayant -été refusée, il 
réduit quelques pros^inces eh détail. Grande 
irrésolution parmi les états, qui veulent se 
donner à la France et ensuite à l'Angleterre. lOO 

Ghàp. II. Le prince de Parme , maître de la campagne , 
prend toutes les villes de Flandre. Noui^eaux 
et terribles troubles à Gond. Retour d'Hembise; 
sa fin tragique. Cette viUe affamée et réduite 
à la dernière misère , se rend par capitulation ; 
sa réconciliation signée au camp de Bevere. 
Bruxelles , Malines et autres villes rendues. 
Fameux siège £ Anvers , qui se rend aussi 
après une opiniâtre défense II2 

GbIp. m. Décadence dé la confédération , les provinces 

sont soumises l'une après l'autre par le prince 
de Parme. L'union d'Utreckt se maintient; la 
mort du prince (^Orange la dérange et la met 
en danger. Secours inespérés : l'Espagne 
attcujfue l'Angleterre , et protège la Ugue en 
France. Les progrès du prince s'arrêtent par* 
là, et les Provinces'unies respirent. .. . . . ï34 

CsAP. IV. La ligue en France, protégée par le pape et le 
roi d'Espagne. Guerre civile et troubles affreux 
en ce royaume. Etats de Slois et mort de 



436 TABLE DES MATIÈRES. 

Jf'* ele Guise. Excès des ligueurs. Le roi 
Henri III assassiné. Extinction des Valois. 
Le roi Philippe II fait les derniers efforts 
' pour procurer la couronne à saille aînée , et 
abandonne la guerre des Pays-Bas, Le duc de 
Parme y est arrêté au mUieu de ses progrès , 
et mène du secours en France; ce prince 
meurt à Arras au retour d'un de ses vcyages. 178 

LIVBE SEPTIÈME, 

Calp, I". Le comte de Mans/elt gouvemeur-général par \ 
intérim. Le comte deFuentes, venu dt Espagne, 
Fassiste dans le gouvernement. Ils préparent 
un nouveau renfort pour envoyer en France, 
Suite de la guerre de la ligue. Conduite du duc 
de Mayenne, Convocation des états-généraux 
à Paris ^ pour disposer de la couronne^ Grands 
et derniers efforts du roi d'Espagne pour 
Firifante sa file. Le roi Henri IV prend le 
dessus, il se convertit et est absous par les 
évAfues de France, Il se rend maître de Paris. 
Les princes font leur accord avec le roi. La 
ligue sejbnd entièrement 224 

Chàp. II. L*archiduc Ernest gouverneur-général des Pays- 
Bas, Henri ly, roi de France et de Navarre, 
\ déclare la guerre Ofi roi d'Espagne, AlUetnce 

de la France avec les Hollandois, La guerre 
reprend aux Pays-Bas, Mort de l'archiduc 
Ernest. Le comte de Fuentes , gouverneur par 
intérim, faà la guerre avec succès, assiège 
çt prend Cambrai qui étoit usurpée par un 
particulier^ sous la protection de la France. 
Histoire de cette usurpation et de sa fin. , .357 

CuAF, m. Le cardinal archiduc Albert, nommé gouverneur- 
général, vient aux Pays-Bas, Il poursuit la 
^rre avec honneur , et fait de glorieuses 



TABLE DES MATIÈRES. 457 

campagnes. Il conclut la paix de Veivins. 
Son mariage avec l'infante Isabelle , qui lui 
apporte les PaysSas en dot. Mort du roi 
d']^sp€igne Philippe II Les archiducs arrivent 
d'Espagne et sont incuigurés dans les provinces, ay 3 

GhAp; JV. Suite du voyage de l'archiduc Albert. Son 
Thariage et celui du roi d'Espagne bénis' par 
le pape Clément VIII à Ferrare, Voyage 
ultérieur en Espagne, Retour des archiducs 
Albert et Isabelle , et leur arrivée aux Pays^ 
Bas. Règne heureux des nouveaux souverains. 
On travaille inutilement à la paix. Prospérité 
inouie, et commerce prodigieux des HoUandois 
par tout le monde. Continuation de la guerre; 
siège d'Os tende, bataille de Nieuport et autres 
exploits p0rmi les propositions de paix. . .317 

Ghàp. V. Mort d'Elisabeth , reine d'Angleterre, Le roi 
^Ecosse lui succède , influence de ce change 
ment sur les Pays-Bas, On y traite de la paix 
plus à découvert. Parti pacifique dans le^ 
Provinces'unies , Ecrits pour et contre ; raisons 
pour y conduire l'un et l'autre des partis. 
Armistice de huit mois , prolongé ensuite. 
Difficultés sur les préliminaires ,^qid semblent 
insurmontahles. Les rois de France et de la 
Grande-Bretagne s'y portent pour médiateurs , 
et applanissent plusieurs inddens. Les députés, 
sont nommés dfi part et d^ autre ; ceux d'Espagne 
viennent en Hollande. Interruptions et nou- 
velles difficultés. Ne pouvant convenir de la 
paix, on convient d'une trêve de douze ans, 
qui est à la fin signée à Anvers le 9 avril 1609. 876 

FIN DB LA TABLE DES MATlicEES DU 

SECOND yOLUME*-^ 



^v 



DEC 3 1 1936 



^ 



